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lie  SoudaM  Egyptien. 

Par  H.  CONS. 

L'insurrection  du  Madhi,  la  dislocation  de  l'empire  égyp- 
tien, l'aventureuse  entreprise  de  Gordon,  l'expédition  des 
Anglais  sur  Ehartoum  et  les  luttes  que  ceux-ci  soutiennent 
encore  contre  le  successeur  du  nouveau  Prophète  ayant 
fait  et  faisant  encore  retentir  souvent  le  nom  du  Soudan 
Egyptien,  quelques  renseignements  sur  ce  pays  ne  parât* 
tront  sans  doute  pas  hors  de  propos. 

Le  Soudan  Egyptien  est,  à  proprement  parler,  la  partie  du 
territoire  africain  qui  s'étend  de  l'Ouadaï'à  l'ouest  jusqu'à 
l'Abyssinie  età  la  Mer  Rouge  à  l'éàt,  du  confluent  du  Sobat  et 
du  Nil  au  sud  jusqu'à  une  ligne  tirée  de  Dabbeh,  au  bas  du 
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coude  décrit  par  le  Nil  en  Nubie,  à  Souakim,  en  passant  par 
Berber.  Il  confine  ainsi  au  Soudan  indépendant,  à  Tancienne 
province  égyptienne  de  l'Equateur,  à  TAbyssinie  et  à  la 
Nubie,  embrassant  le  Darfour,  le  Kordofan,  la  Haute-Nubie  et 
la  région  habitée  par  des  nomades  qui  s'étend  de  Khartoum 
à  la  mer  sur  une  largeur  de  plus  de  700  kil 

Mais  quelquefois  aussi  on  réunit  soas  cette  appellation 
tous  les  pays  placés,  avant  les  derniers  événements,  sous  la 
souveraineté  du  Khédive  en  dehors  de  l'Egypte  proprement 
dite,  c'est-à  dire  que  le  Soudan  comprendrait ,  outre  les  pro- 
vinces indiquées  ci-dessus,  la  province  de  l'Equateur  d'une 
part,  reculant  jusqu'au  lacM'woutan  Nzigéet  au  Nil  Somer- 
set les  limites  de  cette  région,  et  de  l'autre  la  Basse-Nubie  jus- 
qu'à Ouadi-Halfa.  C'est  avec  cette  extension  que  nous  con- 
sidérerons dans  cette  étude  le  Soudan  Eyptien. 

Ce  qui  fait  l'unité  de  cette  vaste  région  de  22  degrés  l.i2de 
longueur  (de  1"  1|2  à  24°  lat.  N.)  comme  jadis  de  la  domina- 
tion Khédiviale,  c'est  le  Nil.  La  recheiiche  des  sources  du 
fleuve  a  été  le  principal  attrait  qui  a  poussé  vers  les  régions 
équatoriales  les  grands  voyageurs  auxquels  nous  devons  la 
connaissance  de  ces  pays  et  de  ces  peuples  si  longtemps 
ignorés.  A  côté  de  ces  h?ros  de  la  science,  et  môme  avant 
eux,  d'autres  visiteurs  ont  sans  doute  parcouru  ces  parages. 
L'odieuse  traite  des  noirs  y  avait  attiré,  plus  encore  que  le 
commerce  de  Tivoire,  des  Arabes  et  des  Turcs  dont  les  tenta- 
tives ont  été  malheureusement  plus  fructueuses  que  celles 
des  missionnaires  et  des  philanthropes.  La  répression  de  ce 
hideux  trafic  a  môme  été  le  prétexte  de  la  conquête  égyp- 
tienne et  si  le  résultat  cherché  de  ce  côté  n'a  pas  été  atteint, 
les  connaissances  scientifiques  que  nous  ont  values  toutes  ces 
expéditions  démeurent  du  moins  acquises  et  il  nous  a  sem- 
blé nécessaire  de  résumer  au  début  de  ce  travail  ce  que 
nous  savons  aujourd'hui  des  origines  du  grand  fleuve  du 
nord-est  africain. 
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Des  trois  cours  d*eau  qui  se  disputaient  l'honneur  d'être  le 
bras  initial  de  fleuve  :  le  Kagera,  le  Chimiyou-Moerou  et  la 
Bouvana,  le  premier  semble  devoir  ôtre  définitivement  cour 
sidéré  comme  tel.  Il  naît  à  100  kil.  environ  au  sud  de  l'équa- 
teur  (Reclus)  reçoit  par  l'émissaire  du  lac  Akenyara  (5.200 
k;  q.  ;  1300-1350"»  d'alt.)  les  eaux  du  massif  du  M'foumbiro 
(3000"),  traverse  une  dépression  méridienne  semée  sur  un 
parcours  de  113  kil.  de  17  lacs  et  de  fourrés  de  papyrus  et, 
après  un  cours  total  de  350  kil.  (Cha vannes),  se  jette  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Dkérévé  (66.500  kil.  q.  de  sup.  ;  1237» 
d'alt.)  par  une  embouchure  de  180  m.  de  large  et  de  26  m.  de 
profondeur,  apportant  avec  une  vitesse  de  1"  08  à  la  seconde 
un  volume  de  7676  m  c,  soit  plus  du  tiers  des  20.000  m.  c. 
que  reçoit  tout  le  lac  par  seconde.  C'est  le  plus  considérable 
BOUS  ce  rapport  des  tributaires  de  rUkérévé.    . 

Le  second  ou  Chimiyou  qui  aurait  eu  l'avantage  de  des- 
cendre directement  au  nord  vers  le  lac  par  un  cours  de  620 
kil.  et  de  sembler  se  continuer  par  son  émissaire,  n'est  plus 
aujourd'hui  confondu  avec  le  Moerou  dont  le  niveau  est  infé- 
rieur à  celui  de  l'Ukérévé.  Il  vient,  comme  la  Rouvana , 
recommandée  par  Denhardt,  de  puissants  massifs  aux  neiges 
éternelles  qui  se  dressent  à  lest  du  lac  sur  le  plateau  où 
culminent  les  pics  les  plus  élevés  de  l'Afrique,  le  Kénia  et  le 
Kilimandjaro  (5760  m),  et  traverse  d'est  en  ouest  le  pays  des 
Masaï  pour  finir  à  l'extrémité  orientale  du  golfe  de  Speke. 
Quant  à  l'Yagama  qui  se  jette  au  N.  E.  dans  le  Victoria- 
Nyanza,  on  sait  maintenant  qu'il  n'est  pas  l'émissaire  du 
Baringo  que  Thomson  a  reconnu  pour  être,  malgré  son  alti- 
tude (953  m),  un  bassin  fermé  profondément  encaissé  dans  le 
môme  plateau,  et  la  Katonga  qui  descend  à  Touest  du  mont 
Gambaragara  (4.200  m)  n'a  que  200  kil.  de  cours,  bien  infé- 
rieure ainsi  par  son  étendue,  comme  par  son  volume  d'eau  à 
rindjezi-Kagera  qui  l'emporte  aussi  sur  elle  comme  sur  le 
Chimiyou  par  sa  direction  générale  et  la  position  de  sa  source,. 


—  6  — 

Le  fleuve  qui  sort  de  TOkérévé  par  le  canal  Napoléon  à 
3.500  kil.  en  ligne  droite  de  la  mer,  6.270  kil.  avec  ses  sinuo- 
sités, est  le  Nil.  (1)  Appelé  d'abord  Nil  Kivira  ou  Victoria 
(Speke),  large  de  457  m.,  profond  de  3"»,  6,  il  franchit  par 
quatre  bras  d'inégale  largeur  les  chûtes  de  Ripon  (4  m.).  Son 
lit  se  rétrécit  ensuite  et  est  encombré  vers  le  milieu  par  de 
véritables  forêts  de  papyrus  et  de  roseaux.  Autour  de  lui , 
s'étend  une  zone  d'inondation  qu'il  recouvre  en  octobre  et  en 
avril,  ne  laissant  voir  alors  au-dessus  de  ses  eaux  que  les 
villages  des  indigènes  et  les  buttes  des  termites.  Il  traverse 
les  lacs  Gitan  N'zigé  (380  kil.  q.)  où  se  jette  le  Louadjerri,  et 
Godscha  (800  k.  q.)  et  arrive  large  de  900  à  1000  m.  sous  le 
nom  de  Nil  Somerset  devant  l'ancien  poste  égyptien  de 
Mrouli.  Là,  il  reçoit  le  Kafou  descendu  des  collines  au  nord 
du  Nyanza  et  qui  a  traversé ,  comme  le  Louadjerri  et 
le  Nil  lui  môme,  une  région  plate  et  couverte  de  plantes  maré- 
cageuses. Le  Nil  a  coulé  jusqu'ici  au  nord  nord-  ouest  puis  à 
l'ouest  nord-ouestsur  une  pente  moyenne  de  0,86  par  kil.  avec 
une  vitesse  de  1  m.  à  la  seconde  et  une  profondeur  de  3  à  5m. 
De  Mrouli  à  Foveira  (1036  m.  d'alt.)  il  ralentit  sa  marche  et 
sa  chute  ,  reçoit  quelques  tributaires  sur  sa  droite ,  puis , 
arrivé  à  ce  dernier  point,  tourne  à  l'ouest  pour  descendre  un 
nouvel  échelon  du  plateau,au  bas  duquel  il  trouve  son  second 
grand  réservoir,  le  M'woutan  ou  Albert  Nyanza.  Dans  cette 
course  de  124  kil.,  il  descend  par  la  chute  de Karouma,  8 rapi- 
des, et  la  fameuse  chute  de  Murchison  ou  de  Choa-Mourou  , 
haute  de  36  met ,  entre  des  collines  dont  l'élévation  moyenne 
est  de  46  à  58  m.  et  môme  de  183  m.,  une  hauteur  totale  de 

(1)  Les  chiffres  donDés  sans  indications  de  sources  sont  ou  les  chiffres 
couramment  admis  ou  ceux  qu'a  adoptés  M.  Reclus.  M.  le  D'  Ghavannes  , 
auteur  d'un  travail  très  eslimô  sur  les  fleuves-  et  courants  de  l'Afrique 
(Afrikas  Flûsse  und  Strôme  (Vienne,  Hartleben,  1883)  donne,  pour  le  Nil , 
€000  kil.  de  la  source  probable  du  Kagerà  à  la  mer^  tandis  que  M.  Reclus 
estime  eette  longueur  à  7000  kil. 
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337  m.  (1)  soit  27  mètres  par  kilomètre  avec  une  rapidité  de 
1  m.  08  par  seconde  entraînant  avec  lui  dans  cette  lutte  avec 
le  plateau  qu'il  ronge  une  énorme  quantité  de  limon  ;  mais 
son  courant  devient  presque  insensible  à  Majoungo,  à  l'ap- 
proche du  M'woutau,  dans  lequel  il  dépose  ses  apports  et  ses 
«aux,  pour  en  ressortir  bientôt,  à  15  kil.  de  son  golfe  d'entrée, 
dans  la  direction  du  nord  sous  le  nom  de  Bahr  el -Djebel. 

A  cette  sortie  du  MVoutan  N'zigé  (mer  des  Sauterelles)  (2), 
le  Nil,  qui  n'est  plus  qu'à  700  m.  d'alt.,  a  une  largeur  de  500 
à  2000  m.  et  une  profondeur  de  5  à  12  m.  Il  a  déjà  descendu 
plus  de  la  moitié  de  sa  pente  totale.  Navigable  jusqu'à  Doufilé, 
pendant  200  kil.,  il  justifie  de  ce  poste  à  Lado  le  nom  de 
fleuve  des  montagnes  que  lui  ont  donné  les  Arabes.  Désor- 
mais plus  de  ces  lies  herbeuses,  édifiées  au-dessus  de  ses 
eaux,  tantôt  descendant  avec  le  courant,  tantôt  immobiles; 
au  lieu  de  se  dérouler  paisiblement  au  milieu  d'une  plaine 
couverte  de  forêts  et  d'arbres  magnifiques  qu'il  inonde  sou- 
Tent  et  au  sein  de  laquelle  il  s'est  tracé  de  nombreuses  cou- 
lées, le  Nil,  grossi  de  TAsoua  dont  la  provenance  est  incon- 
nue, est  maintenant  à  droite  et  à  gauche  resserré  par  des  col- 
lines; les  monts  de  Meto,  d'Ellingoah,  de  Koukou,  le  rejet- 
tent vers  l'est  ;  d'autres  sur  sa  rive  droite  le  ramènent  vers  le 
nord-ouest;  à  l'est  ce  sont  des  collines  à  végétation  luxuriante; 
à  l'ouest  des  blocs  chaotiques  descendant  jusque  dans  le 
fleuve,  encombrant  son  cours  resserré  et  bruyant  et  formant 

(1)  M.  Reclus  (N.  Géogr.  Uuiv.  X,  p.  67,  dit  :   «  La  chute  totale,  sur  cet 
espace  d'environ  150  kil.,  serait  de  695  m.,  soit  plus  de  4  centimètres  et  d^mi 
par  mètre  de  cours.  ■  L*erreur  est  ici  évidente.  La  plus  haute  altitude  donnée 
pour  rukérévé  étant  de  1293  m.  ;  et  celle  du  M'woutan  de  70 J  m.,  cette  hau* 
teur  de  695  m.  ne  se  retrouve  même  pas  dans  la  différence  de  niveau  entre 
les  deux  grands  lacs  et  il  s*ag(t  seulement  ici  de  la  pente  que  descend  le  Nil 
deFoveiraau  M'woutao. 

(2)  Superficie  du  M'woutan N'zigé  (d'après  Mason,  1877);  4650  k.  q,  (Realus)» 
S600  kil.  q.  (Chav.) 
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tine  série  de  9  cascades  ou  rapides  dont  les  principales  sont 
celles  de  Fola,  dTerbora  et  de  Gongi.  Les  Egyptiens  avaient 
cependant  fondé  sur  cette  partie  de  son  cours,  chez  les  Madi 
et  les  Chouli  (3  '  et  4"  de  lat  N.)  les  Bari,  les  Lattouka  et  les 
Berri  (5  '  lat.  N. — ces  deux  dernières  tribus  à  quelque  distance 
à  Test  du  fleuve)  une  ligne  de  postes  :  Doufilé,  Laboré, 
Moughi,  Kerri,  Bedden,  Redjaf  et  Lado,  que  soutenaient 
d'autres  stations  intérieures.  Lado  était  devenu,  sous  Gordon, 
la  capitale  de  cette  province  de  l'Equateur,  à  la  place  de 
Gondokoro,  où  résida  longtemps  une  mission  catholiqua 
autrichienne,  qui  fut  le  point  de  départ  de  bien  des  expé-» 
ditioES  à  la-recherche  des  sources  du  fleuve,  dont  Baker  avait 
fait  Ismaïlia,  et  qui  est  aujourd'hui  abandonnée. 

A  Lado  (4G5  m.  d'alt.  par  5«  V  33"  lat.  N.)  le  fleuve  a 
déjà  perdu  son  caractère  torrentiel  ;  il  entre  dans  la  grandô^ 
plaine  marécageuse  du  Soudan  oriental,  roulant  avec  l'ap- 
port qu'il  a  reçu  des  torrents  descendus  des  plateaux  voisins, 
300  m.  c.  à  la  seconde  dans  les  basses  eaux,  550  m.  c.  dans 
les  eaux  moyennes  et  900  en  temps  de  crue.  Les  îles  repa* 
raissent,  bien  cultivées  ;  la  plaine  habitée  maintenant  par 
les  Chirs  produit  le  dourah,  le  sésame,  les  fèves,  le  tabac,, 
etc.  Mais  le  cours  du  fleuve  est  lent  et  infesté  par  les  crocodi* 
les  ;  le  pays  devient  tellement  plat  et  marécageux  que  la  zone 
d'inondation  du  fleuve  a  jusqu'à  100  kil.  de  largeur  ;  le  fleuve 
lui-môme  s'y  perd,  divisé  en  deux  grands  bras  :  celui  de  gau-^ 
che  conservant  le  nom  de  Bahr  el-Djebel,  et  celui  de  droite 
prenant  celui  de  Bahr  el-Zaraf ,  enserrant  une  lie  de  220  kil. 
de  longueur,  sur  10  à  80  de  largeur,  coupée  par  de  nombreux 
affluents.  Les  débris  charriés  par  le  fleuve  s'y  accumulent; 
'les  eaux  disparaissent  sous  les  obstacles  qu'ils  forment  ;  il 
faut  s'ouvrir  à  coup  de  hache  un  passage  à  travers  ces  rem- 
parts herbeux  derrière  lesquels  s'accuniulent  les  hippopota- 
mes et  les  crocodiles,  et  que  défendent  des  milliards  de  mous- 
tiques. Une  race  d'hommes,  qui  se  rapproche  de  type  des 
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échassiers,  les  Nouer,  habite  ces  inhospitaliers  parages  , 
vivant  uniquement  de  la  pêche.  Marno  y  avait  été  retenu 
plusieurs  années,  mais  l'infortune  de  Gessi  fut  plus  grande 
encore,  les  malheureux  qu'il  emmenait  avec  lui  pour  occuper 
les  postes  du  Haut-Nil  et  y  faire  la  chasse  aux  marchands 
d'esclaves  y  ayant  été  réduits  à  se  repaître  des  cadavres  de 
leurs  compagnons  enlevés  parla  fièvre  (1880)  C'est  à  l'extré- 
mité de  cette  région  autrefois  recouverte  entièrement  par  les 
eaux  que  se  trouve  le  fameux  lac  No  ou  Mokren  el-Bohour  long 
de  16  kil.  d*ouest  en  est  et  large  de  2  à  6  sur  le  bord  duquel 
s'arrêtèrent  les  centurions  de  Néron  et  dans  lequel  vient 
déboucher  le  plus  considérable  des  affluents  de  gauche  du 
fleuve,  le  Bahr  el-Ghazal. 

C'est  par  lui  qu'arrivent  au  Nil  les  eaux  de  toute  la  région 
soumise  aux  pluies  tropicales  qui  s'étend  à  l'ouest  du  fleuve, 
au  nord  du  plateau  à  pente  indécise  qui  sépare  son  bassin  de 
C3lui  du  Congo  (l).  Coulées,  ruisseaux,  rivières,  symétrique- 
ment disposés  comme  les  branches  d'un  éventail  viennent 
du  sud>  de  l'ouest  et  du  nord  se  réunir  dans  le  lit  commun 
de  la  rivière  des  Gazelles.  Déjà  le  Nil  s'est  grossi  depuis 
Lado  de  quelques  tributaires  sortis  de  cette  région  ;  le  Lan- 
gadia,  le  Bahr  el-Ghoul  (220  kil.)  l'Yeï  (480  kil)  venu  du 
faite  de  1300°  d'où  l'Ouellé  descend  sur  l'autre  versant,  le 
Rohl  enfin,  né  à  900"  d'alt.,  dans  le  pays  des  Makaraka,  et 
qui  n'a  pas  moins  de  600  kil.  de  cours.  Le  Tondj,  qui  rac- 
compagne à  peu  de  distance,  appartient  déjà  au  domaine  du 
Djour,  une  des  branches  supérieures  du  Bahr  el-Ghazal. 

Né  au  mont  Baginsé,  à  1.219  m.  d  ait.  sous  le  nom  de  Soué, 
et  grossi  de  nombreux  affluents,  il  coule  à  pleins  bords  dans 
la  saison  des  pluies,  près  de  la  Sériba  de  Kourschouk-Ali 
oii  finit  son  cours  montagneux,  dans  un  lit  large  de  900  m. 

(l)  Les  principaux  explorateurs  de  cette  contrée  sont  Heuglin  (1863-64), 
Schweinfurth (1869-71),  Junkei  (1877-78),  Wilson  etFeIkin  (lB-;9  ,  Purdy» 
Pacha  et  le  docteur  Potagos  (1880). 
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entra  des  berges  de  9  m.  d'élévation,  avec  une  vitesse  do 
1°72  par  kil.  et  se  réunit  à  330  kil.  pins  bas  au  Bahr  el- 
Arab,  avec  lequel  il  finit  dans  le  Nil  après  un  cours  total  de 
1150  kil. 

Alimenté  par  les  ouadi  permanents  ou  temporaires  du 
versant  oriental  et  méridional  du  Marrah  (1830  m.)  dans  le 
DarFor,  c'est  du  sud  que  le  Bahr  el-Arab  reçoit  cependant 
sa  plus  grande  masse  d'eau.  De  sa  jonction  avec  le  Djour,  à 
Meschra  el-Rek,  jusqu'au  lac  No,  il  forme  comme  un  limaa 
intérieur,  analogue  à  Tembouchure  du  fleuve  de  Canton  (Cha- 
vannes),  débordant  dans  la  saison  des  pluies  et  transformant 
un  espace  de  plusieurti  milliers  de  kilomètres  carrés  en  uu 
marais  infranchissable  (Reclus).  Dans  cette  étendue  de  114 
kilomètres,  le  fleuve  ne  descend  que  de  4  m.,  soit  0.02  par 
kilomètre. 

Des  peuples  encore  mal  connus  habitent  cet  immense  et 
curieux  bassin  :  les  Niam-Niam,  les  Bongo  et  les  Djour  au 
sud,  les  Baggara  au  nord. 

Rejeté  à  l'est  par  le  fleuve  des  Gazelles,  le  Nil  est  ramené 
dans  sa  direction  normale  du  nord  par  un  puissant  affluent 
de  droite,  le  Sobat  (1).  Le  Baro,  son  bras  principal,  sorti  du 
mont  Ghecha,  et  traversant  le  lac  de  Baro,  n'a  pas  moins  de 
1150  kil.  de  cours.  Navigable  sur  2i0  kil.,  le  Sobat,  qui 
draine  tout  le  versant  occidental  des  monts  d'Abyssinie,  a, 
lors  de  son  confluent  avec  le  Nil,  317  m.  de  large,  8  m.  de 
profondeur  et  roule  parfois  plus  d'eau  que  le  Nil  lui-même 
auquel  ses  eaux  blanchâtres,  qui  finissent  par  l'emporter  sur 
les  boues  noirâtres  du  Bahr  el-Djebel,  donnent  son  nouveau 
nom  de  Bahr  el-Abiad,  fleuve  blanc. 

C'est  à  ce  point  que  commence  véritablement  le  Soudan 

# 

égyptien.  Dans  la  province  de  Fachoda,  le  Nil,  séparant  les 
Baggara  (gauche)  des  Denka  (droite)  parcourt  une  plaine 

(1)  Principaux  explorateurs  récents  de  cette  région:  Junker  (1875),  Cccchi 
et  Chiarini  (1881),  Schuver  (1882). 
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vaste  et  basse,  divisé  en  plusieurs  bras,  toujours  encombré 
d'Iles  herbeuses  ;  les  tamaris  et  les  palmiers  delcb  s'arrêtent 
au  10"  latitude.  Mais  alors  ce  sont  les  mimosas  gomraeux  et 
les  palmiers  doum  qui  forment  d'épaisses  forêts  au-dessus 
desquelles  les  girafes  élèvent  leurs  têtes  et  qu'entr'ouvrent 
par  de  grands  abattis  des  troupeaux  d'éléphants.  Çà  et  là 
quelques  buttes  isolées  de  granit  ou  de  basalte  se  dressent 
à  quelque  distance  du  rivage.  Les  feuilles  de  lotus  couvrent 
les  eaux  dans  lesquelles  vivent  les  crocodiles  et  les  hippopo- 
tames, tandis  que  sur  les  arbres  du  rivage    s'ébattent  des 

• 

nuées  d'oiseaux  aux  brillantes  couleurs.  Très  peuplées  vers 
le  12*,  où  vivent  les  nombreuses  tribus  des  Chillouks,  les  rives 
du  fleuve  sont  maintenant  désertes  (12**30').  Plus  d'habita- 
tions :  tout  est  sauvage,  grandiose,  solitaire.  Mais  bientôt 
le  fleuve  qui  a  eu  jusqu'à  5  k,  5  de  largeur,  se  rétrécit;  sa  rive 
droite  domine  sa  rive  gauche  et  lorsqu'il  reçoit  le  Bahr  el- 
Arab  près  de  Khartoum,  il  n'a.plus  que  585  m. 

Le  fleuve  des  Gazelles  est  bien,  en  effet,  le  dernier  tribu- 
taire permanent  que  le  Nil  reçoive  sur  sa  rive  gauche.  Déjà 
la  région  d'où  sortent  le  Bahr  el-Arab  et  ses  affluents  venant 
du  nord,  est  en  dehors  de  la  région  des  pluies  périodiques. 
L'Ouadi  Mokattem  qui  traverse  le  steppe  de  Bajouda  et  l'O.  el- 
Melek  qui  descend  des  massifs  isolés  du  Darfour  septentrional 
n'ont  dans  la  saison  du  charif  (juillet-septembre)  que  20  à 
30  m.  de  largeur  et  2  à  3  m.  de  profondeur  et  dans  la  saison 
sèche  se  perdent  au  milieu  des  sables.  Mais  de  droite  où  se  dres- 
se, le  haut  plateau  de  l'Abyssinie,  le  fleuve  reçoit  encore  plu- 
sieurs importants  cours  d'eau.  Le  fleuve  bleu  qui  le  rejoint  à 
Khartoum  est  même  considéré  par  les  Arabes  comme  le  vérita- 
ble Nil.  S'il  n'a  pas  la  longueur  du  Nil  blanc,  si  la  vallée 
qu'ils  vont  parcourir  en  commun  après  leur  jonction  est  bien 
la  continuation  du  fleuve  blanc  et  offre  à  la  navigation  un 
domaine  beaucoup  plus  vaste,  le  fleuve  bleu  a  dans  sa  partie 
haute  des  beautés  que  n'offre  pas  le  Nil  blanc;  sa  source  a  plus 
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A    ma\es'tô  ^       ^^"  cours  plus  de  grandeur,  le  pays  qu'il  arrose 
,      (le  csi.^*^^^^^^®  9  son  débit  en  temps  de  crue  rachète  par  sa 
nénorit»^      sur  celui  du  Nil  l'infériorité  de  son  volume  dans 
les  basses     ^»ux,  enfin  il  est  par  les  limons  qu'il  arrache  aux 
monts  a\x'^i^    corrode  et  descend  daus  la  plaine,  le  véritable 
T)ère  de  Isl   fécondité  de  la  vallée  inférieure.  C'est  à  2,800  m. 
envltou     c^'^J^*'^   ^^^^  sous  le  nom  d'Abaï  qu'il  conserve  à  sa 
sortie   d^^    Tana,  beau  lac  alpestre  de  2980  k.  q.   (Stecker) 
nn'ento'o^T'eî^*  de  hautes  colonnes  basaltiques  et  parsèment  des 
lies  rondes  en  forme  de  cratères.  Faisant  vers  le  sud-ouest  un 
j^g^^.Q'O.a.ble  circuit,  il  remonte  ensuite  vers  le  nord,  descen- 
dant   en    840  kil.   de  cours  montagneux  2.340  m.  de  pente^ 
dans  des  gorges  ayant  parfois  lOOOà  1200  m.  de  profondeur, œu- 
vre remaî'Q^^^^^^^^^'^ction  deseauxsurles  roches  primitivesde 
vieu.x  continent,  séparant  avec  ses  affluents  le  plateau  en 
tranclies  absolument  distinctes  et  presque  étrangères  l'une  à 
l'avitre.  H  ne  perd  môme  pas  complètement  à.Famada,  où  il 
devient  navigable,  sa  nature  torrentielle,  coulant  encore  entre 
des  rives  élevées  en  forme  de  terrasses  qu'il  emplit  de  bord  à 
bord  et  recouvre  même  en*  temps  d'inondation.   De  Karkog  à. 
Khartouni,il  serpente  enfin  plus  pacifiquement  dans  la  plaine, 
lar-^^e  de  502  m.  à  Sennaar,  de  1000  m.  et  plus  au-dessous  et 
ge    st^parant  en   deux   bras  entourant  l'île   de  Tonti  avant 
d'entrer   après   un  cours  total  de   1490  kil.    dans  le  lit  du 
fleuve  blunc,  que  même  après  cette  jonction,  il  côtoie  encore 
pendant  15  kil.  avant  de   mêler  ses  flots  d'un  brun   rouge 
Bombre  aux  eaux  blanchâtres  du  fleuve  équatorial. 

G  est  entre  le  Nil  bleu  (Astapusj ,  le  Nil  blanc  et  TAthara 
(Astaboras)  que  les  anciens  plaçaient  l'île  de  Méroé  avec  la 
ville  du  même  nom,  célèbre  par  un  oracle  d*  A  m  mon,  et  dont 
les  ruines  se  retrouvent  aujourd'hui  à  50  kil.  en  aval  de 
Cheiidi.  Cet  Atbara,  que  l'on  appelle  encore  quelquefois 
Tacazzé  du  nom  de  son  principal  tributaire,  ne  s'est  peut-être 
pas  toujours  jeté  dans  le  Nil  auquel  il  ne  porte  pas  constam- 
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ment  ses  eaux.  Fleuve  du  versant  septentrional  du  plateau 
abyssin,  il  naît  sous  le  nom  de  Goang  à  peu  de  distance  aa 
nord  du  1  c  Tana  sur  le  plateau  d*Amliara,  prend  le  nom 
d*Atbara  après  sa  jonction  avec  la  Gandoa  et  s'unit  au  Ta- 
cazzé  (Bahr  Setit)  qui  lui  apporte  les  eaux  des  plus  hauts 
sommets  de  TAbyssinie  et  donnerait  au  cours  d'eau,  si  on  le 
considétait  comme  le  bras  principal,  une  longueur  de  1120 
kil.  avec  une  pente  totale  de  3000  m.  de  sa  source  à  son 
confluent  avec  le  Nil  (355™).  Un  autre  affluent  notable  de 
TAtbara  est  le  Cher  el-Gasch  (Mareb)  qui  vient  du  plateau 
d'Hamasen,  descend  au  sud  et  au  sud-ouest  pour  se  rendre 
ensuite,  par  le  Tigré,  vers  le  nord  et  le  nord-ouest  à  i'Atbara 
dans  lequel  il  se  perd  après  800  kil.  de  cours. 

La  région  qui  s'étend  au  delà  des  dépressions  malsaines 
qui  enserrent  le^  plateau  d'Abyssinie  est  habitée  par  les 
Foundj  et  les  Hassanieh  entre  les  deux  Nils,  les  Choukou- 
rieh  dans  l'He  Méroé,  les  Bedja  à  Test  de  TAtbara,  et  au-delà, 
les  Bogos,  les  Beni-Amer,  les  Hadendoa  et  les  Bich  irin  des 
sources  du  Mareb  à  Souakim. 

De  Khartoum  à  la  mer,  le  fleuve  s'est  ouvert  un  lit  à  travers 
les  roches  cristallines  qui  continuent  la  pente  générale  du 
plateau  du  Soudan.  Repoussé  par  les  monts  de  Magaga  et  de 
Silit,dans  le  steppe  de  Bajouda,  d'une  part,  et  de  l'autre  par  les 

monts  des  déserts  de  Nubie,  il  descend  en  décrivant  un  S  une 

* 

série  de  cataractes  et  de  rapides  qui,  dans  les  maigres,  inter- 
ceptent la  navigation  entre  Debbeh  et  Ouadi-Halfa.  Ces  ràpi- 
des  connus  sous  le  nom  de  5',  4«,  3*,  2*  et  !'•  cataractes,  com- 
prennent en  réalité  un  bien  plus  grand  nombre  d'obstacles. 
La  6*  cataracte  est  formée  de  trois  chutes  entre  Chendi  et 
El-Kab  que  continuent  d'El-Kab  à  Dm-Deras  une  série  inin- 
terrompue de  rapides.  Ce  que  l'on  appelle  la  4^"  et  la  3«  cata- 
racte est  une  suite  de  sept  chutes  entre  Um-Deras  et  Gérindid, 
et  la  2®  ou  grande  cataracte,  la  seule  avec  celle  de  Chendi 
que  Ton  ne  puisse  franchir  dans  les  grandes  eaux,  si  ce  n'est 
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avec  des  barques  construites  spécialement  dans  ce  but,  se 
compose  de  neuf  cataractes  échelonnées  de  Dal  à  Ouadi-Halfa 
sur  une  étendue  de  15  kiL  Cette  maigreur  relative  du  fleuve 
s'explique  et  par  le  régime  des  pluies  de  sa  vallée  inférieure 
et  par  cette  circonstance  remarquable,  unique  dans  la  série 
des  fleuves,  qu'il  ne  reçoit  dans  sa  partie  inférieure  aucun 
affluent  et  s'appauvrit  progressivement  par  une  évaporation 
des  plus  actives. 

Des  routes  de  caravanes  suppléent  à  la  navigation  du 
fleuve.  Celle  de  Khartoum  à  Debbeh.  traverse  le  steppe  de 
Bajouda,  où  quelques  vallées  parsemées  de  mimosas  alter- 
nent avec  les  coulées  de  lave  ou  les  couches  de  grès  ferrugi- 
neux qu'y  ont  semées  les  éruptions  de  cratères  depuis  long- 
temps éteints  ;  celle  d'Abou-Hamed  à  Korosko  par  le  désert 
de  Nubie,  ne  rencontre  qu'un  seul  puits  dans  son  parcours 
de  500  kil.  où,  «  après  avoir  gravi  des  monts  aux  dômes  de 
trachyte,  puis  franchi  des  escarpements  de  granit,  elle  ser- 
pente de  brèche  en  brèche  entre  des  collines  de  grès  et  tra- 
verse même  une  plaine  qui,  d'après  les  Arabes,  serait  un 
ancien  fond  lacustre,  le  Bahr  el-Ma  ou  fleuve  sans  eau.  » 
(E.  Reclus,  Nouv,  Géog.  univ.  X,  p.  437.) 

A  partir  de  Korosko,  le.  î^il  reprend  avec  quelques  sinuosi- 
tés sans  importance  sa  direction  vers  le  nord.  Dans  cette 
partie  de  son  cours,  il  est  loin  d'avoir  dans  les  basses  eaux  la 
largeur  que  semble  comporter  la  longueur  de  son  parcours 
antérieur.  Elle  n'est  que  de  165  m.  à  Chendi,  320  à  l'embou- 
chure de  TAtbara,  137  m.  au-dessus  de  la  5»  cataracte,  460 
au  dessous  ,185  à  Abou-Hamed.  Ce  n'est  qu'à  partir 
d'Esneh,  au-delà  de  la  première  cataracte,  que  son  lit  s'élar- 
git jusqu'à  600  m.  et  2,200  m.  Sa  profondeur,  qui  varie  de 
1  m.  à  5  m.  s'élève  dans  les  crues  à  14  m.  à  Esneh  en  même 
temps  que  s'agrandit  l'espace  recouvert  par  ses  eaux.  Mais 
la  vallée  s'élargit  quand  on  s'avance  vers  le  nord  pour  avoir 
d'Abou-Hamed  à  Edfou  de  500  à  1000  m. 
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A  OuadiHalfa,  où  s'arrête  aujourd'hui  lalimite  deTEgypte 
et  de  la  domination  égyptienne,  le  fleuve  esta  128  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  à  laquelle  il  porte  par  les  bran- 
ches de  son  delta  un  volume  de  22,000  m.  cubes  d'eau  à  la 
seconde  (1) 

Le  resserrement  de  la  vallée  du  fleuve,  la  nature  de  sou 
cours  et  la  structure  de  son  lit  indiquent  assez  le  caractère 
du  pays  qu'il  traverse  dans  cette  partie  de  son  cours.  Les 
lies  que  le  Nil  enserre  et  dont  Taspect  est  rendu  par  leur 
isolement  plus  riant  et  plus  pittoresque  encore  reposent 
seules  de  la  monotonie  de  cette  région.  Comme  surface  du 
sol,  des  rochers  arides,  gneiss^  granit  ou  porphyre,  avec  de 
rares  alternances  de  grès  ou  de  calcaire  ;  comme  variété  du 
paysage,  des  buttes  isolées,  répercutant  sous  un  ciel  toujours 
bleu  les  rayons  transparents  d'un  soleil  embrasé  ;  une  per- 
pétuelle sécheresse  ;  la  solitude  et  le  silence  qu'interrompent 
seulement  quelques  rares  oasis,  des  passages  lointains  de 

• 

fl]  Ce  chiffre  est  celui  du  docteur  Chavanoes,  d'après  lequel  le  débit  du 
Nil^  dans  les  plus  basses  eaux^  serait  encore  de  3,2A0  m.  c.  à  la  seconde  et  le 
débit  moyen  de  12,000  m.  c.  M.  Reclus  donne  13,400  m.  c.  comme  débit  de 
crue,  330  m.  c.  pendant  la  saison  des  maigres  et  4,257  m.  c.  de  débit  moyen. 
«  La  rivière  de  Rosette,  dit-il,  plus  courte  de  23  kil.  et  par  conséquent  un 
peu  plus  basse  de  niveau,  de  80  centimètres  à  1  m.  20,  emporte  la  quantité 
d'eau  la  plus  considérable  ,  celle  de  Damiette  et  une  Fo^se  intermédiaire,  la 
raya  de  Menoufieh,  ménagée  à  travers  le  barrage,  n'emportent  ensemble  que 
les  quatre  neuvièmes  du  courant  nilotique  ;  néanmoins  le  bras  de  Damiette 
est  de  beaucoup  le  plus  utilisé  pour  l'irrigation,  grâce  à  la  plus  grande 
élévation  de  son  niveau,  M  Le  Delta  qui  commence  à  21  kil.  en  aval  du 
Caire  a  1 75  kil.  de  côté  (la  branche  de  Damiette  a  2^0  kil.)  207  m.  de  front 
sur  la  mer  et  22,198  k.  q.  de  superficie.  La  longueur  des  canaux  qui  le 
sillonnent  est  de  13,440  kil.  L'avancement  annuel  du  Deita  est  de  2  m,  {\1 
selon  M.  Reclus,  et  de  3  ou  4  m.  suivant  d'autres.  La  portée  alluviale  du  fleuve 
est  difficile  à  évaluer  a  cause  des  saignées  qui  lui  sont  faites  et  du  limon  qu'il 
dépose  dans  ses  débordements  ;  on  a  calculé  cependant  que  la  masse  limo« 
neuse  formait  dans  les  basses  eaux  le  1|7  de  lamass»  fluviale  et,  dans  les 
grai  des  eaux,  le  Ii4  sur  le  haut  fleuve. 
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caravanes  ou  la  souffle  desséchant  d'un  vent  tiède  entassant  de 
distance  en  distance  les  sables  provenant  de  la  désagrégation 
des  roches,  telle  est  la  Nubie  de  chaqae  côté  du  Nil. 

La  différence  de  latitude  et  de  zone  entraîne  en  effet  pour 
le  fleuve  un  changement  correspondant  de  régime  et  d'allure. 

De  Téquateur  jusque  vers  le  15**,  c'est  la  zone  des  pluies 
périodiques  et  régulières  ;  celle  des  pluies  intermittentes  lui 
succède  jusqu'au  18*  au-delà  duquel  commence  la  zone  de  la 
sécheresse  continue  ou  des  pluies  ne  tombant  qu'à  de  très 
rares  intervalles. 

A  Gondokoro,  les  plus  grandes  pluies  tombent  en  avril  et 
mai ,  puis  on  août  et  septembre.  La  première  crue  commence 
à  la  fin  de  février  et  culmine  en  mai  ;  la  seconde  con^mence 
en  juin,  atteint  son  maximum  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  pour  décroître  ensuite  jusque  vers  la  fin  de  janvier. 
Le  Bahr  el-Ghazal  monte  du  milieu  d'août  à  octobre  et  dé- 
cline d'octobre  à  mai. 

Près  de  Khartoum,  le  Bahr  el-Abiad  s'élève  de  mai  à  la  fia 
d'août.  Dans  la  région  du  Kilimandjaro  et  plus  au  nord  vers 
les  sources  du  Tacazzé,  les  deux  saisons  pluviales  sont  de 
mars  à  juin  et  d'août  à  fin  septembre.  La  crue  s'annonce  le 
10  mai  au  confluent  de  l'Atbara  et  arrive  au  Caire  dans  les 
premiers  jours  de  juin.  Celles  du  fleuve  Bleu  sont  en  retard 
de  20  jours  sur  celles  du  Nil  Blanc.  Les  pluies  qui  commen- 
cent  fin  avril  sous  le  10*  lat.,  ne  prennent  que  fin  mai  sous 
le  15%  au  milieu  de  juin  à  Chendi,  vers  le  18  du  môme  mois 
dans  les  monts  de  la  Haute-Egypte.  La  croissance  du  fleuve 
commence  du  12  au  25  juin  au  Caire  avec  les  eaux  du  Tacazzé 
et  sa  poursuit  avec  les  eaux  vertes  du  Bahr  el-Abiad;  la  pous- 
sée des  eaux  rouges  du  Bahr  el-Azrak  arrive  en  juillet.  Vers 
le  10  octobre,  la  crue  est  à  son  apogée  et  le  10  novembre  elle 
a  déjà  descendu  la  moitié  de  sa  hauteur. 

Mais  quelle  que  soit  l'extension  que  les[inondations   bien 
dirigées  donnent  à  la  zone  cultivable  et  fertile,  sur  les  2  mil* 
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lions  810.300  k.  q.,  que,  selon  le  D""  Chavannes,  embrasse  la 
superficie  de  son  bassin  (3.025.000  k.  q.,  selon  d'autres  éva- 
luations), le  désert  prend  412,400  k.  q.,  les  steppes  536,200 
k.  q.  5  les  savanes  et  les  ajoncs  1,1 15,000  k.  q.,  et  les  forêts  et 
cultures  n'occupent  que  746,200  k.  q. 

La  souveraineté  de  TEgypte  réduite  aujourd'hui  aux  pays 
situés  en  aval  d'Ouadi-Halfa,  s'étendait  il  y  a  2  ans  à  la 
plus  grande  partie  de  cet  immense  territoire.  Les  possessions 
égyptiennes  comprenaient  alors  en  dehors  de  l'Egypte  pro- 
prement dite  les  divisions  suivantes  :  la  province  de  l'Equa- 
teur, subdivisée  en  province  de  Lado  et  districts  de  Rohl  et 
de  Makaraka  avec  le  pays  des  Bongo  ;  la  province  ou  mou- 
dirieh  du  Bahr  el-Ghazel  avec  le  Dar-Fertit  ;  les  moudiriehs 
de  Darfour,  Kordofan,  Fachoda  et  Chekka  au  nord  du  Bahr 
el-Ghazal  ;  ceux  de  Massaouah  et  Harrar  (côtes  de  la  mer 
Rouge)  ;  de  Kassala  et  de  Taka  (bassins  du  fleuve  Bleu  et  de 
TAtbara,  le  pays  des  Abadheh  et  des  Bicharin  restant  indé- 
pendant); de  Khartoum,  Messelanioh,  Sennaar,  Karkog  et 
Fazogh  ou  Soudan  Egyptien  proprement  dit;'et  enfin  ceux  de 
Dongola,  Berber  et  Souakim  formés  de  la  Nubie. 

Au  total  le  Khédive  régnait  nominalement  sur  une  super- 
ficie de  2.250.000  k.  q.  et  une  population  de  17.400.000  hab. 
dont  550  000  k.  q.  et  5.600.000  hab.  pour  l'Egypte  jusqu'à 
Assouan  ;  864.000  k.  q.  et  1.000.000  d'hab.  pour  la  Nubie; 
836.000  kil.  q.  et  10.800.000  hab.  pour  le  SoudaA  Egyptien. 

Cette  extension  de  la  domination  égyptienne  au-delà  des 
conquêtes  de  Méhémet-Ali,  était  surtout  l'œuvre  des  philan- 
thropes :  Baker,  Gordon  et  Gessi  n'avaient  reculé  jusqu'au 
M'woutan  Nzigé  la  souveraineté  du  Khédive  que  pour  attein- 
dre dans  la  région  des  Séribas,  son  principal  centre,  l'odieux 
trafic  des  esclaves.  Une  de  ces  convulsions  comme  en  pré- 
sente tant  l'histoire  des  pays  musulmans  a  renversé  ce  décor; 
un  prophète  ou  Mahdi,  Mohamed- Ahmed,  parti  du  Darfour,  a 
successivement  soulevé  et  rallié  autour  de  lui  toutes  les 
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populations  du  Haut-Nil  ;  lui  mort,  Osman-Digma  et  main- 
tenant Mohamined-el-Baled  (  le  saint  )  ont  continué  son 
œuvre  et  l'Egypte  mal  défendue  par  TAngleterre  qui  l'a 
prise  au  nom  de  la  civilisation,  (bombardement  d'Alexan- 
drie), sous  son  arrogante  protection  n'est  plus  elle-même 
qu'une  province  britannique. 

En  fait,  dans  les  provinces  de  l'Equateur  et  de  Bahrel- 
Ghazal,  le  commerce  des  esclaves  n'avait  jamais  cessé,  mal- 
gré la  présence  de  quelques  postes   occupés  par  une  petite 
garnison,   d'être  pratiqué  avec  la  complicité  des  autorités 
égytiennes. 

Il  ne  faut  chercher  en  effet  dans  les  provinces  annexées,  en 
dehors  de  la  Nubie  et  des  rives  du  Nil,  rien  qui  ressemble  à 
une  organisation  telle  que  cette  division  en  provinces  la  ferait 
concevoir  en  Europe.   Les  peuplades  du  Haut-Nil  sont  toutes 
restées  ce  qu'elles  étaient  avant  la  conquête,  isolées,-  rivales 
les  unes  des  autres,  ayant  chacune  leurs  mœurs,  leurs  cou- 
tumes, leurs  croyances  ou  leurs  superstitions,  leur  langage. 
Si  ce  n'est  que  le  commerce  des  esclaves,  au  lieu  de  s'y  faire 
ouvertement,  se  dissimulait  sous  le  commerce  de  l'ivoire, 
que  les  garnisons  égyptiennes,  échelonnées  de  distance   en 
distance  assuraient  la  sécurité  des  échanges,   rien  n'avait 
été  changé  à  l'aspect  de  la  région,  à  l'originalité  de  ces  peu- 
ples sauvages  un  peu  mieux  protégés  peut  être  cependant 
contre  les  trafiquants  et  pour  lesquels  ou  pouvait  espérer  à 
la  longue,  avec  l'afflux   des   Européens,  une  destinée  plus 
heureuse  et  dont  plusieurs  sont,  on  peut  le  craindre  avec  le 
retour  offensif  de  l'esclavage,    destinés  à  une  disparition 
prochaine. 

Cette  situation  fausse  ne  satisfaisait  personne,  ni  les  trai- 
tants, ni  les  populations  mal  protégées  contre  eux,  mais 
pressurées  en  revanche  par  les  agents  du  Khédive,  et  ces  cau- 
ses ont  contribué  autant  qu'un  accès  de  fanatisme,  au  triom- 
phe de  l'insurrection  maltresse  aujourd'hui  de  tout  l'ancien 
Soudan  Egyptien. 
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Les  rameaux  ethnographiques  auxquels  se  rattachent  ces 
populations  indigènes  varient  suivant  les  zones  ;  au  sud,  des 
tribus  bantou  et  galla  sont  mêlées  aux  peuplades  nègres  ; 
au  centre  (rAbyssinie  restant  en  dehors)  les  nègres  dominent 
presque  sans  partage  ;  au  nord  dans  la  NuHe,  les  anciennes 
familles  rétous  sont  restées  maltresses  du  sol  malgré  la  pres- 
sion des  nomades,  principalement  de  race  arabe,  qui  les  res« 
serrent  dans  la  vallée  du  NIL 

Au  sud-est,  la  province  de  l'Equateur  confine  au  pays  des 
Monbouttous  ou  Mangbattous  (Junker)  nègres  au  teint  clair 
-et  aux  cheveux  blond  cendré,  féroces  anthropophages  et  à 
celui  des  Niam-Niam  sur  lesquels  ne  s'est  point  étendue  la 
domination  égyptienne.  L'Ou-Nyoro  est  en  revanche  occupé 
encore  par  quelques  garnisons  égyptiennes,  dont  les  postes 
principaux  sont  à  Foveira  etàMajoungo  sur  le  Nil,  adopté 
déjà  avant  Tinsurrection  soudanienne  comme  limite  extrême 
de  la  domination  du  Khédive.  Sa  capitale  actuelle  est  Nya- 
moga.  En  partie  convertis  à  l'islamisme,  les  Wa-Nyoro  sont 
-des  nègres,  superstitieux,  polygames,  guerriers,  pasteurs, 
habiles  forgerons,  portant  des  vêtements,  mais  soumis  aux 
caprices  et  aux  fantaisies  d'un  chef  qui  tire  son  principal 
revenu  du  produit  de  la  prostitution  forcée  de  toutes  les  fem- 
mes non  mariées.  Quelques  tribus  étrangères  sont  campées 
sur  leur  territoire  contigu  le  long  du  Nil  à  celui  des  Chouli, 
pacifiques,  hospitaliers,  cultivateurs,  respectant  leurs  fem- 
mes, mais  peu  vêtus,  se  peignant  en  rouge,  s'ornant  la  lèvre 
inférieure  de  pesants  ornements  et  donnant  à  leur  chevelure 
des  formes  compliquées  et  bizarres  ;  les  femmes  portent, 
«comme  chez  les  Niam-Niam,  une  longue  queue.  Fatiko,  la 
principale  station  égyptienne  dans  le  haut  pays  à  Test  du 
fleuve,  fait  un  commerce  relativement  important.  Les  Madi, 
'que  surveille  l'établissement  de  Doufilé,  sont  comme  eux, 
bien  que  peut-être  d*une  autre  race,  des  cultivateurs  sachant 
tirer  profit  de  la  richesse  exubérante  de  leur  sol.  Les  Bari, 
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sur  le  territoire  desquels  s'élève  la  ville  de  Lado,  résidence 
d'Emin-Bey  (D""  Schikler),  sont  de  beaux  nègres,  adonnés 
surtout  à  rélevage  du  bétail  et  très  recherchés  autrefois  par 
les  marchands  d'esclaves  ,  d'autant  plus  acharnés  à  leur 
poursuite  qu'ils  trouvaient  chez  les  Lattouka,  leurs  voisins  au 
nord,  une  résistance  invincible.  Ces  Lattouka,  peut-être  d'ori- 
gine galla,  vont  nus,  habitent  des  huttes  en  forme  de  cloche, 
n'ayant  qu'une  seule  ouverture,  mais  groupées  en  villages 
nombreux  et  peuplés,  entourés  de  palissades,  et  savent  tirer 
parti  de  la  fertilité  de  la  vallée  qu'ils  habitent. 

Les  Makaraka  ou  Makraka  «  cannibales  »  habitent  dans  le 
bassin  du  Yeï  un  pays  montueux  dans  sa  partie  septentrio- 
nale, mais  plat  vers  le  sud,  avec  des  steppes  souvent  inondés 
et  semés  de  séribas  ou  stations  pour  le  commerce  de  l'ivoire 
et  des  esclaves.  Cette  tribu  de  Niam-Niam*  est  particulière-- 
ment  remarquable  par  son  habileté  en  agriculture  et  son 
courage.  Les  femmes  y  combattent  à  côté  des  hommes.  C'est 
une  race  belle  et  vigoureuse,  très  redoutée  des  négriers. 

Les  Morou,  qui  habitent  au-dessous  d'eux,  dans  le  bassin 
de  Yeï,  sur  la  route  de  Lado  à  Dôm-Souleiman.  sont  au  con- 
traire parmi  les  plus  doux  et  les  plus  civilisés  des  nègres. 
Forts  et  laborieux,  ils  respectent  les  femmes  et  les  vieillards, 
s'occupent  avec  soin  de  Téducation  de  leurs  enfants  et  sont 
très  hospitaliers.  Mais  «  par  la  bienveillance,  la  douceur, 
l'amour  du  travail,  les  Bongo  sont  peut-être  au  premier  rang 
parmi  les  peuples  de  l'Afrique.  »  (Reclus)  Forts  et  trapus^ 
habiles  forgerons,  excellents  agriculteurs,  se  nourrissant  d» 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main,  même  de  terre,  habitant 
des  maisons  bien  construites ,  sculptant  avec  goût>  ils  ont  été 
comme  les  Morou,  moissonnas  par  les  marchands  d'esclaves 
et  réduits  à  100,000  individus,  tiers  de  leur  nombre  lorsque 
les  Arabes  ont  pour  la  première  fois  pénétré  chez  eux. 

Les  Kredj  sont  de  beaucoup  la  tribu  la  moins  bien  douée 
de  toutes  celles  de  la  région  des  Séribas,  ce  sont  les  plus  sots 
et  les  plus  laids  des  nègres. 
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Les  Denka,  de  même  race  que  les  Morou,  sont  un  peuple 
de  bergers,  vivant  du  produit  de  ses  champs  et  de  ses  trou- 
peaux, aimanta  se  rouler  dans  les  cendres  que  produisent 
les  grand  feux  qu'ils  allument  le  soir  contre  les  moustiques. 
Eobustes  malgré  leur  sobriété  et  la  maigreun  de  leurs  lon- 
gues jambes,  ils  marchent  nus  dans  leurs  marécages  au 
milieu  desquels  ils  se  bâtissent  pourtant  des  habitations 
assez  vastes.  Ils  se  garderaient  bien  de  tuer  un  serpent  et 
ont  une  profonde  vénération  pour  la  vache. 

Les  Nouer,  que  Ton  rencontre  ensuite,  sont  le  peuple 
échassier  par  excellence,  pasteurs  et  pêcheurs,  belliqueux  et 
farouches,  ils  mènent  au  milieu  de  leurs  prairies  et  de  leurs 
îles  flattantes  une  existence  des  plus  difficiles  et  sont  les 
derniers  vers  le  nord  des. peuples  nus  de  la  vallée  du  Nil. 

DêmSouleiman,  dans  le  Dar-Fertit,  était  la  capitale  du 
Bahr  el-Gazal,  que  gouvernait  l'explorateur  Lupton.  Située 
à  616  m.  d'alt.,  dans  une  contrée  extraordinairement  fertile, 
elle  exportait  de  l'ivoire,  de  la  gomme,  du  tamarin  et  du  bois. 
Plus  de  600  éléphants  sont  tués  annuellement  dans  son  voi- 
sinage, mais  le  Dar-Fertit  a  été  presque  entièrement  dé- 
peuplé par  la  traite. 

Au  Nord  du  pays  des  rivières,  à  l'ouest  du  Nil,  s'étendent 
les  mouiiriehs  de  Chekka,  Fachoda,  Kordofan  et  le  Darfour. 
Fachoda,  située  à  404  m.  d'alt.  sur  le  Nil,  près  du  confluent 
duSobat  est  sur  le  territoire  des  Chillouks  et  surveille  avec 
sa  garnison  de  800  habitants  cette  population  de  nègres  tur- 
bulents et  pillards,  une  des  plus  denses  et  des  mieux  orga- 
nisées de  l'Afrique.  Peu  vêtus,  croyant  aux  esprits,  soumis 
au  régime  patriarcal,  ils  ont  à  se  défendre  des  Baggara, 
Arabes  redoutés,  sous  la  pression  desquels  ils  s'étendent  au 
détriment  de  leurs  autres  voisins,  les  Denka. 

Chekka  (386  m.  d'alt.)  au  S.  E.  du  Darfour  était  le  chef- 
lieu  de  la  province  dn  Bahr  el-Arab  et  malgré  l'absence  com- 
plète d'eau  dans  la  saison  sèche ,  un  centre  de  commerce 
assez  important  sur  la  route  d'El-Fâcher. 
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Le  Dar-For  ou  Darfour^"  auquel  on  donne  un  peu  arbitraire- 
ment 500,000  k.  q.  de  superficie  et  4,000,000  (Nachtigal)  ou 
seulement  1,500,000  hab.   (Mason)  est  concentré  autour  du 
massifmontagneuxdu  Marrah  (1830°*)  dont  les  eaux  se  per- 
dent, au  nord  et  à  l'ouest,  dans  des  plaines  inclinées  d'un  côté 
vers  le  Nil  (0.  Melek),  et  de  l'autre  vers  la  grande  dépression 
soudanienhe  du  Tcfiad,  tandis  qu'au  midi  elles  s'écoulent  au 
Nil  par  le  Bahr  el-Arab.  Les  villages  et  la  végétation  suivent 
les  eaux  apparentes  ou  cachées.  Une  belle  forêt  prolonge  dans 
le  Darfour  méridional  la  zone  forestière  équatoriale  ;  la  partie 
occidentale  est  bien  cultivée,  mais  l'isolement  du  pays  ne  per- 
met pas  de  tirer  partie  de  toutes  ses  ressources.  Le  pays  pro- 
duit du  millet,  du  blé,  des  dattes,  des  bananes,  des  citrons, 
des  oranges,  du  poivre  rouge,  de  la  coriandre,  de  la  gomme, 
des  tamarins,  etc.,  a  des  chevaux  excellents,  50,000  cha- 
meaux et  des  mines  de  cuivre.  Son  industrie  est  peu  active  , 
les  besoins  y  sont  limités  et  les  esclaves  font  encore  avec 
la  gomme,  l'ivoire  et  les  fruits  des  tamariniers  un  des  prin- 
cipaux articles  des  échanges  que  faisait  avec  le  Caire  la  fa- 
meuse caravane  du  Darfour  qui  comptait  quelquefois  jus- 
qu'à 15,000  chameaux.  Conquis  en  1874  par  les  Egyptiens,, 
le  Darfour  leur  à  échappé  9  ans  après  (1883)  et  est  aujour* 
d'hui  sans  communication  avec  son  ancienne  suzeraine.  Ten- 
delty  ou  El  Fâcher,  la  résidence,  sa  capitale,  à  600  kil.  du  Nil 
et  à  717  m.  d'alt.   est  un  groupe  de  cabanes  en  pisé,  dont 
la  plus  grande  partie  est  occupée  par  le  harem  du  sultan^ 
traversé  par  un  ruisseau  qui   se  perd  dans  les  sables  et  a 
moins  de  3000  habitants.  Gobé,  à  50  kil.   au  N.-O.  aurait  • 
6000  habitants  et  serait  ainsi  la  plus  grande  ville  du   Dar- 
For.    Les  Forions,  noirs,  au  nez  aplati  et  au  front  bas  et 
fuyant,  forment  la  moitié  de  la  population  ;  le  reste  est  com- 
posé d'Arabes,  de  Toundjers  et  de  Fellatah. 

Le  Kordofan,  depuis  plus  longtemps  réuni  à  l'Egypte,  lui 
appartient  mieux  que  le  Darfour  par  sa  constitution  physi*»^ 


« . 
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«  que.  Il  n'est  en  somme  que  la  partie  la  plus  élevée  (de  400 
à  550  m.)  du  plateau  de  Nubie,  présentant  comme  lui  par 
place  sur  un  sol  granitique  que  recouvrent  parfois  des  grès, 
des  couches  plus  ou  moins  épaisses  de  sable  rouge,  jaune  ou 
blanc  ;  semé  de  buttes  de  hauteur  moyenne,  de  fourrés  de 
mimosas  et  de  tamariniers  et  coupé  d'ouadi  temporaires.  Au 
milieu  de  ce  désert  une  série  d'oasis  nourrit  '280,000  habi- 
tants nègres  Nouba,  mal  doués  par  la  nature ,  mêlés  à  des 
Barabra  (Berbèrei)  pasteurs ,  à  des  Tagala  intelligents  et 
adroits,  marchands,  cultivateurs  et  forgerons  habiles,  et  à 
des  Arabes  qu'a  surtout  attirés  dans  ce  pays  le  commerce 
des  esclaves.  La  polyandrie  y  est  commune.  La  végétation, 
magnifique  au  moment  des  pluies,  fournit  en  grande  quan- 
tité le  doukn  (espèce  de  millet),  le  millet  d'Egypte  et  d  autres 
céréales,  des  acacias,  des  tamariniers  et  baobabs.  Des  mines 
d'or  y  sont  anciennement  exploitées.  Des  chameaux,  des  au- 
truches, des  ibis  s  y  trouvent  à  côté  des  espèces  domestiques 
de  l'Europe.  Les  plumes  d'autruches,  la  gomme  et  les  peaux 
sont  les  principaux  articles  du  commerce  qui  s'élevait  à  4 
millions  1/2  dp  francs  lorsque  la  défaite  du  général  anglais 
Hicks  àKachgil  parle  Mahdi  (1883)  a  détaché  de  l'Egypte  le 
Kordofan  que  lui  avait  donné  la  victoire  de  Bara  en  1821. 
La  capitale,  El  Obéid  (35,000  habitants),  est  située  à  579  m. 
d'alt.  dans  la  région  la  mieux  arrosée  et  la  moins  chaude. 

C'est  aussi  en  1821  que  fut  fondée  par  Méhémet-Ali  la 
ville  de  Khartoum,  l'ancienne  capitale  du  Soudan  Egyptien, 
que  la  trahison  a  livrée,  après  l'assassinat  de  Gordon,  aux 
troupes  du  nouveau  Prophète.  Admirablement  située  près  du 
confluent  des  deux  Nils,  elle  était  devenue,  malgré  la  pau- 
vreté de  sa  campagne,  le  centre  d'un  commerce  des  plus 
actifs  entre  les  mains  des  Français,  des  Italiens  et  des  Grecs 
et  45» 000  habitants  vivaient  dans  son  enceinte. 

LesFoundj,  dont  les  Egyptiens  avaient  détruit  l'empire, 
occupent  encore  aujourd'hui  la    mésopotamie  du  Sennar^ 
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ancien  centre  de  leur  domination  qui  s'étendait  jusqu'au 
Kordofan.  De  nombreux  mélanges  avec  des  peuples  de  races 
très  diverses  ont  altéré  le  titre  primitif  de  ces  négroïdes,  que 
les  uns  rattachent  aux  Chillouk,  les  autres  aux  Bedja,  mais 
qui  sont  plus  doux  et  plus  hospitaliers  que  les  populations 
qui  les  entourent. 

Les  Choukouriek,  qui  occupent  le  pays  entre  le  Nil  bleu  et 
TAtbara ,  appartiennent  à  la  grande  nation  des  Bedja , 
dont  les  tribus  s'étendent  du  Nil  jusqu'à  la  Mer  rouge.  Chré- 
tiens au  moyen- âge,  les  Bedja,  anciens  Blenimyes  (Ethio- 
piens d'Hérodote)  sont  aujourd'hui  musulmans  et  c'est  parmi 
eux  que  le  Mahdi  a  trouvés  ses  plus  fanatiques  partisans. 
Guerriers  intrépides,  pillards,  excellents  cavaliers,  préférant 
comme  les  Arabes  auxquels  ils  ont  mêlé  leur  sang  et  dont  Us 
ont  emprunté  la  langue  et  les  mœurs  aristocratiques,  la  vie 
nomade  à  la  culture  des  terres,  ils  se  distinguent  d'eux  par 
la  place  qu'ils  accordent  à  la  femme  dans  leur  organisation 
sociale.  Avec  leurs  sabres,  leurs  lances  et  leurs  boucliers,  ils 
n'ont  pas  craint  d'affronter  les  armées  anglaises  qu'ils  re- 
tiennent encore  autour  de  Souakim.  Les  Haden^oa,  les  Beni- 
Amer  et  les  Bicharin  sont  les  principales  tribus  Bedja  entre 
le  Nil  et  la  Mer  rouge. 

Les  eaux  de  cette  partie  du  plateau  nubien  se  partagent 
entre  le  bassin  du  Nil  et  le  versant  de  la  Mer  rouge.  La 
crête  de  séparation  longe  la  rive  gauche  du  Mareb,  affluent 
de  l'Atbara,  •  et  se  continue  presque  en  ligne  droite  vers  le 
Nord,  formée  de  massifs  isolés  surgissant  quelquefois  brus- 
quement au-dessus  du  plateau  et  présentant  ainsi  un  aspect 
beaucoup  plus  imposant  que  ne  le  comporterait  leur  élévation 
absolue  qui  ne  dépasse  nulle  part  '2,400  m.  et  reste  souvent 
bien  au-dessous,  coupée  par  des  cols  dont  le  principal,  celui 
de  Haratri  sur  la  route  de  Berber  à  Souakim,  n'atteint  pas 
900  m.  Un»  grande  vallée  fluviale,  celle  du  Barka,  suit  la 
direction  de  cette  crête  et  £nit  à  Tokar  près  de  Souakim^ 
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dans  une  grande  dépression  où  se  perdent,  après  800  kil.  de 
cours,  les  eaux  de  cette  rivière.  L'aridité  du  plateau  a  singu- 
lièrement favorisé  les  tendances  de  ces  populations  à  l'isole- 
ment et  contribué  à  entretenir  leurs  dispositions  belliqueuses. 
Malgré  les  efforts  de  Munzinger,  les  Egytiens  n'ont  jamais 
pu  établir  solidement  leur  domination  sur  eux.  Une  zone  de 
vallées  insalubres  marque 'au  sud  du  plateau  nubien  la  limite 
de  l'Abyssinie  que  cette  défense  naturelle  a  mieux  protégé 
encore  que  les  armes  contre  les  prétentions  égyptiennes. 
Aucune  ville  importante  ne  s'élève  en  dehors  des  vallées 
fluviales.  Sennaar  (12,000  kil.)  et  Messalamieh  (20.000  kil.) 
sont  les  deux  principales  villes  de  Tîle  (île  Senar)  comprise 
«ntre  les  deux  Nils  et  qu'habitent  les  Foundj.  La  province 
égyptienne  de  Fazogl,  célèbre  par  ses  mines  d'or  (1),  avait 
pour  capitale  Famaka,  sur  le  fleuve  bleu  ;  le  Galabat,  où  se 
sont  réfugiés  tous  les  musulmans  expulsés  de  l'Abyssinie  à 
la  suite  des  tentatives  égyptiennes,  a  pour  capitale  Metam- 
meh  (8,000  hab.)  où  se  font  des  échanges  considérables  et  où 
"2,000  hommes  tiennent  garnison  ;  le  Gedareh,  aux  step- 
pes nus  et  unis,  entre  le  Rahad  et  TAtbara,  Abou-Sin,  où 
se  rencentrent  dans  la  bonne  saison  de  nombreuses  carava- 
-nes;  Eassala  ^10,000  h.)  sur  le  Gasch,  dans  une  situation 
des  plus  belles,  au  milieu  de  magnifiques  forêts  de  palmiers, 
•  était  la  capitale  du  Taka,  abaipidonné  aujourd'hui  par  l'An- 
gleterre aux  Abyssiniens.  Karem  (1452  m.  d'alt),  est  la  ville 
la  plus  importante  du  pays  des  Bogos,  partie  principale  de 
la  province  de  Senhit,  formée  avec  les  conquêtes  de  Munzin- 
ger, autour  de  Massaouah.  Les  Bogos,  peu  nombreux  au- 
jourd'hui, exposés  qu'ils  étaient  aux  doubles  attaques  des 
Egyptiens  et  des  rois  d'Abyssinie,  sont  un  des  peuples  les 
plus  curieux  de  cette  partie  de  l'Afrique.  Moitié  Bedja,  moitié 

(1)  Le  produit  de  ces  mines,  que  les  Egyptiens  avaient  abandonnées,  est 
évaluée  par  Schuyer  à  40,000  fr.  par  an. 
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Abaou,  ils  sont  catholiques  et  ont  résisté  aux  prédictions 
musulmanes  qui  ont  couTerti  les  Mensa  et  les  Marea,  leurs 
voisins.  Le  servage  existe  encore  chez  eux.  Le  pays  qu'ils 
habitent  au  bas  de  la  province  abyssine  d'Hamasen  est  mon- 
tueux,  fertile,  pittoresque.  C'est  dans  ces  parages  qu'échoua 
à  la  journée  de  Goundet  (1875),  la  tentative  faite  par  les 
Egyptiens  sur  TEthiopie.  Massaouah  (25,000  h.)  est  le  port 
de  toute  cette  région  et  le  principal  débouché  de  l'Abyssinie 
sur  la  Mer  Rouge. 

Au-delà  de  l'immense  steppe  où  errent  les  redoutables  Bi- 
charin,  Souakim  (4,000  h.),  est,  après  Massaouah,  le  port  le 
plus  considérable  de  l'Egypte  sur  cette  mer,  malgré  le  peu 
d'importance  de  son  commerce.  C'est  le  grand  débouché  de 
toute  la  vallée  supérieure  du  Nil,  dont  les  produits  ne  peuvent 
pas  arriver  jusqu'à  Massaouah.  Les  caravanes  s'y  rendent  en 
17  à25  jours  de  Khartoum  (770  kil.)  et  10  à  16  jours  de  Ber- 
ber  (420  kil.);  on  s'y  embarque  beaucoup  pour  le  pèlerinage 
de  la  Mecque. 

La  première  ville  commerçante  que  l'on  rencontre  sur  le 
fleuve  après  le  confluent  des  deux  Nils  est  Chendi  (2,500  h.) 
bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  mais  où  se  font 
pourtant  encore  de  nombreux  échanges.  Berber  doit  son  im- 
portance à  la  proximité  de  Souakim,  malgré  la  difficulté  et 
les  dangers  de  la  route  à  travers  une  région  de  sâbles  où  lea 
étapes  sont  marquées  par  des  puits  saumâtres  et  où  errent 
toujours  menaçants  les  dangereux  Bicharin.  «  Avant  la 
guerre,  20,000  chameaux,  chargés  de  gomme,  faisaient  chaque 
année  le  trajet  du  désert  entre  les  deux  villes.  » 

Abou-Hamed  et  Debbeh  placées  l'une  à  la  naissance  de 
la  boucle  du  Nil,  l'autre  au  point  le  plus  bas  de  sa  courbe, 
ne  sont  que  des  lieux  de  transit  pour  les  caravanes  et  les 
marchandises  qui  évitent  les  détours  du  fleuve  ;  par  contre, 
Dongola,  malgré  son  titre  de  capitale  de  la  Nubie  et  son 
apparence  de  ville,  n*est  pas  à  cause  de  son  insalubrité,  un 
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marché  très  fréquenté.  Le  chemin  de  fer  qui  doit  la  réunir 
prochainement  au  Caire  et  à  Alexandrie,  8*arrête  aujourd'hui 
à  Ouadi-Halfa  dont  les  Egy tiens  ont  fait  leur  place  frontière 
et  les  Anglais  leur  centre  d'approvisionnement,  bien  que  les 
relations  avec  Berber  se  fassent  par  Eorosko  où  aboutit  au 
nord  la  route  désertique  partie  de  Abou-Hamed.  Semné,  en 
amont  d'Ouadi-Halfa,  Maraoui  (Napata)  en  aval  de  la  4*  cata- 
racte, Es-Sour  (Meroe)  près  de  Chendi,  ont  des  ruines  impor- 
tantes, remarquables  témoins  d'une  grandeur  passée  qui 
contraste  singulièrement  avec  la  tristesse  présente  de  ces 
contrées.  Les  habitants  de  ces  rives  nubiennes  du  Nil  sont 
pourtant  encore  les  descendants  des  anciens  Egyptiens.  Pres- 
sés par  les  Arabes  et  les  nomades  dans  l'étroite  vallée  fluviale, 
devenus  mulsumans,  les  Nouba-Rétous  montrent  toujours  la 
môme  habileté  à  cultiver  le  sol,  mais  trop  nombreux  pour 
l'étendue  des  terres  dont  ils  peuvent  tirer  leur  subsistance, 
ils  émigrent  en  Egypte  où  ils  sont  recherchés  comme  dômes-» 
tiques  et  valets  de  parade. 

L'Egypte  avait  encore  annexé  à  son  empire  en  1875,  des 
territoires  situés  au-delà  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  et 
arboré  son  pavillon  à  Berberaet  à  Zeila  dans  le  pays  des  Afar" 
Danakils.  Ces  ports  sont  aujourd'ui  entre  les  mains  des 
Anglais.  En  même  temps  que  les  territoires  soumis  autrefois 
au  Khédive  se  sont  fermés  à  leur  commerce,  les  Européens 
ont  redoublé  d'énergie  pour  s'ouvrir  Taccès  du  plateau 
d'Abyssinie  avec  lequel  ils  n'avaient  entretenu  jusqu'alors 
que  des  relations  assez  lâches.  Les  Italiens  se  sont  montrés 
les  plus  entreprenants  à  la  poursuite  de  ce  nouveau  but.  Tan- 
dis que  les  Français  négligeant  les  avantages  que  pouvait 
leur  procurer  leurs  droits  sur  l'Ile  de  Disseh,  près  de 
Massaouah,  et  la  possession  d'Obock,  ne  se  décidaient  que 
tardivement  (1884)  à  occuper  définitivement  ce  dernier  poste, 
l'Italie  s'établissait  solidement  à  Assab  et  avec  la  complicité 
des  Anglais  heureux  de  nous  susciter  des  embarras  et  des 
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rivaux,  enlevait  aux  Egyptiens  (1885)  Timportante  station 
navale  de  Massaouah.  A  leur  tour  les  Français  se  sont  déci- 
dés à  s'étendre  sur  la  baie  de  Tadjourah,  et  à  occuper  le  poste 
de  ce  nom  que  nous  avait  acquis  M.  Paul  Soleillet  et  Sagallo, 
sur  l'autre  côté  de  la  baie.  Assab  et  Obock  sont  peut  être  des 
possessions  d*avenir,  mais  Massaouah  et  Zeila  sont  dès  à 
présent  des  centres  importants  d'échanges  ;  à  Massaouah,  le 
chiffre  des  importations  et  des  exportations  réunies  est  de 
5à  6  millions  par  an.  Zeila  est  en  relations  constantes  avec 
Aden  dont  le  port  reçoit  annuellement  de  cette  partie  de  la 
côte  africaine  pour  70.000.000  de  francs  de  marchandises. 
Les  ambassades  se  succèdent  auprès  du  roi  des  rois  d'Abys- 
fiinie,  Johannès,  et  de  son  vassal,  le  roi  de  Choa,  Ménélik. 
Le  Harrar  que  n'ont  pas  pu  conquérir  les  Egyptiens  est  sil- 
lonné dans  tous  les  sens  par  des  explorateurs  désireux  d'atti- 
rer le  trafic  et  les  caravanes  vers  les  ports  de  la  nation  à 
laquelle  ils  appartiennent. 

Un  voyageur  français  qui  a  séjourné  deux  ans  à  Massaouah, 
exploré  TAbyssinie  et  rempli  auprès  du  souverain  de  ce  pays 
une  mission  officielle,  M.  Raffray,  s'est  efforcé  de  prévenir 
contre  les  engouements  et  par  suite  les  désillusions  que  pour- 
rait faire  naître  une  fausse  idée  de  la  nature  de  ces  contrées. 
L'Abyssinie  est,  par  suite  de  l'élévation  de  son  plateau,  un 
pays  tempéré,  auquel  il  ne  faut  par  conséquent  pas  deman- 
der les  produits  de  l'Afrique  tropicale  ;  l'industrie  locale  y 
est  suffisamment  développée  pour  que  Ton  n'ait  aucune 
chance  d'y  écouler  les  produits  de  nos  manufactures  ;  le  com- 
merce est  donc  très  restreint  et  les  agriculteurs  seuls  pour- 
raient y  faire  fortune  en  exploitant  la  terre  que  les  indigènes 
paresseux  cultivent  mal. 

Harrar  (1700  m.  d'alt),  capitale  du  pays  du  même  nom, 
est  une  grande  cité  de  20,000  hab.,  située  à  280  kil.  d'An- 
kober  et  de  Zeila  et  l'entrepôt  du  commerce  entre  ces  deux 
villes.  Ses  campagnes  sont  charmantes  et  le  café  qu'on  ré- 
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coite  dans  ses  environs  est  des  plus  estimés.  Mais  les  steppes 
qui  séparent  cette  oasis  de  la  mer  sont  parcourus  par  des 
nomades  pillards.  La  route  qui  mène  du  littoral  à  Harrar 
est  loin  d'être  sûre  (assassinat  de  Lucereau  (1881)  et  de  Giu- 
letti,  1885);  les  habitants,  musulmans  zélés,  sont  peu  dispo- 
sés au  commerce  avec  les  Rourais  ;  et  le  sultan  qui  y  règne 
depuis  le  départ  des  Egyptiens  vient  d'en  expulser  les  quel- 
ques Européens  qui  s'y  étaient  établis. 

La  route  d'Ankober  à  Obock  par  la  vallée  de  TAouach  et 
le  bourg  d'Aoussa  attirera  peut-être  à  elle  une  partie  de  trafic 
qui  ne  se  fera  plus  par  Harrar.  Bien  qu'il  ne  coule  pas  jus- 
qu'à la  mer,  l'Aouach  roule  une  grande  quantité  d'eau,  a  une 
véritable  vallée,  un  réseau  d'affluents  et  serait  môme  naviga- 
ble sur  une  partie  de  son  cours  de  800  kil.  Quelques  explo- 
rateurs fondent  de  grands  espoirs  sur  cette  route  et  M.  Paul 
Soleillet  a  obtenu  du  roi  Ménélik  la  concession  d'un  chemin 
de  fer  à  voix  étroite ,  d'Ankober  à  Obock;  Puissent  ces  rêves 
se  réaliser  ! 

Mais  quelque  soit  l'avenir  commercial  d'Obock,  il  consti- 
tuera toujours  un  poste  important  de  relâche  et  de  ravitail- 
lement pour  nos  navires  à  destination  de  l'extrême- Orient, 
par  cette  route  maritime  de  Suez  qu'a  ouverte  le  génie  d'un 
de  nos  compatriotes,  et  qui  parlera  mieux  aux  siècles  futurs 
en  faveur  de  la  France  que  ne  pourra  le  faire  à  l'honneur  de 
nos  rivaux  la  lamentable  histoire  de  la  chute  de  la  domina- 
tion khédiviale  et  du  recul  de  la  civilisation  dans  l'Afrique  du 
Nord-Est. 
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GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

Ii*étude  expérlBieiitale  de«   courants  de 

l'Atlantique 

Par  Jules  DE  GUERNE. 

L'attention  des  sociétés  de  géographie,  constamment  solli« 
citée  par  les  explorations  les  plus  hardies,  se  détourne  peut* 
être  un  peu  trop  des  travaux  relatifs  à  la  physique  du  globe. 

L'expérience  qui  vient  d'être  faite  sur  le  Gulf-Stream,  par 
S.  A.  le  Prince  héréditaire  de  Monaco,  montre  bien  l'impor- 
tance des  études  qui  restent  à  poursuivre  dans  cet  ordre 
d'idées. 

C'est  à  M.  Georges  Pouchet  que  revient  l'honneur  d'avoir 
provoqué  ces  recherches.  Depuis  longtemps,  le  savant  pro- 
fesseur du  Muséum,  en  même  temps  directeur  du  laboratoire 
maritime  du  Concarneau,  avait  eu  l'occasion  d'apprécier  par 
lui-même  la  valeur  des  renseignements,  relatifs  à  la  direction 
des  courants  de  l'Atlantique.  Les  élèves  de  M.  Pouchet,  ceux 
là  surtout  qui  ont  eu  comme  nous  la  bonne  fortune  de  l'ac- 
compagner en  mer,  conservent  le  souvenir  de  plus  d'une  in- 
téressante causerie  sur  l'importance  des  grands  courants 
océaniques  pour  la  dissémination  des  êtres,  pour  la  migra- 
tion des  poissons,  de  la  sardine  en  particulier.  Plus  tard, 
pendant  la  Mission  de  Laponie,  diverses  observations  pour- 
suivies durant  tout  le  cours  du  voyage,  avaient  pour  point 
de  départ  des  mêmes  préoccupations.  (1) 

(1)  G.  Pouchet.  Notes  sur  les  températures  de  la  mer  observées  pendant  la 
Mission  de  Laponie.  (Compt.  rend.  Acad.  Sciences^  2  janvier  1882).  —  Jules 
de  Guerne.  Souvenirs  d'une  Mission  scientifique  en  Laponie.  (Bullet.  Union 
géog.  Nord,  mai-juin  1882).  —  G.  Pouchet  et  J.  de  Guerne.  Sur  la  faune 
malacologique  du  Varangerfjord  (Compt.  rend.  Acad,  Sciences,  11  décem- 
bre 1882). 
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M.  Pouchet  n'attendait  qu'une  circonstance  favorable  pour 
appliquer  à  ces  études  la  méthode  expérimentale.  Au  reste^ 
notre  savant  maltrCi  vient  d'exposer  lui-môme  le  but  et  la 
portée  du  travail  accompli  (l],  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  lui  céder  la  parole. 

(c  Les  phénomènes  qu'étudie  la  météorologie  constituant  un 
des  facteurs  essentiels  des  manifestations  de  la  vie  à  la  sur- 
face du  globe,  on  ne  s'étonnera  point  de  nous  voir  aborder 
une  question  aussi  éloignée  en  apparence  de  nos  études  ordi- 
naires, que  celle  des  courants  de  l'Atlantique.  » 

«  On  lit,  on  voit  répéter  partout  que  le  climat  doux  de  la 
Norwège,  comparé  à  celui  de  la  côte  américaine  aux  mômes 
latitudes,  est  dû  à  Tinfluence  du  Gulf-Stream.  C'est  l'opinion 
classique  et  que  partage  nombre  de  personnes  compétentes 
en  France  et  à  Tétranger.  Le  public  renchérit  à  son  tour  et 
attribue  aux  mômes  causes,  c'est  à-dire  à  des  courants 
chauds  de  la  mer,  la  douceur  de  la  température  sur  certaines 
parties  de  notre  rivage  français,  aux  environs  de  l'embou- 
chure de  la  Loire  et  sur  tout  le  périmètre  de  le  Bretagne.  » 

ce  Je  n'entrerai  point  ici  dans  la  discussion  des  faits  allégués 
par  les  partisans  de  l'influence  des  eaux  de  l'Atlantique 
comme  modificatrices  du  climat.  Il  a  bien  fallu  renoncer  à 
suivre  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusque  sur  la  côte  euro- 
péenne un  courant  continu.  On  convient  aujourd'hui  que  le 
Gulf-Stream  se  perd  assez  vite  à  la  surface  de  l'Atlantique, 
mais  on  a  essayé  de  reporter  l'action  échauffante  qu'il  ne 
pouvait  plus  avoir,  à  un  autre  courant  beaucoup  moins  bien 
défini,  qui  lui  ferait  suite  en  quelque  sorte,  et  qui  ne  serait 
après  tout  qu'un  lent  mouvement  de  translation  des  eaux  de 
la  surface  de  l'Océan,  de  l'ouest  vers  l'est  (Findlay  1867).  » 

<c  Dès  lors,  les  conditions  d'échauffement  par  le  fait  d'une 
masse  d'eau  se  déplaçant  d'un  mouvement  aussi  lent,  de- 

(1)  Le  Génie  civil,  23  janvier  1886,  pag,  180.  Une  expérience  sur  les  coU" 
rants  de  VÀtlantique. 
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viennent  fort  problématiques,  et  il  se  crée  en  ce  moment  une 
opinion  qui  tendrait  à  attribuer  à  la  circulation  atmosphéri- 
que et  non  à  la  circulation  océanienne  les  influences  calorifi- 
ques dont  on  faisait,  il  y  a  quelques  années,  essentiellement 
les  attributs  de  Gulf-Stream.  » 

a  La  circulation  océanienne  n'en  présente  pas  moins  un  in- 
térêt considérable,  et  si  nombre  de  documents  fournis  par  les 
épaves  ont  permis  d'en  tracer  l'économie  générale  pour  l'At- 
lantique nord,  on  ne  saurait  trop  demander  de  ce  côté  à  l'ex- 
périmentation ;  mais  on  comprend  que  de  pareilles  entrepri- 
ses exigent  des  sacrifices  pécuniaires  en  rapport  avec  la 
grandeur  du  but  que  Ton. poursuit  et  surtout  avec  l'étendue 
du  champ  d'expériences  sur  lequel  on  agit.  Des  circonstan- 
ces heureuses  nous  ont  permis  de  tenter  dans  des  conditions 
presque  improvisées  une  première  expérience  qu'un  succès 
partiel  a  déjà  couronnée  ;  il  est  tel  cependant  qu'on  ne  sau- 
rait regretter  l'argent  et  la  peine  dépensés.  » 

«  Voici  comment  j'ai  été  amener  à  réaliser  cette  expérience, 
grâce  au  concours  pécuniaire  de  la  Ville  de  Paris  et  surtout 
au  zèle  pour  les  sciences  de  S.  A.  le  Prince  héréditaire  de 
Monaco.  » 

«  Il  y  a  quelques  années,  le  Conseil  municipal  de  la  ville  de 
Paris  m'avait  généreusement  alloué  une  somme  assez  forte 
pour  acquérir  aux  Açores  des  pièces  importantes  manquant 
aux  collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Un  reliquat 
demeura  disponible  et  j'avais  résolu  de  l'employer  à  une 
grande  expérience  sur  les  courants  de  l'Atlantique.  Sur  ces 
entrefaites,  j'eus  l'occasion  de  m'entretenir  de  ce  sujet  avec 
le  Prince  Albert  de  Monaco,  qui  avait  déjà  fait  profiter  les 
sciences  d'un  précédent  voyage  accompli  sur  «on  yacht  à 
voiles  VHirondelle,  Il  voulut  bien  m'offrir  de  mettre  celui-ci 
une  fois  de  plus  au  service  des  intérêts  scientifiques  et  m'an- 
nonça qu'il  était  tout  prêt  à  aller  jeter  à  l'eau  lui-même  des 
flotteurs,  dans  les  parages  des  Açores.  » 
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Les  flotteurs,  au  nombre  de  180,  sont  de  trois  catégories  (1). 

1^  Dix  sphères  en  cuivre  rouge,  de  0,30  de  diamètre,  for- 
mées de  deux  hémisphères  rapprochés  et  vissés  sur  un  joint 
en  caoutchouc  au  moyen  d'écrous  très  apparents,  qui  don- 
neront au  destinataire  éventuel  l'idée  de  les  ouvrir. 

2*  Vingt  barils  de  16  litres,  fabriqués  à  Tantonville  sur  le 
modèle  de  ceux  qu'on  emploie  pour  le  transport  de  la  bière,  h 
douves  très  fortes,  cerclés  de  fer,  goudronnés  intérieurement. 

3«  Cent  cinquante  bouteilles  ordinaires  fermées  par  un 
bouchon  de  choix  coiffe  d'un  gant  en  caoutchouc. 

Chaque  flotteur  contient  un  imprimé  ainsi  conçu: 
Dans  le  but  d'étudier  les  courants  de  la  mer  y  avec  Vaide  du 
conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris,  ce  papier  a  été  jeté  4  la 
mer  par  les  soins  de  S,  A,  le  Prince  héréditaire  de  Monaco  ^  à 
bord  de  son  yacht  ^Hirondelle,  et  en  sa  présence.  Toute 
personne  qui  trouvera  ce  papier  est  priée  de  le  faire  parvenir 
aux  autorités  de  son  pays^  pour  être  transmis  au  gouverne- 
ment  français,  en  indiquant,  avec  le  plus  de  détails  possi" 
ble,  le  lieu,  la  date  et  les  circonstances  où  ce  papier  aura  été 
trouvé. 

Signé  :  Albeet,  Prince  héréditaire  de  Monaco. 

G.  PouoHET,  Professeur  au  Muséum  de  Paris. 

Suit  une  rédaction  sommaire  de  cet  avis  reproduite  en 
russe,  norwégien,  danois,  anglais,  allemand,  hollandais , 
espagnol ,  portugais  et  maugrabin.  Chaque  imprimé,  qui 
porte  un  numéro  d'ordre,  est  détaché  d'un  carnet  à  souches, 
pour  que  l'authenticité  puisse  au  besoin  en  être  constatée  ;  il 
est  de  plus  inclus  dans  un  tube  de  verre  fort,  soudé  à  la 
lampe,  qui  le  conservera  indéflniment.  Ce  document  est  roulé 
sur  lui-môme,  de  telle  sorte  que,  sans  briser  le  tube,  on 
puisse  lire  son  numéro  et  voir  qu'il  est  polyglotte. 

(i)  Ces  détails  sont  extraits  de  la  note  présentée  par  le  Prince  de  Monaco  à 
l'Académie  des  Sciences  et  publiée  dans  les  Comptes  nndus  —  16  novembre 
1885.  3 
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La  fermeture  des  sphères.de  cuivre  et  des  barils  a  été  faite 
avec  le  plus  grand  soin  par  l'arsenal  de  Lorient,  auquel  M. 
le  Ministre  de  la  marine  avait  bien  voulu  envoyer  des  ordres 
pour  cet  objet. 

Il  eut  été  désirable  de  constituer  d'avance  aux  sphères  mé- 
talliques et  aux  barils  un  poids  spécifique  de  peu  supérieur  à 
celui  de  l'eau  de  mer  pour  éviter  l'action  du  vent;  mais  com- 
me il  fallait  compter  avec  une  immersion  de  plusieurs  mois 
(six  au  moins,  d'après  les  faits  connus),  on  devait  craindre 
que  rimbibition  du  bois,  les  infiltrations  possibles,  les  pro- 
ductions animales  calcaires  ne  vinssent  augmenter  la  den- 
site  du  système  et  le  faire  couler.  Nous  avons* pensé  parer 
dans  une  certaine  mesure  à  cet  inconvénient  en  laissant  aux 
sptères  métalliques  et  aux  barils  un  excès  de  force  ascen- 
sionnelle contrebalancé  par  un  lest  temporaire. 

«  Pour  les  sphères  on  a  pris  un  sac  (1)  dans  le  fond  duquel 
on  a  noué  deux  litres  de  sable,  puis  on  a  fait  avec  de  la  cor- 
delette un  étranglement  destiné  à  isoler  ce  lest.  Au-dessus, 
on  a  placé  la  sphère  métallique,  après  quoi  le  sac  était  re- 
fermé. Nous  avons  compté  qu'à  la  longue  le  sac  serait  pourri, 
usé,  mangé  peut-être  par  les  animaux  et  laisserait  alors  les 
sphères  en  liberté.  » 

«  Pour  les  barils,  le  lest  se  compose  d'un  fragment  de  gueuse 
en  fonte  de  fer  dont  le  poids  variait  entre  17  et  20  kilog.  Ces 
gueuses,  en  usage  dans  la  marine,  sont  toujours  percées  d'un 
trou  pour  passer  une  corde.  A  chaque  baril  fut  suspendue 
une  gueuse  au  moyen  d'une  anse  de  fil  de  fer  prise  dans  deux 
cerceaux  de  bois  qui  seront  forcément  mangés  par  les  tarets, 
rompus  au  bout  de  quelques  mois.  » 

a  Une  autre  précaution  encore  a  été  prise  pour  les  barils.  Il 
ne  fallait  pas  que  ceux  trouvés  à  la  mer  ou  au  rivage,  pussent 
être  employés  à  quelque  usage  sans  qu'on  les  eût  ouverts  et 

(1)  Pouohet.  Loc,  cit.  pag.  181. 
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qu'on  eût  vu  le  tube  scellé  renfermant  le  document  imprimé. 
Il  fallait  attirer  l'attention  sur  leur  contenu,  et  pour  cela, 
nous  les  avons  remplis  de  balle  d'avoine,  qui  ne  pourra  pas 
manquer  d'éveiller  la  curiosité  de  ceux  qui  les  repêcheront,» 
«  V Hirondelle j  emportant  le  matériel  de  l'expérience,  mit  à 
la  voile,  sous  le  commandement  du  Prince  Albert  en  per- 
sonne, dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Il  fut  convenu  que 
les  flotteurs  seraient  jetés  à   la  mer,  dans  le  nord  ouest  de 
<3orvo,  la  dernière  des  Açores  du  côté  de  l'Amérique.  » 
Le  9  août  1885,  le  Prince  Albert  écrivait  à  M.  Pouchet  : 
«  20  juillet,  arrivée  àFayal. 

«  23,  à  Florès.  Intention  de  continuer  vers  les  régions 
-visées,  mauvais  temps  au-delà  des  lies,  retour  à  Florès  pour 
préparer  un  nouvel  élan  ;  relâche  à  Florès  où  tout  le  monde 
«'intéresse  au  but  de  l'excursion  dans  l'ouest.  Mais  la  mer  ne 
paraît  pas  commode  ici. 

«  25  juillet,  nouvelle  tentative  vers  le  nord-ouest, 
a  27  juillet,  6  h.  15  du  matin,  Y  Hirondelle  est  à  environ 
110  milles  dans  le  N.  27<>  0.  de  Corvo,  le  jet  des  bouteilles 
commence  par  le  n»  179  et  se  poursuit  de  mille  en  mille  jus- 
qu'à 3  h.  40  (bouteille  n<»  128).  3  h.  50,  vient  le  jet  des  barils 
immédiatement  suivi  du  jet  des  sphères  métalliques.  Ces 
deux  catégories  de  flotteurs  sont  espacées  de  2  en  2  milles,  et 
la  dernière  nous  quitte  le  28  à  4  h.  39  du  matin.  Aussitôt  la 
2"'  série  de  bouteilles  reprend  au  n®  126  (le  127  ayant  été 
cassé),  jusqu'au  numéro  99  (9  h.  14).  L'intervalle  est  d'un 
mille  et  jusqu'à  la  fin  (1  h.  53  du  soir),  d'un  demi-mille  seu- 
lement. Les  flotteurs,  emportés  par  VHirondelley  sont  donc 
•tous  à  Teau,  sauf  un.  Ils  sont  répandus  sur  une  ligne  qui 
<50urt  à  peu  près  N.  14°  0.,  longue  de  170  milles.  L'opération 
a  duré  31  h.  Ii2.  Tout  l'équipage  de  l'Hirondelle  a  mis  beau- 
-coup  de  bonne  volonté  et  même  pris  un  véritable  intérêt  à 
toute  l'entreprise.  » 
Le  lieu  choisi  à  l'avance  pour  l'opération,  et  où  le  Prince 
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Albert  a  pu  l'accomplir  si  heureusement,  est  situé  à  peu  prèa- 
exactement  sur  une  ligne  joignant  le  détroit  de  Floride,  par 
lequel  le  Gulf-Stream  se  précipite  dans  TAtlantique,  et  l'en- 
trée de  la  Manche. 

Dans  la  noté  (1)  par  laquelle   le  Prince  Albert  rendait 
compte  de  sa  tentative  à  l'Académio  des  Sciences  il  disait  : 

«  Si  quelqu'un  de  ces  flotteurs  gagne  la  côte  d'Europe,  ca 
qui  est  probable,  s'il  parvient  aux  mains  d  une  personne 
éclairée,  ce  qui  est  plus  difficile,  nos  prévisions  sont  que  c^ 
double  succès  se  produira  entre  le  43®  et  le  50«  degré  de 
latitude  nord.  S'ils  devaient  tous  disparaître  ,  nous  né 
regretterions  pas  d'avoir  risqué  une  expérience  que  noua 
croyons  importante.  En  tous  cas,  la  précaution  prise  d'enfer- 
mer le  document  écrit  dans  un  tube  de  verre  scellé  à  la 
lampe,  assure  pour  une  durée  plusieurs  fois  séculaire  l'exis- 
tence de  ce  document.  Il  serait  donc  possible  à  la  rigueur 
que,  dans  un  temps  éloigné,  un  de  ces  tubes  fût  retrouvé  sur 
quelque  plage  lointaine  ou  peu  explorée.  » 

a  A  la  vérité  (2)  les  dernières  cartes  publiées  sur  les  cou- 
rants de  l'Atlantique  semblent  indiquer,  pour  le  lieu  où  ont 
été  jetés  les  flotteurs,  une  direction  des  eaux  superficielles  les 
portant  vers  le  sud-est  et  non  simplement  vers  l'est.  Maia 
nous  avions  pour  baser  la  prévision  en  question*  les  indica- 
tions fournies  par  certaines  épaves  connues  (bouteille  d© 
VHimalayay  bouteille  du  Htrder)  et  enfin  cette  notion  très 
généralement  acceptée  aujourd'hui  d'une  translation  ouest-^ 
est  des  eaux  de  la  surface  de  l'Atlantig^ue  portant  vers  notre 
côte  des  eaux  relativement  chaudes.  » 

a  Nos  prévisions  jusqu'à  ce  jour  ne  se  sont  pas  réalisées. 
Trpis  de  nos  flotteurs  ont  été  retrouvés ,  mais  après  une 
course  vers  l'est  dans  laquelle  ils  ont  fortement  incliné  ea 

(1)  Compt.  rend.  16  novembre  1885. 

(2)  Poucbet.  loc,  cit.  pag.  181-182. 
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même  temps  vers  le  sud.  Deux  bouteilles  et  un  baril  ont  été 
repêchés  aux  Açores  mêmes  dans  les  conditions  suivantes  : 

!•  Bouteille  n«»  136.  lancée  le  27  juillet  (lat.  42''12  N.,  long. 
34039  0.)  Recueillie  le  19  septembre  à  10  milles  au  large  du 
port  Sairit-Iria  ;  île  San-Miguel. 

2*  Bouteille  n»  133, lancée  le  27  juillet  (lat.  42'>15  N.,  long, 
34«39  0.)  Recueillie  le  17  septembre  à  1  mille  dans  Test  de 
Porto-Formoso  ;  lie  San-Miguel. 

3»  Baril  n»  22,  lancé  le  27  juillet  (lat.  42^35  N,,  long., 
34»29  0.)  Recueilli  le  10  octobre  au  port  de  Porto,  île  Santa- 
Maria,  presque  à  terre  (1). 

«  Les  deux  bouteilles  recueillies  à  San-Miguel  auraient  donc 
-employé  cinquante-trois  jours  (27  juillet  -t- 18  septembre)  à 
parcourir  une  distance  de  420  milles  suivant  la  direction  S. 
49*  E.,  si  on  admet  que  ces  bouteilles  aient  été  recueillies  au 
moment  de  leur  arrivée  à  la  côte,  soit  à  raison  de  8  milles  par 
"24  heures.  Les  deux  bouteilles  jetées  le  même  jour,  retrouvées 
presque  à  la  môme  date  dans  les  mômes  parages  se  servent 
mutuellement  de  contrôle,  et  donnent  aux  renseignements 
qu'elles  apportent  une  grande  valeur  comme  indication  de 
vitesse  et  de  direction.  » 

«  Le  baril  trouvé  22  jours  plus  tard  sur  Santa-Maria,  preS" 
que  à  la  côte,  c'est-à-dire  y  ayant  peut  être  échoué  déjà  et 
séjourné,  n'en  fournit  pas  moins  un  renseignement  utile  en 
montrant  que  les  flotteurs  descendus  sur  San  Miguel  sem- 
blent continuer  leur  course  vers  le  sud.  On  peut  supposer  que 

nos  flotteurs,  après  avoir  contourné  les  Açores,  ont  continué 

* 

(1)  Le  nombre  des  flotteurs  retrouvés  est  actuellement  (20  février  1886) 
de  huit^  tous  sur  les  Açores.  Les  derniers  ont  été  recueillis  sur  des  roche» 
cil  ils  étaient  échoués  probablement  depuis  quelque  temps  déjà.  L'un  des 
documents  imprimés,  extrait  d'une  sphère  métallique,  est  revenu  dans  un 
tube  de  verre,  celui-ci  encore  contenu  dans  son  étui  de  carton.  Cet  étui, 
entièrement  intact,  atteste  rétancbéilé  parfaite  du  joint  réunissant  les  deux 
moitiés  de  la  sphère  métallique. 
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leur  route  dans  la  direction  des  lies  du  Cap-Vert  pour  de  là 
traverser  l'Atlantique  et  gagner  directement  les  Antilles,  ou 
tourner  indéfiniment  dans  l'immense  et  pacifique  tourbilloft 
qui  porte  en  géographie  le  nom  de  mer  des  Sargasses.  » 

«  Quoiqu'il  en  soit,  les  résultats  positifs,  bien  que  partiels, 
de  notre  expérience,  semblent  établir  que  de  la  latitude  où  ont 
été  jetés  les  flotteurs,  c'est-à-dire  par  le  travers  du  cap  Finis- 
tère, pas  une  goutte  d'eau  de  la  surface  de  l'Atlantique  n'ar- 
rive sur  les  côtes  de  France.  C'est  un  point  qui  semble  dé- 
sormais bien  acquis.  Si  on  admet  qu'il  existe  un  courant  ou 
simplement  une  translation  d'eaux  plus  chaudes  de  l'ouest 
vers  l'est  au  niveau  des  côtes  de-  France,  c'est  donc  au  nord 
du  4>  parallèle  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  réchauffe- 
ment de  ces  eaux,  et  tout  le  monde  paraît  aujourd'hui  d'ac- 
cord pour  admettre  que  le  courant  du  golfe  no  fait  plus 
sentir  aucunement  son  influence  au  delà  du  42«  degré  de 
latitude.  En  réalité,  en  dehors  de  la  sphère  d'action  de  celui- 
ci,  aujourd'hui  bien  connue  et  parfaitement  mesurée,  il  sem- 
ble que  le  mouvement  des  eaux  superficielles  de  l'Atlantique 
entre  les  Açores,  les  îles  du  Cap-Vert  et  les  Antilles,  soit 
dans  une  grande  mesure  fonction  des  mouvements  de  l'at- 
mosphère. En  comparant  la  marche  de  nos  flotteurs  à  la 
carte  des  vents  de  Brault  pour  le  mois  de  juillet,  août  et  sep- 
tembre, on  verra  que  leur  direction  s'accorde  assez  sensible- 
ment avec  celle  du  courant  qui  a  porté  nos  flotteurs.  » 

Cl  Notre  expérience  est-elle  définitive  ?  Evidemment  non,  et 
tout  un  programme  pour  la  continuer  s'impose  de  lui-même. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  entreprises  qu'on  peut  mener  à 
bonne  fin  sans  de  grands  frais.  Le  concours  généreux  de  la 
ville  de  Paris,  comme  on  l'a  vu,  n'a  pas  sufli  ;  il  a  fallu  en 
plus  le  dévouement  d'un  propriétaire  de  yacht,  consacrant  à 
l'amour  des  sciences  les  loisirs  et  les  dépenses  d'une  expédi- 
tion qui  n'était  en  aucune  façon  un  voyage  d'agrément.  Si 
ceux  qui  ont  mené  à  bonne    fin  cette  première  tentative^ 
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n'ont  qu'à  s  applaudir  des  résultats  qu'elle  a  donnés^  ils  ont 
surtout  l'espérance  que  de  nouveaux  et  plue  puissants  moyens 
d'action,  mis  en  œuvre  avec  une  rigueur  scientifique  qu'on 
n'avait  pu  réaliser  pour  une  expérience  en  quelque  sorte  im- 
provisée, seront  un  jour  mis  à  leur  disposition.  » 

n  y  a  lieu  d'espérer  que  l'appel  de  M.  Pouchet  sera  en- 
tendu. Déjà  plusieurs  savants  autorisés  ont  insisté  sur  l'inté- 
rêt que  présente  ce  genre  de  recherches.  C'est  d'abord  M.  le 
contre  amiral  Jurien  de  la  Gravière,  président  de  l'Académie 
des  Sciences  qui  témoigne  le  désir  de  voir  le  Prince  de  Monaco 
persévérer  dans  la  voie  où  il  s'est  si  heureusement  engagé. 
Plus  tard,  c'est  M.  Germain,  ingénieur  hydrographe  de  la 
marine,  qui  se  félicite,  en  cette  qualité,  de  présider  la  séance 
où  S.  A.  le  Prince  Albert  veut  bien  exposer  devant  la  Société 
de  géographie,  les  premiers  résultats  de  ses  travaux. 

a  II  est  certain,  ajoute  M.  Germain,  que  les  expériences 
»  auxquelles  le  Prince  de  Monaco  vient  de  se  livrer  avec 
»  autant  de  soin  que  de  science,  contribueront  beaucoup  à 
x>  accroître  nos  connaissances  sur  le  Gulf-Stream  et  permet- 
»  tront,  nous  l'espérons  du  moins,  de  fixer  le  programme  de 
»  nouvelles  recherches  qu'il  est  de  l'intérêt  de  loutes  les 
«.nations  maritimes  d'encourager  et  même  de  provo- 
»  quer  (1)  ». 

Enfin,  un  météorologiste  des  plus  distingués,  M.  de  Tastes, 
qui  a  beaucoup  étudié,  dans  le  but  de  les  appliquer  à  la  pré- 
vision du  temps  à  longue  échéance,  les  causes  qui  influent 
sur  la  climatologie  européenne,  approuve  hautement  les  expé- 
riences entreprises  et  la  méthode  suivie  pour  les  réaliser. 

«  La  connaissance  exacte  des  limites  du  Gulf-Stream  et  de 
»  ses  dérivés  est  aujourd'hui  très  imparfaite  et  la  vieille 
»  méthode  de»  bouteilles  et  des  bouées  flottantes,  trop  rare- 

(1).  Société  de  géographie  de  Paris.  Ck>iiipt  rend.  Séance  du  22  janvier- 
1886,  pag.  97. 
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»  ment  employée»  est  encore  la  meilleure.  Les  expériences 
»  entreprises  par  M.  Pouchet,  avec  le  concours  du  Prince  de 
»  Monaco,  dans  les  parages  des  Açores,  sont  un  premier  pas 
»  dans  cette  yoie  féconde  et  seront  accueillies  avec  joie  et 
»  espoir  par  quiconque  s'occupe  de  météorologie  (1)  ». 

Le  suffrage  d*hommes  aussi  compétents  n'augmentera  en 
rien  le  zèle  scientifique  de  M.  le  professeur  Pouchet  et  de 
S.  A.  le  Prince  Albert,  qui  nous  le  savons  pertinemment,  ne 
demandent  qu'à  continuer  leurs  travaux,  mais  il  entraînera 
peut-être  quelques  corps  savants,  voire  même  politiques,  qui 
tiendront  à  honneur,  comme  le  Conseil  municipal  delà  ville 
de  Paris,  défavoriser  une  œuvre  de  science  pure  dont  il  est 
d'ailleurs  permis  d'attendre  de  grands  résultats  pratiques. 


lia  eéte  occidentale  de  1 

Par  le  docteur  Oscar  LENZ 


M.  0.  Lenz,  déjà  connu  par  un  voyage  à  TOgooué  et  sur- 
tout par  sa  traversée  du  Sahara  du  Maroc  à  Tombouctou 
vient,  on  le  sait,  de  partir  pour  une  nouvelle  exploration 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  La  mission  autrichienne  qu'il 
dirige  se  propose  comme  but  principal  de  résoudre  le  pro- 
blême de  l'Ouellé.  La  lettre  suivante  écrite  par  le  docteur 
Lenz  des  bords  du  Congo,  et  dont  nous  empruntons  la  tra- 
duction à  la  Gazette  géographique^  donne  sur  les  pays  qu'il 
a  visités  au  passage  des  renseignements  qui  nous  ont  paru 
de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs  et  le  commerce  français 
peut  faire  son  profit  [des  conseils  qu'il  donne  au  commerce 
autrichien:  h.  o. 

(1).  De  Tastes.  De  Vutilité  que  présente  la  connaissance  des  déplacements 
du  courant  du  Gulf-Streamy  au  point  de  vue  de  la  prévision  du  temps  à 
^ongue  échéance,  Compt.  rend.  Acad.  ScieDces,  7  décembre  1885. 
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De  Funchal  nous  avons  mis  neuf  jours  pour  arriver  à  Mon- 
rovia, capitale  de  la  république  nègre  de  Libéria.  Malheureu- 
sement nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  à  Gorée  ou  à  Dakar,  où 
depuis  quelques  mois  il  a  été  posé  un  cable  sous-marin  com- 
muniquant avec  Saint-Vincent  au  cap  Vert.  De  Dakar   la 
ligne  télégraphique  va  rejoindre  Saint-Louis  à  travers  le  pays 
de  Cayor,  et  remont.e  de  là  le  Sénégal,  jusqu'aux  postes 
militaires  les  plus  avancés.  J*ai  entendu  dire  que  les  cham- 
bres françaises  ont  déjà  voté  les  sommes  nécessaires  pour  le 
prolongement  du  câble  de  Dakar  au  Gabon  ;  lorsque  ce  tron- 
çon sera  achevé,  il  ne  se  passera  pas  un  long  temps   avant 
que  le  câble  soit  prolongé  jusqu'à  la  ville  du  Cap,  en  passant 
par  Banana  et  Saint-Paul  de  Loanda.   Freetown,  capitale  de 
la  colonie  anglaise  de  Sierra  Leone,  n'est  pas  visité  par  les 
vapeurs  allemands,  mais  seulement  par  ceux  de  l'Angleterre; 
cette  colonie  est  fort  importante  à  cause  de  la  richesse  et  de 
la  densité  des  populations  qui  sont  derrière  elle.  Lors   du 
voyage  que  je  fis  autrefois,  il  y  a  dix  ans,  le  long   de  cette 
côte,  j'eus  occasion  de  m'arrèter  à  Freetown,  et  ne  pus  m'em- 
pôcher  d'admirer  Tordre  rigoureux  qui  règne  dans  les  colo- 
nies  anglaises.   Il  est  vrai  que  les  noirs  sont  fort  proté- 
gés par  les  Anglais  et  ont,  par  conséquent,  plus  que  partout 
ailleurs,  une  haute  opinion  d^eux-mêmes   (pour  me  servir 
d'une  expression  fort  adoucie).  Il  faut  attribuer  avant  tout 
cet  état  de  choses  à  l'influence  de  la  direction  philanthrope- 
piétiste  des  missionnaires   anglais,  dont   le  principe  «  nous 
sommes  tous  frères  »  est  souvent  appliqué  dans  un  sens  trop 
littéral  de  cette  expression.  Mais  c'est  à  Monrovia  que  les 
choses  sont  au  pire. 

On  sait  que  cet  état  fut  fondé  par  des  esclaves  affranchis  de 
l'Amérique  du  nord.  Les  habitants  de  Libéria  sont  pourvus 
de  tous  les  établissements  de  la  civilisation  moderne  ;  ils  on* 
des  écoles,  des  universités,  un  parlement,  mais  aussi  avant 
tout  des  ordres  de  francs-maçons  qui  semblent  leur  procurer 
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un  divertissement  particulier.  Par  contre,  ces  gentlemen  d& 
couleur  surpassent  en  impudence  "vis-à-vis  des  Européens 
tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici.  Je  ne  vois  pas  trop  comment  cet 
Etat  obéré  pourrsf  prolonger  longtemps  encore  sa  pseudo-indé- 
pendance. Si  je  suis  bien  informé,  c'est  cette  année  qu'expire 
le  délai  dans  lequel  doit-être  remboursé  un  emprunt  considé- 
ble  contracté  en  Angleterre.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  soit 
même  en  état  d'en  payer  les  intérêts.  Les  Etats-Unis  s'étaient 
intéressés  précédemment  davantage  à  ce  pays.  Une  foule 
d'expériences  malheureuses,  surtout  sous  le  rapport  finan- 
cier, ont  rendu  les  Yankees  plus  prudents  et  plus  froids  à 
l'égard  de  cette  république  modèle.  Je  ne  sais  pas  si  l'Angle- 
terre veut  ou  peut  s'occuper  de  Libéria,  c'est-à-dire  la  pren- 
dre sous  son  protectorat  ou  bien  l'annexer  ;  en  tous  cas  l'on 
aura  affaire  à  une  population  aussi  arrogante  qu'ingrate. 
L'esclavage  règle  naturellement  encore  parmi  ces  anciens  escla- 
ves, mais  seulement  sous  une  autre  forme.  Ils  ont  des  ou- 
vriers libres  sur  leurs  plantations  de  café,  mais  qui  sont  plus 
malheureux  que  de  véritables  esclaves.  Monrovia  a  un  grand 
nombre  de  maisons  qui  sont  loin  d'être  laides  et  qui  sont 
alignées  de  manière  à  former  ce  qu'ils  appellent  des  rues  ; 
mais  une  pareille  rue  consiste  en  un  terrain  raboteux,  cou- 
vert d'herbe  et  de  buissons,  avec  des  cavités  pleines  d'eau, 
dans  lesquels  se  vautrent  des  porcs,  sans  qu'il  existe  un 
trottoir  régulier  le  long  des  maisons.  Les  dames  vêtues  de 
soie,  et  les  gentlemen  habillés  à  la  dernière  mode,  ne  sont 
pas  affectés  par  ce  triste  état  de  choses  et  fréquentent  leurs 
bals  et  leurs  réunions  comme  on  le  fait  en  Europe.  On  joue 
beaucoup  à  Monrovia  et  des  sommes  relativement  considé- 
rables. 

En  un  mot,  l'habitant  de  Libéria  n'a  copié  l'Européen  que 
dans  ses  actes  les  plus  insignifiants  (littéralement  n'a  copié 
l'Européen  que  lorsqu'il  tousse  et  crache),  mais  il  ignore  com- 
plètement combien  celui-ci  est  forcé  de  travailler.  Le  pays  est 
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cependant  un  des  meilleurs  de  l'Afrique,  car  il  y  aurait  plus 
^  y  gagner  par  la  culture  du  sol  que  partout.  Les  pluies 
abondantes  qui  tombent  à  Libéria  rendent  la  contrée  propre 
à  la  culture  d'une  foule  de  produits  tropicaux,  qui  trouvent 
leurs  débouchés  sur  les  marchés  européens,  et  les  sources  de 
travail  y  sont  nombreuses.  Ici  en  effet,  comme  partout  en 
Afrique  entre  les  tropiques,  les  Européens  ne  peuvent  en 
aucune  circonstance  être  employés  comme  travailleurs,  et 
toute  tentative  ayant  pour  objet  d'attirer  par  des  promesses 
de  concession  de  terre  des  ouvriers  sans  ressources  dans  la 
partie  tropicale  et  sôus-tropicale  de  l'Afrique,  doit  être  stigma- 
tisée comme  i  m  morale . 

Libéria  produit  et  exporte  actuellement  surtout  du  café, 
qui  n'appartient  pas  à  la  vérité  aux  meilleures  espèces,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  acheté  en  Europe.  Cette  culture  pour- 
rait être  beaucoup  développée  et  fournir  à  la  nation  une  source 
d©  revenus  plus  abondante.  Les  efforts  du  gouvernement 
pour  se  soustraire  le  plus  possible  à  toute  influence  des  Euro- 
péens, comme  on  en  voit  un  exemple  dans  l'interdiction  d'ac- 
quisitions de  terrains  par  des  étrangers,  montrent  combien 
ses  vues  sont  bornées  et  de  quel  orgueil  il  est  animé.  La  cor- 
ruption est  telle  en  Libéria,  que  ce  pays  ne  peut  pas  compter 
sur  une  longue  durée  au  point  de  vue  des  finances  et  que 
quelque  puissance  européenne  aura  ici  avec  le  tenips  une 
notable  influence. 

Après  Monrovia,  nous  avons  atteint  Akkra,  capitale  de  la 
colonie  anglaise  de  la  Côte  d'Or.  C'est  une  jolie  ville,  fort 
propre,  dont  les  maisons  sont  en  argile,  comme  on  a  l'habi- 
tude de  les  construire  dans  quelques  parties  du  Soudan.  On 
y  voit  beaucoup  de  militaires  nègres,  et  il  y  règne  aussi 
beaucoup  d'ordre.  Le  commerce  consiste  principalement  en 
huile  de  palme  qui  est  exportée  en  quantités  notables  par  des 
maisons  anglaises  et  allemandes.  La  société  des  missions  de 
Bàle  entretient  ici  depuis  plusieurs  dizaines  d'années  des 
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missions  qui  ont  obtenu  des  résultats  très  favorables.  On  a 
pour  principe  de  ne  pas  seulement  instruire  de  la  religion  les 
jeunes  nègres,  mais  de  leur  enseigner  toutes  sortes  de  mé- 
tiers. Les  charpentiers,  les  tonneliers  et  les  cuisiniers  d'Ak- 
kra  se  rencontrent  dans  les  comptoirs  tout  le  long  de  la  côte 
ouest,  et  obtiennent  de  très  forts  gages,  parce  qu*on  a  besoin 
d'eux.  Ces  gens  ont  naturelle naent  quelques  prétentions  et 
leur  démarche  indique  la  bonne  opinion  qu'il  ont  d'eux- 
mêmes,  mais  ils  constituent  des  éléments  parfaitement  utiles 
dans  la  société  civile  de  ces  coatrées  et  ils  travaillent  très 
convenablement.  La  Côte  d'Or  est  aussi,  comme  on  le  sait, 
le  lieu  où  le  Grand  Électeur  de  Prusse  a  fait,  il  y  a  deux  feiè- 
cles,  le  premier  essai  de  colonisation  allemande.  Le  fort 
nommé  Gros-Fredericks  burgen  en  est  encore  la  preuve. 
Après  la  mort  de  ce  prince  entreprenant,  cette  étendue  de 
côtes  passa  aux  Hollandais,  qui  plus  tard  ont  dû  la  céder  aux 
Anglais.  On  dit  qu'il  y  a  encore  des  nègres  de  la  Côte  d'Or 
qui  servent  comme  soldats  dans  l'armée  hollandaise  indienne. 
Le  pays  passe  pour  n'être  pas  très  sain,  et  les  ports  laissent 
beaucoup  à  désirer.  Les  vaisseaux  sont  forcés  de  jeter  lan* 
cre  fort  au  large,  et  c'est  avec  beaucoup  de  difficultés  que 
l'on  arrive  à  terre,  avec  la  grande  embarcation,  à  raison  du 
violent  brisant  du  rivage.  Il  en  est  de  même  tout  le  long  de 
la  côte,  jusqu'au  delta  du  Niger,  où  les  localités  appelées 
Laker  et  Kéta  sont  aux  mains  des  Anglais,  tandis  que  le 
Togoland  (Lomé,  Bageida,  le  grand  et  le  petit  Popo)  appar- 
tient en  grande  partie  à  l'empire  allemand.  Ce  rivage  est 
parfaitement  plat,  et  en  majeure  partie  couvert  de  palmiers. 
Il  est  fort  étroit  par  places  et  derrière  lui  s'étend  une  large 
lagune.  Le  commerce  d'huile  de  palme  a  ici  une  grande  im- 
portance, et  qc  sont  surtout  des  maisons  alleman4es  '  qui  y 
sont  représentées.  Mais  aussi  il  est  ici  souvent  dangereux 
d'aborder  à  cause  des  fortes  dunes. 

Whydah,  le  port  du  Dahomey,  est  également  le  siège  d'un 
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important  coramerce  d'huile  de  palme  ;  il  est  encore  indépen- 
dant et  au  pouvoir  du  roi  indigène.  Celui-ci  ne  tolère  pas 
que  les  Européens  demeurent  dans  les  comptoirs  qu'ils  ont 
sur  la  côte.  Il  ne  leur  permet  d'y  avoir  que  leur  maison  de 
coramerce  et  exige  que  chaque  soir  ils  fassent  le  trajet  fort 
incommode  à  travers  la  lagune  pour  se  rendre  dans  la  ville 
du  roi,  et  y  coucher.  Le  roi  S3  charge  sans  doute  de  garantir 
la  sécurité  des  Européens,  mais  c'est  un  événement  inouï. 
Aucune  puissance  européenne  ne  s'est  hasardée  jusqu'ici  à 
faire  la  guerre  à  ce  tyran  ;  il  est  libre  d'agir  dans  son  pays 
comme  il  lui  plaît.  Il  est  naturellement  informé  par  ses 
espions  d'une  manière  exacte  de  l'importance  des  affaires  que 
fait  chaque  maison,  et  en  perçoit  annuellement  une  part 
déterminée.  Il  surgit  de  temps  en  temps  des  différends  entre 
la  France  et  l'Allemagne  au  sujet  de  leurs  droits  respectifs  sur 
le  territoire  de  Popo,  mais  il  leur  sera  mis  bientôt  un  terme, 
car  c'est  quelque  chose  d'anormal  qu'une  puissance  possèd» 
ici  une  mince  bande  de  rivage,  largo  à  peine  d'une  demi- 
lieue  sur  une  longueur  de  quelques  milles,  pendant  qu'un 
autre  Etat  élève  ses  prétentions  sur  le  pays  situé  au  delà  de 
*la  lagune  (1). 

Les  steamers  des  ports  allemands  n'ont  pas  pour  habitude 
de  fréquenter  le  delta  du  Niger,  si  important  par  l'abon- 
dance des  huiles,  ni  Oldcalabar^  mais  ils  se  rendent  directe- 
ment à  Cameron,  la  nouvelle  colon ie^allemande.  Cameron  est 

(1).  UnQ  convention  relative  à  leurs  possessions  respectives  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  vient  d'êire  signée  entre  la  France  et  l'Allemagne.  La 
France  reconnaît  le  protectorat  allemand  sur  les  territoires  de  Togo,  Porto- 
Seguro  et  Petit -Popo  et  l'Allemagne  renonce  à  ses  droits  ou  prétentions  iur 
les  territoires  situés  entre  le  Rio-Nunez  et  la  Mellacorée,  particulièrement 
sur  le  Roba  et  le  Kalibaï  et  reconnaît  notre  suzeraineté  sur  ces  territoires. 

Par  la  même  convention  l'AUemagoe  s'engage  à  ne  rien  entreprendre  qui 
puisse  empêcher  la  prise  de  possession  par  la  France  des  Nouvelles-Hébrides 
et  des  tles  et  ilôts  formant  le  groupe  appelé  lles-sous-le-vent  en  Océanie 
appartenant  à  rarcbipel  de  Taïti  ou  aux  îles  de  la  Société.  (N.  de  la  R.) 
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le  siège  d'un  gouverneur  qui  est  en  même  temps  consul 
général  allemand  pour  l'Afrique  occidentale.  Le  premier 
gouverneur  est,  comme  on  le  sait,  le  baron  de  Sothen,  qui 
était  arrivé  à  Cameron  peu  avant  nous.  Il  est  assisté  de  deux 
secrétaires,  qui  sont  actuellement  M.  de  Puttkammer,  et  le 
docteur. Krabber.  Dans  les  colonies  de  Togoland  et  d'Angra- 
Pequena»  ont  été  placés  des  commissaires  du  gouvernement 
dont  chacun  a  un  secrétaire,  et  qui  sont  sous  Tautorité  du 
gouverneur.  On  sait  qu'au  commencement  de  cette  année  il 
y  a  eu  plusieurs  combats  entre  les  nègres  de  Cameron  et  les 
Allemands  ;  toutefois  le  calme  était  rétabli  pendant  les  quel- 
ques jours  que  nous  y  avons  passés,  mais  on  ne  peut  pas  se 
fier  à  la  population  qui  est  belliqueuse  et  relativement  cou- 
3rageuse,  et,  d'après  ma  manière  devoir,  le  petit  bâtiment  de 
guerre  monté  par  une  soixantaine  d'hommes  seulement  et 
qui  stationne  là  ne  suffirait  pas  pour  protéger  les  Européens 
en  cas  dé  nouvelles  attaques  ;  il  faudrait  des  forces  supé- 
rieures. 

Le  commerce  à  Cameron,  celui  de  l'huile  de  palme  sur- 
tout, est  très  important;  mais  Tune  des  tâches  du  nouveau 
gouvernement  sera  de  faire  cesser  le  monopole  que  les  nègrea 
de  Cameron  se  sont  attribué  avec  le  temps,  afin  de  permettre 
aux  commerçants  aussi  bien  qu'aux  tribus  de  l'intérieur  qui 
produisent  de  l'huile  d'entrer  directement  entre  eux  en  rap- 
ports^commerciaux,  sans  être  obligés  de  recourir  à  l'inter- 
vention des  gens  de  Cameron.  Nulle  part  l'intérieur  du  pays 
n'est  entravé  autant  que  dans  le  pays  de  Cameron,  ce  que 
démontre  déjà  un  regard  jeté  sur  la  carte,  où  l'on  voit  que 
les  contrées  géographiquement  inconnues  s'avancent  jusqu'à 
une  faible  distance  de  la  mer.  Les  comptoirs  européens  sont 
situés  à  l'extrême  bord  des  rives  sablonneuses  du  fleuve,  et 
les  villages  des  indigènes  sur  un  plateau  uni,  beau  et  fertile, 
qui  s'élève  à  peine  à  cent  pieds  au  dessus  du  niveau  de  l'eau. 
Ce  serait  là  un  terrain  favorable  aux  plantations  qui  sont 
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•^néralement  dans  le  goût  du  jour.  Il  s'est  formé  du  reste 
-dans  ce  but  à  Hambourg,  comme  je  l'ai  appris,  une  société 
^ui  a  acquis  de  grands  terrains  sur  les  pentes  du  pic  de 
Cameron,  près  de  Victoria,  et  y  a  déjà  envoyé  un  agriculteur 
expérimenté  et  un  jardinier.  Victoria,  mission  baptiste 
anglaise,  possède  un  terrain  situé  au  milieu  du  domaine  alle- 
mand. L'Angleterre  a  longtemps  revendiqué  ces  territoires 
du  pic  de  Cameron,  mais  elle  vient  d'en  faire  officiellement 
l'abandon  à  TAllemagne  ;  il  ne  reste  plus  à  cette  dernière 
qu'à  s'entendre  par  la  voie  privée  avec  la  société  des  missions 
et  lui  acheter  probablement  ses  terres  et  ses  maisons. 

Quand  rétablissement  allemand  de  Cameron   sera  solide- 
ment constitué,  il  pourra  devenir  le  point  de  départ  d'une 
expédition  d'exploration  plus  considérable,  qui  s'acquittera 
*insi  d'une  tâche  très  méritoire.  L'ancien   usage,  qui  consis- 
tait à  établir  les  comptoirs  sur  de  vieux  vaisseaux  dégréés, 
disparaît  peu  à  peu,  et  le  nombre  des  maisons  bâties  sur  le 
rivage  s'accroît  journellement  ;  néanmoins   il  existe   encore 
-environ  huit  de  ces  vaisseaux  sur  le  fleuve.  De   Cameron, 
nous  passons  en  vue  de  l'île  espagnole  de  Fernando  Po,  puis 
•  nous  nous  dirigeons  vers  l'île  d'Elobi,  également  espagnole, 
flise  dans  la  baie  de  Corisco,  où  se  trouve  le  dépôt  principal 
de  la  maison  hambourgeoise  de  C.  Woermann.  Les  deux  îles 
d'Elobi  n  ont  aucune  valeur  pour  les  Espagnols,  qui,  en  vertu 
d'une  ancienne  convention  avec  la  France,  ne  peuv^t  pas 
faire  payer  de  droits  de  douane,  et  ce  n'est  que  récemment, 
depuis  que  le  mouvement  colonial  à  pris  une  si  grande  exten- 
sion, qu'on  s'en  est  souvenu,  et  Ton  demande  que  les  comp- 
toirs arborent  le  pavillon  espagnol.  Le  commerce  est  à  peu 
près  nul  à  Ëlobi.  L'île  ne  sert  que  de  magasin  pour  les  mar- 
chandises de  diverses   maisons.  De  là,  sur  un   plus  petit 
atoamer,  nous  gagnâmes  Gabon,  colonie  française,  dont  la 
belle  baie  offre  un  abri  à  de  nombreux  ûavires,  même  de  fort 
tonnage.  Ici  le  commerce  est  complètement  annihilé  à  cause 
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d'une  foule  de  droits  d'entrée  et  de  sortie  que  le  gouverne- 
ment a  jugé  à  propos  d'établir.  On  avait  pensé  atteindre  par 
là  les  maisons  anglaises  et  allemandes  qui  sont  les  plus 
importantes,  mais  on  a  fait  ainsi  plus  de  mal  proportionnel- 
lement aux  plus  petites  affaires  deâ  Français,  de  sorte  qu'il 
règne  un  mécontentement  général. 

J'ai  visité  avec  intérêt  la  ferme  de  Sibange  appartenant  à 
Woermannet  qui  est  située  à  un  mille  de  Gabon.  Cette  mai- 
son est  la  première  qui  ait  entrepris  des  essais  de  plantation 
sur  une  grande  échelle  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  et  Ton 
a  fait  ici  depuis  7  ou  8  ans  des  plantations  de  café  en  y  con- 
sacrant des  sommes  importantes.  Puisque  l'avenir  commer- 
cial de  l'Afrique  reposera  à  l'avenir  sur  l'exploitation  des 
terres,  cette  preaiière  tentative  a  dû  certainement  être  saluée 
avec  joie  par  tout  le  monde  ;  mais  il  faut  reconnaître  malheu- 
reusement qu'ici  les  résultats  n'ont  en  aucune  façon  répondu 
à  l'attente. 

Je  ne  saurais  décider  si  le  terrain  n'est  pas  ici  propre  à  la 
culture  du  café,  ou  si  cebi  dépend  de  la  manière  dont  on  s'y 
est  pris  ;  le  fait  est  que  les  jeunes  pieds  de  caféiers,  après 
avoir  prospéré  à  merveille  pendant  les  premières  années, 
végétèrent  tristement  plus  tard,  perdirent  leurs  feuilles,  et 
ne  donnèrent  pas  de  fruits  utilisables.  L'espoir  de  former  les 
nègres  en  utiles  ouvriers  agricoles  ne  s'est  également  réalisé 
que  dans  une  faible  mesure.  Les  plantations  de  café  dans  les 
grands  jardins  de  la  mission  catholique  au  Gabon ,  jadis  très 
belles,  ont  pareillement  dépéri,  et  Ion  plante  plus  de  palmiers 
qui  réussissent  naturellement  partout.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  le  sol  soit  partout  impropre  à  la  culture  du  café,  mais 
cela  paraît  être  le  cas  ici  pour  le  Gabon. 

La  maison  Woermann  fait  actuellement  l'essai  de  la  cul- 
ture du  tabac  à  Sibange.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  réussisse, 
mais  il  reste  à  savoir  s'il  fournira  une  feuille  aromatique.  Le 
tabac  qui  pousse  à  l'état  sauvage  a  une  belle  feuille,  mais 
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point  d'arôme.  Peut-être  des  espèces  exotiques  réussiront- 
elles  ;  il  est  possible  que  Ton  n'obtienne  qu'un  tabac  dont  les 
feuilles  pourront  servir  d'enveloppes.  En  tout  cas,  tous  ces 
essais  de  plantations  donneront  des  pertes  au  début,  et  exige- 
ront un  grand  capital  pour  leur  premier  établissement,  jus- 
qu'à ce  que  Ton  ait  acquis  une  expérience  suffisante  quant  à 
la  nature  du  sol  et  aux  plantes  qui  paraissent  lui  être  le  plus 
appropriées.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'expérience  chèrement 
acquise  parla  maison  Woermann  aura  une  grande  impor- 
tance pour  les  autres. 

L'on  prétend  que  le  commerce  doit  avoir  aassi  notablement 
diminué  sur  le  fleuve  Ogooué  qui  est  dans  le  voisinage,  ainsi 
que  dans  une  grande  étendue  de  terrain  plus  au  sud,  et  qui 
appartient  également  à  la  France  ;  il  parait  que  les  mesures 
fiscales  prises  par  les  Français  en  sont  la  cause  principale. 

De  Gabon  nous  nous  sommes  rendus  sur  les  territoires  de 
Landana  et  de  Kabinda,  qui  appartiennent  maintenant  réelle- 
ment au  Portugal,  en  vertu  de  la  décision  d'une  conférence. 
Le  fleuve  Chiloango  forme  vers  le  nord  la  frontière  qui  les 
sépare  des  possessions  françaises.  Le  commerce  consiste  ici 
en  huile  de  palme,  graines  de  palme,  un  peu  d'ivoire  et  de 
caoutchouc,  et  c'est  ici,  ou  mieux  encore  au  fleuve  Quiliou, 
que  commencent  les  comptoirs  de  la  grande  maison  de  Rot- 
terdam, c(  Afrikaansche  Handels  geuoots  chaap  »  (ci-devant 
union  commerciale  africaine  de  Rotterdam).  C'est  une  contrée 
dont  les  habitants,  accoutumés  depuis  des  siècles  aux  rela- 
tions avec  les  Européens  (à  la  vérité  seulement  à  la  suite  du 
commerce  d'esclaves  pratiqué  jadis  activement),  se  font  re- 
marquer par  une  foule  d'usages  des  plus  bizarres,  lors  de 
l'élection  d'un  roi,  lors  des  enterrements,  etc.,  et  par  le  culte 
dégradant  des  fétiches.  Là  aussi  l'influence  prolongée  des 
Portugais  a  produit  les  effets  les  plus  déplorables.  Il  faut 
avoir  vu  la  différence  qui  existe  entre  les  comptoirs  du  Nord 
où  travaillent  des  nègres  parlant  l'anglais,  et  ces  comptoirs 
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du  Sud  où  l'on  emploie  un  grand  nombre  de  naturels  de 
Eabinda,  qui  parlent  un  portugais  corrompu.  Les  comp- 
toirs hollandais  et  anglais  n'ont  ici,  toujours  dans  le  Sud 
qu'une  seule  race  de  travailleurs  solides,  les  nègres  de  Kru 
qu'on  ne  saurait  remplacer  malgré  tous  leurs  défauts.  A  la 
vérité,  le  Portugal  s'est  servi  de  tout  temps  de  ces  posses- 
sions du  sud-ouest  de  l'Afrique  comme  d'un  lieu  de  déporta- 
tion pour  les  pires  criminels,  et  l'influence  de  ce  rebut  de 
l'humanité  ainsi  que  le  commerce  d'esclaves  pratiqué  pen- 
dant des  siècles  ont  entièrement  corrompu  cette  population. 
Il  faut  y  ajouter  les  habitudes  des  Portugais  qui  vivent  ici, 
et  que  la  plume  se  refuse  à  dépeindre,  de  sorte  que  les  indi- 
gènes ont  perdu  tout  respect  pour  eux. 

Il  est  aussi  fort  difficile  d'aborder  à  cette  côte.  Une  forte 
dune  offre  surtout  de  grandes  difficultés  au  chargement  des 
marchandises,  et  le  rend  souvent  impossible.  C'est  ce  qui 
arriva  notamment  à  notre  arrivée  à  Sette  Kamma  (au  nord 
du  Quiliou),  où  nous  voulions  jeter  l'ancre  ;  mais  on  nous 
prévint  au  moyen  de  signaux  que  la  mer  était  si  mauvaise 
qu'il  était  impossible  de  faire  sortir  une  embarcation. 

Le  13  août  nous  entrâmes  enfin  dans  les  bouches  du  Congo 
et  nous  nous  arrêtâmes  devant  Banana,  terme  de  ma  naviga- 
tion. Banana  n'est,  comme  ou  le  sait,  qu'une  langue  de  terre 
mince  et  sablonneuse  qui  est  reliée  à  la  terre  par  un  terrain 
couvert  de  broussailles  de  mangrover.  Cette  langue  de  terre 
est  eutièrement couverte  de  comptoirs,  dont  la  maison  de  Rot- 
terdam déjà  mentionnée  est  la  plus  importante  et   occupe  le 
plus  grand  espace.  L'état  du  Congo  a  loué  récemment,  du 
comptoir  hollandais,  un  bout  de  terrain  et  y  a  établi  une  sta- 
tion ;  c'est  une  simple  maison  construite  en  bambous^  qui 
est  sous  la  direction  d'un  M.  Hodister.  Non  loin  de  là,  la 
société  commerciale  de  Rotterdam  fait  construire  un  hôtel. 
Cela  était  devenu  nécessaire  ici  à  cause  de  l'arrivée  d'un 
grand  nombre  d'étrangers  :  marchands,  naturalistes,  voya- 
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geurs,  missionnaires,  employés  de  TEtat  du  Congo  et  aven« 
turiers  sans  but  déterminé*,  on  avait  été  jusqu'ici  recom- 
mandé à  rhospitalité  d'une  maison  de  commerce  que  le  comp- 
toir hollandais  exerçait  de  la  façon  la  plus  large  et  la  plua 
désintéressée.  Toutefois  cela  alla  trop  loin.  Nous  sommes  des« 
cendus  naturellement  dans  la  maison  hollandaise  où  j'avais 
déjà  était  accueilli,  il  y  a  dix:  ans,  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse, et  où  nous  le  fûmes  encore  avec  toute  l'amabilité  et 
les  prévenances  possibles. 

Banana  n'est  pas  à  proprement  parler  une  ville  de  com- 
merce, mais  sert  seulement  de  dépôt  pour  la  marchandise. 
Les  factoreries  hollandaises,  anglaises,  françaises  et  portu- 
gaises y  reçoivent  directement  leurs  marchandises  des  grands 
navires  qui  peuvent  venir  assez  près  de  terre.  G  est  ici  égale- 
ment que  viennent  se  concentrer  tous  les  produits  des  sous- 
comptoirs  pour  être  expédiés.  Les  grands  comptoirs  possèdent 
4  de  petits  steamers  côtiers  ou  fluviaux,  afin  de  fournir  aux 
fious-comptoirs  des  marchandises  et  des  provisions  Ce  der- 
nier objet  joue  un  rôle  très  important  dans  cette  Afrique  qui 
passe  pour  être  si  riche  ;  il  arrive  assez  souvent  que  les  petits 
comptoirs  de  Tintérieur,  ou  d  un  point  éloigné  des  côtes, 
attendent  impatiemment  l'arrivée  du  bateau  aux  provisions. 

Les  sous-comptoirs  s'étendent  vers  le  nord  jusqu'au  delà 
du  Quiliou,  et  même  un  peu  en  amont  de  ce  fleuve,  et  vers 
le  sud,  jusqu'à  Saint-Paul  de  Loanda,  mais  surtout  en  remon- 
tant le  Congo,  sur  les  deux  rives  duquel,  jusque  tout  près  de 
Vivi,  c'est-à-dire  aussi  loin  qu'un  petit  navire  peut  remonter 
le  fleuve,  sont  établies  des  factoreries  appartenant  aux  mai- 
sons les  plus  diverses,  surtout  à  la  société  de  Rotterdam.  Il 
en  résulte  que  Ton  a  assez  souvent  occasion  de  pouvoir,  de- 
puis Banana,  remonter  le  Congo  dans  de  commodes  steamers 
fluviaux.  Déjà  môme  à  San  Salvador,  capitale  de  l'ancien 
royaume  du  Congo,  on  trouve  quelques  comptoirs  européens. 
La  maison  hollandaise  expédie  par   bateaux  à  vapeur  des 
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marchandises  jusqu'au  lieu  de  mon  séjour  actuel,  Ango- 
Ango,  d'où  les  colis  sont  transportés  par  des  porteurs  jusqu'à 
San  Salvador,  ce  qui  demande  environ  six  jourâ.  Je  ne  doute 
pas  que  bientôt  Ton  pousse  les  comptoirs  plus  avant  dans 
l'intérieur,  dans  le  voisinage  de  Stanley  Pool,  et  si  une  mai- 
son donne  l'exemple,  les  autres  seront  forcés  de  le  suivre. 

J'entends  dire,  il  est  vrai,  de  divers  côtés,  qu'en  fondant 
des  comptoirs  plus  avant  dans  l'intérieur,  les  négociants  n'en 
tireront  aucun  profit,  le  commerce  sur  la  côte  tendra  à  décroî' 
tre  un  jour,  et  alors  on  ne  tardera  pas  à  être  obligé  de  payer> 
à  l'intérieur,  l'ivoire,  etc.,  aussi  cher  que  jusqu'à  présent  on 
les  payait  à  la  côte.  Mais  autrefois  les  indigènes  y  appor- 
taient tout  cela,  tandis  que  maintenant  il  faudra  transporter 
à  grands  frais  les  marchandises  dans  l'intérieur.  Il  peyt  y 
avoir  certainement  beaucoup  de  vrai  dans  cette  objection, 
mais  d'un  autre  côté  on  n'aura  plus  affaire  aux  onéreux  inter- 
médiaires, et  il  existe  en  tous  cas  dans  l'intérieur  une  plus, 
grande  quantité  de  ces  produits,  et  dans  les  premiers  temps 
au  moins  la  récolte  sera  plus  abondante.  Quant  à  la  situation 
générale  du  commerce,  je  n'ai  causé  ici  avec  aucun  négociant 
qui  ne  se  soit  plaint  amèrement  du  mauvais  état  des  affaires. 
Ils  déplorent  tous  sérieusement  que  l'ivoire  s'achète  ici  plus 
cher  qu'il  n'est  vendu  en  Europe.  Je  ne  puis  pas  m'expliquer 
que  dans  de  pareilles  conditions,  si  cela  était  vrai,  une  seule 
maison  puisse  encore  rester  debout.  La  faute  en  est  principa- 
lement dans  la  concurrence  que  se  font  les  Européens  ;  il  se 
fonde  un  comptoir  après  l'autre,  et  les  indigènes  ne  peuvent 
fournir  des  produits  en  quantité  correspondante  aux  besoins. 
A  ce  point  de  vue,  je  considère  la  création  de  rapports  avec 
l'intérieur  et  les  comptoirs  qu'on  y  établirait  comme  avanta- 
geux ;  ils  pourraient  s'étendre  sur  un  plus  vaste  espace  qu'ils 
ne  l'ont  fait  jusqu'ici  où  les  établissements  commerciaux 
n'ont  été  fondés  que  sur  la  ligne  des  côtes. 

J'avais  déjà,  il  y  a  dix  ans,  lorsque  j'ai  voyagé  pour  la 
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première  fois  dans  l'Afrique  occidentale,  porté  mon  attention 
sur  la  situation  commerciale  ;  tout  un  chapitre  de  mon  livre 
«  Esquisses  de  TOuest  africain  »  traite  de  cette  matière.  Ce 
que  j'écrivis  alors  est  en  général  encore  vrai  aujourd'hui.  Le 
nombre  des  comptoirs  de  la  côte  et  ceux  de  quelques  points 
de  l'intérieur  s'est  accru,  le  prix  du  produit  semble  aussi 
•avoir  haussé  partout,  et  les  profits  des  Européens,  soit  chefs 
•de  maisons  de  commerce,  soit  leurs  agents  et  employés,  sont 
loin  d'être  ce  qu'ils  étaient  à  une  époque  plus  éloignés.  J*ai 
eu  occasion  de  faire  la  connaissance  de  presque  toutes  les 
places  de  commerce  importantes  depuis  Saint  Louis,  capitale 
de  la  Sénégambie,  au  nord,  jusqu'à  Saint-Paul  de  Loanda, 
capitale  des  provinces  portugaises,  au  sud.  Il  existe  des 
comptoirs  anglais,  allemands,  hollandais,  portugais  et  espa- 
gnols, par  conséquent  des  établissements  de  nations  qui  tou- 
tes ont  des  colonies  dans  Touest  de  l'Afrique,  et  par  consé- 
quent aussi  des  lignes  de  vapeur  qui  y  aboutissent  (excepté 
la  Hollande  qui  avait  autrefois  des  possessions  sur  la  côte]. 
Jusqu'ici,  l'Autriche  n'a  absolument  aucune  relation  avec 
rOuest  du  continent  africain.  Il  serait  difficile  de  donner  une 
réponse  encourageante  à  celui  qui  demanderait  si  des  mai- 
sops  d'Autriche  devraient  essayer  également  de  fonder  ici  des 
établissements  commerciaux  ;  en  tous  cas  il  faut  tenir  compte 
des  considérations  suivantes  : 

Les  maisons  de  commerce  les  plus  importantes  de  l'Afri- 
que orientale  sont  :  pour  les  parages  de  Sénégambie  et  de 
Sierra  Leone,  Maurel  et  Prom  (Bordeaux)  et  Verminck 
(Marseille);  delà,  dans  la  baie  de  Bénin  jusqu'aux  possessions 
françaises  en  descendant  le  long  duQuiliou,ily  alamaison  G. 
"Woermann  (Hambourg),  Hanton  Cookson  (Liverpool);  plus 
au  sud,  jusqu'à  la  frontière  méridionale  des  colonies  portu- 
gaises, c'est  «  l'Afrikaansche  Handels  genoostchaap  »  (Rot- 
terdam) et  Hantoh-Cookson.  Toutes  les  autres  nombreuses 
maisons,  comparées  aux  précédentes,  ne  peuvent  être  ran-« 
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gëes  que  dans  la  2*  et  la  3®  classe.  On  verra  plus  tard  Tatti-^ 
tude  que  prendra  définitivement  le  gouvernement  du  nouvel 
état  du  Congo.  L'on  prétend  généralement  ici  qu'il  n'est 
autre  chose  qu'une  maison  de  commerce  qui  trafique  comme 
tout  autre  chef  de  comptoir  et  qui,  à  raison  d'une  certaine 
autorité  comme  Etat,  est  en  mesure  de  faire  une  concurrence 
sérieuse  aux  maisons  existantes. 

Il  est  de  fait  qu'un  représentant  commercial  de  l'état  du 
Congo  réside  à  Mboma,  que  les  vaisseaux  ce  Belgique  »  et 
tf  Héron  »  naviguent  sans  cesse  sous  pavillon  belge,  et  que 
c'est  ce  dernier,  et  jamais  le  pavillon  bleu  de  l'Etat  du  Congo^ 
qui  flotte  continuellement  aux  stations  de  Mboma  et  de 
Nkongolo.  Ce  n'est  que  lorsqu'un  fonctionnaire  d'un  rang 
élevé  de  l'Etat  du  Congo  est  à  bord  de  l'un  des  vapeurs  nom- 
més ci  dessus  que  le  pavillon  bleu  avec  l'étoile  est  arboré  à 
côté  de  celui  de  Belgique.  Tout  cela  ne  contribue  pas  à  faire 
aimer  l'Etat  du  Congo  ;  on  regarde  tout  cela  avec  une  extrê- 
me méfiance  et  on  craint  pour  le  commerce  une  sérieuse 
concurrence. 

Si  dorfc  quelque  association  d'industriels  autrichiens  vou- 
lait essayer  de  prendre  part  au  commerce  de  ces  contrées,  il 
faudrait  qu'elle  cherchât  à  faire  concurrence  à  l'une  des  gran- 
des maisons  que  j'ai  nommées.  Mais  il  faudrait  pour  cela  un 
très  grand  capital  :  il  faudrait  avoir  en  outre  au  moins  un 
grand  vaisseau  à  vapeur  pour  transporter  sur  son  propre 
navire  les  marchandises  et  les  produits,  ainsi  que  les  em- 
ployés ;  il  faudrait  encore  plusieurs  steamers  fluviaux  et 
côtiers,  de  nombreux  cutters  à  voiles,  etc.  Mais  avant  tout  on 
ne  trouverait  pas  en  Autriche  des  gens  qu'on  pourrait  pren- 
dre pour  agents  et  pour  employés  ;  on  serait  donc  forcé  de 
travailler  pendant  les  premières  années  avec  des  éléments 
étrangers,  car  il  faut  à  un  jeune  négociant  des  années  de 
séjour  ici  avant  qu'il  soit  en  état  de  diriger  lui-même  uu 
iBomptoir.  On  devra  naturellement  viser  à  exporter  autant 
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que  possible  des  produits  de  Tindustrie  autrichienne.  Mais 
est*on  assuré  que  les  manufactures  autrichiennes  soient  en 
état  de  produire  par  exemple  les  étoffes  en  usage  ici  à  aussi 
bas  prix,  et  naturellement  d'aussi  mauvaise  qualité,  que 
Manchester  et  d'autres  villes  ?  Il  faut  encore  bien  connaître 
les  marchandises  dont  on  a  besoin  ici,  car  en  ceci  le  nègre 
est  très  conservateur,  et  pour  chaque  portion  de  la  côte  il 
faut  d'autres  objets.  Pour  apprendre  tout  cela,  il  faudrait 
d'abord  que  de  jeunes  commerçants  autrichiens  se  rendissent 
sur  les  lieux  pour  se  mettre  au  courant  de  ce  qui  se  pratique 
dans  les  comptoirs.  Le  climat  emporterait  plus  d'un  novice 
pendant  les  premières  années  :  en  un  mot,  une  pareille  entre- 
prise présente  tant  de  difficultés  que  de  grandes  sommes 
seraient  sacrifiées  pendant  les  années  de  début. 

On  pourrait  se  figurer  qu'il  n*est  pas  nécessaire  d'entrer  en 
concurrence  avec  les  grands  établissements;  que  Ton  pour- 
rait commencer  en  petit,  puisque  les  maisons  importantes 
actuelles  n'ont  pas  agi  autrement  jadis.  Mais  il  faut  bien 
remarquer  que  les  circonstances  sont  ici  tout  autres  qu'elles 
n'étaient  il  y  a  trente  ou  40  ans.  Les  exigences  des  nègres 
pour  leurs  produits  ont  augmenté  hors  de  toute  proportion  , 
la  plupart  des  plages  se  trouvent  sous  le  protectorat  de  quel- 
que Etat,  qui  est  forcé  de  percevoir  des  droits  pour  subvenir 
aux  frais  d'administration,  et  qu'il  arrive  toujours  moins  de 
produits.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  tout  le  commerce 
qui  se  fait  ici  est  une  espèce  de  pillage.  Les  nègres  s'effor- 
cent d'apporter  lé  plus  d'ivoire  possible,  afin  de  se  procurer, 
momentanément  le  plus  de  marchandises  possible  ;  ils  abat- 
tent toutes  les  lianes  produisant  la  gomme,  ils  ne  songent  pas 
à  planter  des  palmiers  pour  obtenir  annuellement  une  récolte 
régulière  quoique  moins  abondante.  Plus  l'intérieur  devien- 
dra abordable,  plus  certainement  les  comptoirs  y  pénétreront, 
et  il  pourra  arriver  peut-être  qu'indépendamment  des  facto- 
reries fixes  on  envoie  des  Européens  avec  des  marchandise^v 
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dans  les  contrées  peu  éloignées  pour  y  acheter  directement 
des  produits  ;  cela  continuera  ainsi  pendant  une  série  d'an- 
nées et  les  bénéfices  iront  en  diminuant.  L'avenir  du  com- 
merce dépendra  définitivement  de  l'agriculture.  Il  faudra  que 
les  nègres  apprennent  avant  tout  à  faire  des  plantations  de 
palmier,  de  tabac,  de  café,  etc.  On  ne  peut  pas  dire  dès  à 
présent  si  et  quand  cela  se  réalisera  jamais  ;  des  marchands 
pessimistes  d'ici  prétendent  que  les  nègres  n'apprendront 
jamais  à  travailler.  Mais  la  culture  par  les  bras  des  Euro- 
péens n'est  pas  possible. 

La  seule  chose  qui  me  semble  rester  à  faire  pour  l'indus- 
trie autrichienne,  c'est  de  chercher  à  produire  les  articles 
nécessaires  à  l'Ouest  de  l'Afrique  de  meilleure  qualité  et  à 
prix  moindre  que  ne  le  font  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
Belgique,  etc.  Des  échantillons  de  ces  produits  devront  être 
envoyés  directement  à  la  société  centrale  européenne  des  mai- 
sons établies  en  Afrique.  Je  sais  d'ailleurs  que  cela  se  prati- 
que depuis  longtemps,  au  moins  en  partie,  car  j'ai  trouvé  par 
exemple  dans  le  magasin  des  échantillons  de  la  maison  hol- 
landaise, à  Banana,  des  cartes  d'échantillons  de  toutes  les 
sortes  de  perles  de  verre  que  je  devais  à  la  bienveillance  de 
quelques  fabricants  de  Bohême.  Il  n'est  pas  douteux  que  plu- 
sieurs autres  marchandises  autrichiennes  parviennent  ici  ; 
par  exemple  la  farine,  qui  figure  en  quantités  importantes 
dans  les  comptoirs  des  maisons  dont  j'ai  parlé,  provient  en 
grande  partie  des  moulins  de  Buda-Pest,  et  dans  la  pharma- 
cie de  Banana  j'ai  trouvé  de  l'eau  minérale  d'Of en,  etc.  Il 
arrive  également,  à  ma  connaissance,  à  la  côte  ouest,  des 
articles  communs  de  la  Styrie.  L'exportation  de  bière  alle- 
mande, surtout  de  celle  de  Hambourg,  est  fort  importante, 
elle  s'est  presque  entièrement  substituée  au  lourd  pale  aie 
anglais.  Quant  aux  vins  légers  de  table,  on  boit  presque  par- 
tout, du  moins  depuis  Gabon  vers  le  sud,  un  vin  du  pays 
rouge  foncé  portugais  qui  est  à  la  fois  bon  et  peu. cher.  En 
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général  l'exportation  des  vivres  a  une  grande  importance,  car 
tous  les  comptoirs  en  reçoivent. 

Il  est  certain  que  les  côtes  de  TOuest  africain  sont  un  peu 
loin  de  l'Autriche,  et  quel  'Orient  et  les  côtes  Est  du  continent 
sont  plus  favorablement  situés  pour  son  commerce.  Cepen- 
dant il  est  regrettable  que  l'Autriche  prenne  proportionnelle- 
ment si  peu  de  part  au  grand  mouvement  international  du 
monde.  Cela  provient  bien  certainement  de  ce  que  trop  peu 
d'Autrichiens.vont  dans  les  pays  d'outre-mer,  et  que  les  jeu- 
nes négociants  sont  en  général  peu  au  courant  des  usages  et 
des  habitudes  d'une  ville  maritime.  Trieste,  la  seule  grande 
ville  maritime  de  l'Autriche,  est  dans  une  situation  trop  excen- 
trique ;  les  habitants  des  villes  importantes  du  centre  et  les 
grands  foyers  industriels  ne  peuvent  communiquer  avec  elle 
qu'avec  une  dépense  relativement  forte  à  cause  du  monopole 
d'une  ligne  ferrée  unique  ;  c'est  pour  ce  motif  aussi  qu'un 
fort  petit  nombre  de  négociants   de  l'intérieur  du  pays  s'y 
sont  établis.  Môme  le  Lloyd.  bien  qu'il  s'appelle  le  Lloyd  autri- 
chien, ne  parvient  pas  à  devenir  populaire  comme  entreprise 
réellement  autrichienne,  et  cela  grâce  à  une  organisation  en 
grande  partie  italienne  :  aussi  entend-on,  par  exemple,  pro- 
noncer à  peine  un  mot  allemand  sur  ses  navires* 

Des  voyages  d'instruction  par  les  jeunes  commerçants 
riches,  et  les  efforts  de  ceux  qui  sont  moins  fortunés  pour 
trouver  un  emploi  de  quelques  années  dans  des  localités 
d'outre-mer,  seraient  à  mes  yeux  très  avantageux  pour  don- 
ner plus  d'extension  aux  relations  d'affaires  dont  le  peu  de 
développement  est  encore  une  cause  de  souffrance  pour  le 
commerce  et  l'industrie  autrichiens. 
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Commune  de  Roost-lV'arendin  (l). 

GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE. 
Par  M.  BOUDAILLÏEZ,  instituteur  public  à  Roost-Warendln. 

Carte  de  la  commune  à  ,-bÔôô-  —  ^^  ^^^^^  ^^  1&  localité 
à  Téchelle  demandée  est  jointe  à  la  présente  notice. 

Altitude. — D'après  le  nivellement  général  de  la  France^ 
l'altitude  de  la  commune  de  Roost-Warendin  est  de  25". 
858"». 

Situation. —La  commune  de  Roost  Warendin,  qui  fait  par- 
tie du  Canton  de  Douai-Ouest,  est  bornée  au  nord  par  Raim- 
beaucourt,  à  Test  par  Raches,  au  sud  par  Douai  et  Fiers,  à 
l'ouest  par  Auby. 

Le  territoire  de  la  commune  présente  une  figure  très  irré- 
gulière à  angles  rentrants  et  sortants  avec  une  pointe  assez, 
allongée  et  étroite  entre  la  commune  de  Raimbeaucourt  et 
celle  a'Auby. 

La  plus  grande  largeur  est  du  nord  au  sud  de  3  kilomè- 
tres 250  mètres  ;  sa  plus  grande  longueur  de  l'est  à  l'ouest 
est  de  4  kilomètres  625  mètres.  Enfin  le  pourtour  mesure  en-^ 
viron  15  kilomètres. 

Superficie.-— L'étendue  totale  de  la  commune  de  Roost- 
Warendin  d'après  le  plan  exécuté  en  1830  est  de  705  hectares 
56  ares  80  centiares,  ce  qui  donne  avec  une  population  de 
2003  habitants,  (recensement  de  1881)  un  chiffre  de  284  habi- 
tants par  kilomètre  carré. 

Le  canton  de  Douai-Ouest  a  une  population  spécifique  beau- 
coup plus  élevée  ;  elle  s'élève  à  415  habitants  par  k.  q.  Pour 
l'arrondissement  de  Douai  tout  entier  la  population  spécifi- 
que se  rapproche  de  celle  de  Roost-Warendin  ;  on  compte  269 

(1)  Mémoire  qui  a  obtenu  le  1*'  prix  au  concours  ouvert  par  la  Société  d«t 
géographie  de  Douai, 
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habitants  par  km.  Puisqu 'enfin  pour  le  département  du  Nord, 
cette  population  e9t  de  270  habitants  ,  il  y  a  donc  une  dif* 
férence  en  plus  de  14  habitants  par  kilomètre  carré  en  faveur 
de  Roost-Warendin. 

La  superficie  de  la  commune  de  Roost-Warendin  comprend 
environ  60C  hectares  de  terres  labourables  et  50  hectares  en 
prairies,  le  reste  se  compose  de  marais,  bois,  routes  etc. 

La  culture  des  terres  labourables  peut  se  diviser  ainsi  : 

1^  les  I  en  céréales  (blé,  seigle  et  avoine], 

2»  le  ^  en  betteraves  et  plantes  fourragères, 

3«  ^  en  légumes. 

La  commune  de  Roost-Warendin  arrive  au  5'  rang  pour  la 
superficie  par  rapport  aux  autres  communes  du  canton  de 
Douai-Ouest.  Pom  la  population  elle  est  classée  la  3«  sur  dix 
communes  qui  composent  ledit  canton. 

La  distance  de  Roost-Warendin  au  chef-lieu  de  canton  et 
d'arrondissement  qui  est  Douai  est  de  six  kilomètres.  Celle 
de  Roost-Warendin  à  Lille,  chef-lieu  du  département,  est  de 
26  kilomètres. 

Aspect. — La  commune  de  Roost-Warendin  offre  un  aspect 
peu  agréable  vers  le  sud-est  aux  abords  de  la  partie  mare* 
cageuse  près  la  fosse  de  l'Escarpelle  ;  sur  les  parties  plus 
habites,  surtout  au  nord  et  à  Touest  l'aspect  est  beaucoup 
plus  gai  et  un  peu  pittoresque  aux  environs  du  Château  de 
Bernicourt. 

Dé  Douai,  pour  se  rendre  à  Roost-Warendin,  on  sort  de  la 
ville  par  la  porte  de  Lille  en  suivant  la  route  nationale  n**  17 
de  Douai  à  Lille.  Après  avoir  parcouru  environ  2  kilomètres, 
on  trouve  à  gauche  une  route  qui  conduit  à  Roost-Warendin. 
Après  avoir  traversé  la  Scarpe,  on  se  trouve  bientôt  sur  le 
territoire  de  Roost-Warendin  qui  est  séparé  de  celui  de  Douai 
par  un  petit  cours  d'eau  appelé  Rigole  royale.  Le  pont  étant 
franchi,  on  est  sur  le  chemin  d'intérêt  n»  11  bordé  de  peupliers 
appartenant  à  la  commune.  On  passe  bientôt  dans  le  hameau 
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de  l'Escarpelle  et  près  de  la  fosse  du  même  nom.  Une  demi- 
heure  après  on  est  arrivé  dans  la  section  dite  du  marais  à 
500  mètres  environ  de  Téglise.  En  continuant  la  môme  route, 
on  arrive  au  chemin  de  grande  communication  n«  8  de  Douai 
à  Seclin. 

A  droite  se  trouve  la  route  qui  conduit  à  Raches  ;  à  gauche 
le  chemin  d'intérêt  commun  n»  32  de  Roost-Warendiu  à 
A;uby.  En  suivant  cette  dernière  route,  on  traverse  une  autre 
partie  du  village  appelée  Warendin  On  a  à  sa  droite  la 
ferme  et  la  brasserie  de  M.  Caudrelier,  puis  on  voit  la  belle 
habitation  de  M.  Bernnri,  mnire  actuel  du  village.  Ce  châ- 
teau construit  en  1868  à  iOO  mètres  de  la  route,  entouré 
d'arbres  gracieusement  disposés  et  d'une  pièce  d'eau,  contri- 
tribue  à  l'embellissement  de  la  rue  de  la  l^alité.  Puis  400 
mètres  plus  loin,  on  aperçoit  le  château  de  Bernicourt  avec 
sa  magnifique  avenue  formée  par  des  ormes  très  anciens  et 
espacés  de  6™  50;  la  plupart  de  ces  arbres  ont  2"  50  de  cir- 
conférence. C'est  une  résidence  très  agréable  habitée  par  M. 
de  Chatenay,  ancien  maire  de  la  commune. 

L'église,  les  écoles  communales  de  garçons  et  de  filles  sont 
situées  au  centre  du  village.  Près  de  l'église  sont  les  corons, 
habitations  faites  pour  loger  les  ouvriers  mineurs.  A  peu  de 
distance  de  ces  cités  se  trouve  la  3*  section  de  la  commune 
appelée  Roost. 

L'industrie  du  village  s'y  est  développée  par  l'exploitation 
des  mines  de  l'Escarpelle.  La  population  est  à  la  fois  indus- 
trielle et  agricole.  Les  terres  sont  assez  fertiles,  les  produc- 
tions variées  et  la  culture  est  très  intelligente.  Des  défri- 
chements et  des  dessèchements  ont  donné  beaucoup  de  terres 
à  la  culture;  toutes  les  céréales,  les  plantes  industrielles 
sont  cultivées  avec  succès  et  grâce  à  l'intelligence  des  culti- 
vateurs, à  l'emploi  ^'instruments  aratoires  perfectionnés, 
d'amendements  et  d'engrais  convenables,  au  drainage,  les 
récoltes  sont  abondantes  et  variées. 
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La  commune  de  Boost-Warendin  est  comprise  dans  la  val* 
lée  de  la  Scarpe;  cette  dernière  rivière  est  sur  la  limite  du 
village  du  côté  de  Frais-Marais  sur  une  longueur  d'environ 
500  mètres. 

Plusieurs  petits  cours  d'eau  traversant  Roost-Warendin  se 
rendent  dans  la  Scarpe,  mais  indirectement;  leurs  confluents 
avec  cette  rivière  ne  sont  pas  sur  le  territoire.  Le  point  le 
plus  bas  de  la  commune  se  trouve  au  sud-est  :  c'est  dans 
cette  partie  que  sont  situés  les  marais  cités  au  paragraphe 
dixième  ;  c'est  aussi  en  cet  endroit  qu'est  établie  la  pompe 
qui  contribue  au  dessèchement  de  ces  bas  fonds. 

Groupement  des  habitations,  hameaux,  fermes,  lieux 
dits,  etc. — La  commune  de  Roost-Warendin  est  divisée  en  3 
sections  principales  qui  sont  : 

1®  la  section  de  Roost  avec  une  population  de  541  hab. 

2»        —        de  Warendin  —  458 

3»        —         du  Marais  —  592 

Près  de  l'église,  se  trouve  les  maisons  des  ouvriers  mineurs 
renfermant  une  population  de  281  habitants. 

En  outre,  à  2  k™.  environ  du  centre  du  village  est  situé  le 
hameau  dit  de  l'Escarpelle  dont  les  habitations  se  trouvent 
placées  sur  la  route  d'intérêt  commun  n"  11  de  Douai  à  Roost- 
Wareudin.  C'est  dans  ce  hameau  peuplé  par  131  habitants 
que  se  trouve  une  mine  de  houille  dite  fosse  de  TEscarpelle, 

Sur  le  territoire,  il  n'existe  pas  de  ferme  isolée  des  habi- 
tations. 

Les  lieux  dits  de  la  commune  sont  :  les  grands  champs,  la 
plaine  du  moulin  de  Roost,  les  prés  d'Auby,  les  prés  de 
Medole  le  long  du  courant  des  Vanneaux,  le  bois  de  Berni'- 
court  près  du  château  du  môme  nom,  la  plaine  de  Warendin, 
la  plaine  du  moulin  de  Raches,  le  bois  des  Moucherons,  les 
Sàrts  pr  es  de  Raches,  la  plaine  d'Illerie  derrière  l'église,  les 
champs  des  choques  à  gauche  du  chemin  de  la  longue  digue, 
les  Laines,  le  Tiers  à  droite  du  chemin,  les  champs  CardonSi 
le  bois  de  Belle  forière,  la  paturelle  et  le  marais  de  Fiers. 


i 


^62  — 

Relief  du  sol,  accidents  de  terrain,  pente  général'  du 
sol.— Le  sol  de  la  commune  est  plat  et  n'oflEre  aucune  parti- 
cularité remarquable.  Il  y  a  seulement  une  légère  ondulation 
du  terrain  du  côté  du  nord  longeant  le  courant  des  Vanneaux 
sur  une  longeur  de  1  kil.  La  différence  de  niveau  du  terrain 
entre  la  cote  la  plus  élevée  et  le  point  le  plus  bas  varie  entré 
4  et  6  mètres. 

La  pente  générale  du  sol  est  du  nord-ouest  au  sud-est. 

Il  n'existe  aucune  source  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Roost-Warendin. 

Etangs  et  marais,  dessèchements,  etc.  —  Les  étangs 
situés  sur  le  territoire  de  Roost-Warendin  sont  au  nombre  de 
six. 

!•  L'étang  appelé  Vieille  Tourbière  longeant  la  route  ap- 
pelée la  Longue  Digue  d'une  étendue  primitive  de  9  hectares, 
82  ares,  70  centiares,  anciennement  propriété  de  la  commune 
et  vendue  en  1859  à  M.  Duquesne,.  Charles,  propriétaire  à 
Douai.  Depuis  une  dizaine  d'années  une  partie  de  l'étang  (J)  a 
été  comblée  ;  une  plantation  d'arbres  a  été  faite  du  côté  de  la 
route  et  du  côté  opposé.  Environ  300  peupliers  croissent  sur 
les  bords  les  plus  élevés  de  Tétang  dont  le  niveau  de  Teau 
tend  à  baisser  principalement  depuis  le  fonctionnement  de  la 
machine  de  dessèchement. 

2®  L'étang  appelé  le  Chapeau  bordant  la  route  n'  11  d'une 
superficie  de  1  hectare,  13  ares,  80  centiares,  appartenait  éga- 
lement à  la  commune.  En  1883  cet  étang  a  été  vendu  à  M. 
Bernard,  Léon,  propriétaire  à  Villers  (Orne).  Ce  clair  a  été 
comblé  en  partie  (environ  la  moitié)  avec  des  pierres  prove- 
nant des  mines  de  l'Escarpelle  ;  sur  la  partie  remblayée  100 
peupliers  environ  ont  été  plantés. 

3<»  Le  clair  des  Etendelles  appartenant  à  la  commune  de 
Roost-Warendin  a  une  étendue  de  7  hectares,  48  ares.  Cette 
mare  d'eau,  touchant  au  territoire  de  Raches  (propriété  de 
M.  Denise)  est  louée  pour  un  bail  de  9  années  à  M,  Picquet 


—  63  — 

et  Cie,  au  revenu  annuel  de  300  fr.  Un  fossé  d'écoulement  a 
été  pratiqué  pour  communiquer  avec  la  machine  de  dessè« 
chement. 

4'»  La  mare  d'eau  appelée  la  Carpière  d'une  étendue  de  63 
ares  90  centiares  appartenant  à  la  commune  de  Hoost-Waren* 
din.  Cette  pièce  d'eau  est  louée  à  bail  à  M.  Delesalle  Jean* 
Louis,  au  loyer  annuel  de  50  francs. 

5»  Une  pièce  d'eau  appelée  Tourbière  de  M.  Reytier,  lon- 
geant la  route  n»  11  de  Douai  à  Roost-Warendin,  et  d'une 
étendue  primitive  de  7  hectares,  79  ares,  90  centiares. 
Cette  propriété  appartient  actuellement  à  la  Compagnie  des 
mines  de  TEscarpelle  qui  depuis  plusieurs  années  y  fait 
transporter  des  pierres  afin  d'en  opérer  le  remblai.  Les  f  envi* 
ron  de  cet  étang  ont  été  comblés  par  le  moyen  sus  indiquée. 

6®  Une  mare  appartenant  à  M.  Cavroi,  à  Douai,  d'une  éten- 
due de  2  hectares,  74  ares.  Cette  pièce  d'eau  située  près  de  la 
route  n»  11  a  servi  il  y  a  environ  20  ans  au  rouissage  du  lin. 

La  commune  de  Roost-Warendin  formant  cuve  au  milieu 
des  communes  de  Fiers,  Auby,  Raimbeaucourt  et  Raches, 
reçoit  instantanément  les  eaux  de  ses  voisines  ;  l'écoulement 
se  faisait  autrefois  par  le  courant  la  Rigole  royale  dans  la 
Scarpe,  mais  le  mauvais  état  de  cette  rivière  concessionnée 
jusqu'en  1879  à  une  compagnie  particulière  nécessite  aujour- 
d'hui la  surélévation  de  son  niveau  pour  servir  la  navigation 
et  partout  Teau  reflue  dans  les  marais  de  Roost-Warendin, 
Le  dessèchement  par  la  Scarpe  n'a  donc  plus  lieu. 

Pour  parer  à  ce  grave  inconvénient,  une  machioe  destinée 
à  dessécher  les  terrains  les  plus  bas  de  la  commune  a  été  éta» 
blie  près  de  la  Scarpe. 

L'entreprise  conçue  pai:  M.  Bernard,  maire  actuel  de  la 
commune,  a  soulevé  dès  le  début  de  nombreuses  contradictions 
de  la  part  des  ingénieurs,  mais  la  patience,  la  persévérance 
et  surtout  les  nombreuses  démarches  de  M.  le  Maire  ont 
triomphé  des  difficutés. 


} 


—  64  — 

Après  6  années  d'études  et  de  combinaisons  financières,  les 
travaux  de  terrassement-  pour  la  concentration  des  eaux  ont 
été  commencés  le '8  août  1881.  Les  constructions  pour  le 
logement  de  la  machine  et  de  la  pompe  ont  commencé  le  23 
août  de  la  même  année.  Le  montage  de  la  machine  a  eu  lieu 
le  2  octobre  et  la  pompe  a  pu  fonctionner  le  5  novembre  188U 

La  dépense  totale  a  été  de  28,500  fr  dont  25,000  fr.  donnés 
par  TEtat  et  le  reste  par  le  syndicat  de  la  vallée  de  la  Scarpe. 

La  pompe  tentrifuge  débite  1000  mètres  cubes  par  heure; 
la  dépense  pour  le  fonctionnement  et  l'entretien  peut  être  éva« 
luée  à  2000  francs  par  an. 

L'arrivée  des  eaux  à  la  pompe  se  fait  par  un  fossé  qui 
prend  naissance  au  clair  des  Etendelles,  point  le  plus  bas  des 
terrains  ordinairement  inondés.  Sa  surface  est  de  7  hectares 
environ  avec  une  couche  d'eau  de  70  centimètres  en  moyenne. 
Le  fossé  passe  eu  siphon  sous  la  Rache  et  va  directement  à 
la  pompe.  Les  eaux  surabondantes  s'écoulent  dans  la  Scarpe 
par  un  aqueduc  à  ciel  ouvert. 

Les  700  hectares  environ  formant  la  surface  de  dessèche- 
ment peuvent  se  diviser  en  trois  zones.  La  première  rendue 
à  la  culture  en  tout  temps  alors  qu'elle  était  sous  l'eau  6  à  7 
mois  de  l'année;  la  seconde  sensiblement  améliorée;  la  troi« 
sième  considérablement  assainie. 

En  somme,  l'entreprise  a  donné  d'excellents  résultats  et 
l'on  peut  voir  aujourd'hui  sur  des  terrains  inondés  précé- 
demment chaque  hiver  des  récoltes  en  blé  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à  celles  de  plein  terroir. 

Cours  d'eau  ;  leur  provenance,  leur  direction,  leur 
débit,  ïongueur  de  la  traversée  dans  la  commune,  crues 
et  inondations,  époques,  étendue,  durée,  etc.  —  Les  cours 
d  eau  qui  traversent  la  commune  de  Roost-Warendin  sont  : 

1»  Le  courant  des  Vanneaux  qui  vient  de  Raches;  il  sépare 
la  commune  de  Roost  de  celle  de  Raimbeaucourt  à  partir  du 
Alont-Ecouvé  jusqu'à  sa  jonction   avec  le  filet  Morand  à 
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rextrémité  des  prés  d'Auby.  Ce  courant  coule  d'abord  de 
l'est  à  l'ouest,  puis  du  nord  au  sud-ouest ,  il  est  à  sec  ordi- 
nairement depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  mois  d'octobre.  Sa 
longueur  de  traversée  dans  la  commune  est  d'environ  2  kilo- 
mètres |. 

2®  Le  filet  Morand  qui  prend  sa  source  dans  les  marais 
d'Evin  (Pas-de-Calais),  traverse  une  partie  de  Leforest  et 
sépare  les  communes  de  Boost  et  de  Baimbeaucourt  jus- 
qu'aux prés  d'Auby.  Ce  courant  traverse  la  section  de  Boost 
dans  toute  sa  longueur  et  se  jette  dans  la  vieille  rivière  au 
bout  de  la  longue  digue.  Il  coule  du  nord  au  sud  jus- 
qu'à son  confluent  avec  la  vieille  rivière  et  traverse  la  com- 
mune sur  une  longueur  de  1  kilomètre  300  mètres.  Ce  cours 
d  eau  est  peu  important  quant  au  débit  ;  il  est  même  à  sec 
l'été  pendant  1  mois  ou  2  ;  le  filet  Morand  reçoit  de  l'eau  pro- 
venant de  la  fosse  située  à  Leforest  (Pas-de  Calais].  Sans  cette 
addition  ce  fossé  serait  plus  souvent  encore  à  sec. 

3^  La  vieille  rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  marais 
de  Boost-Warendin  et  se  jette  dans  la  Bâche  a  sa  jonction 
avec  cette  dernière  au  chemin  d'intérêt  commun  n«  11  de 
Douai  à  Boost-Warendin.  Ce  courant  coule  d'abord  du  nord- 
ouest  au  sud,  puis  de  l'ouest  à  Test;  il  traverse  la  commune 
sur  une  longueur  de  2  kil.  environ  et  n'est  jamais  à  sec  ;  le 
volume  d'eau  qu'il  débite  par  heure  est  de  12  à  15.000  hect. 
Dans  des  hivers  très  pluvieux  ce  cours  d'eau  déborde  en  jan- 
vier, février  et  mars  ;  sa  largeur  est  de  5  m.  50  en  moyenne 
et  sa  profondeur  de  1  m.  50. 

4»  La  Bâche  supérieure  venant  de  Fiers,  alimentée  par  le 
courant  Brunel,  sépare  la  commune  de  Boost  de  celle  de 
Fiers  sur  une  longueur  de  500  m.  environ  j  à  partir  de  la 
vanne  des  loups,  elle  prend  le  nom  de  Bâche  inférieure,  tra- 
verse les  marais  de  l'Escarpelle,  la  Paturelle  et  va  se  jeter 
dans  la  Scarpe  à  Marchiennes,  en  passant  par  Bâches^ 
Ânhiers  et  Flines. 
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Ce  courant  coule  d'abord  du  sud-ouest  au  nord-est,  puis 
de  rbueèi  diàiis  la  tnôinè  direction^  îl  iairii^sè  le  territoire  ëur 
une  lônéiieùr  de2kîl  1.  Le  volume  d'eau  qu'il  débite  est  de 
20.000  hectolitres  par  heure.  La  largeur  de  ce  courant  eet  de 
4  m  50  en  nioyenne  et  sa  profondeur  1  m.  60.  Ce  cours  d^au 
déborde  fréquemment  en  hiver,  le  débordement 'dure  3' â  4 
mois  surtout  si  l'hiver  est  pluvieux, 

iVb^a.^-Une  dérivation  delà  Hache  à  partir  delà  vanne  des 
loups  a  été  faite  en  1835'  lors  de  la  concée/sion  de  la  Scarpe 
inférieure;  ce  courant  appelé  Rigole  royale  qui  sépare  les 
communes  de  Fiers,  de  Douai  et  de  Eoost  est  devenu  plutôt 
nuisible  Qu'utile  à  cause  de  la  surélévation  du  niveau  de  la 
Scârpe. 

Lé  fosâé  d'écoulement  depuis  le  clair  des  Etendelles  jusqu'à 
là'  Rache  creusé  en  1881  a  une  largeur  de  3  m.;  depuis  la 
Éache  jusqu'à  la  pompe  de  dessèchement  ce  fossé  existait  déjà; 
sa  largeur  est  en  moyenne  de  6  mètres. 

Bois,  forêts,  étendue,  principales  ess^e'nces.  -—  La  com- 
mune de  Roost-Warendin  autrefois  très  boisée  ne  contient  plus 
aujourd'hui  que  deux  petits  bois  dont  l'un  situé  près  du  châ- 
teau de  Bemicourt,  d'une  contenance  de  6  hectares  environ 
et  appartenant  à  M.  de  Chatenay  ;  Tàutre  est  le  bols  de  Médole, 
longeant' une  partiç  de  la  route  de  Douai  à  Seclin;  sa  sur- 
face est  de  12  hectares  eûviron. 

•  Les  principaux  arbres  qui  croissent  dans  ces  deux  bois  sont 
le  chêne,  le  bois  blanc,  le  frêne,  l'orme,  le  peuplier,  le  bou- 
leau et  le  hêtre. 

Les  plantes  non  cultivées  sont  totités  les  plantes  adventices 
sauvages,  toutes  les  mauvaises  herbes,  tous  les  végétaux  para- 
sites qui  Viennent  |habituellement  ou  accidentellement  salir 
ou  infester  les  cultures. 

Plantes  nuisibles  aux  céréales  principalement. —  Le  chien- 
dent appelé  cœul.  On  se  débarrasse  de  cette  plantequi  a  besoin 
plus  qu'une  autre  d'air  et  d'humidité  en  donnant  un  labour 
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plus  profond  que  celui  qu'ont  atteint  les  racines  de  cette 
plante  ;  les  hersages  énergiques  et  fréquents  sont  aussi  néces* 
«aires  pour  arriver  au  but  indiqué.  Il  faut  citer  aussi  Tavoine 
à  chapelets  qui  est  détruite  également  par  des  labours  pro- 
fonds et  des  hersages  répétés;  les  plantes  telles  que  la  mou- 
tarde des  champs,  le  raifort  sauvage  peuvent  être  détruites 
par  les  menues  cultures  et  par  les  sarclages  ordinaires. 

Les  plantes  nuisibles  telles  que  la  terre-noix  et  Torobe 
tubéreux  doivent  être  enlevées  avec  soin,  car  ces  plantes  ^e 
propagent  au  moyen  de  tubercules  isolés. 

Un  certain  nombre  de  plantes  sont  encore  vertes  même 
lorsque  leurs  semences  sont  mûres,  telles  senties  ansésines  et 
les  mercuriales  dont  les  fleurs  sont  très  apparentes.  Ces  deux 
plantes  sont  le  fléau  des  terrains  riches  en  humus. 

D'autres  plantes  nuisibles  existent  encore.  Citons  parmi 
celles  qui  se  rencontrent  le  plus  sur  le  territoire  de  Roost- 
Warendin,  le  mouron  des  oiseaux  plante  poussant  de  bonne 
heure  et  avec  abondance  et  dont  il  faut  se  hâter  d'emporter 
les  tiges  loin  du  champ;  ensuite  viennent  la  prêle,  le  chardon, 
le  mélampyre  des  moissons,  le  coquelicot,  la  crête  de  coq,  la 
cirse  des  champs,  l'ivraie. 

Plantes  nuisibles  aux  prairies. — ^Les  plantes  nuisibles  aux 
prairies  sont  assez  nombreuses.  Citons  l'aillaire  qui  nuit  non 
seulement  à  la  qualité  du  foin,  mais  aussi  à  la  qualité  du 
lait  ;  le  mille  pertuis  contenant  un  principe  acre;  l'eupatoire 
et  le  marrube  ;  quand  les  vaches  mangent  de  ces  dernières 
plantes,  le  lait  prend  un  goût  désagréable.  Les  mousses,  les 
fougères  et  les  prêles  sont  aussi  nuisibles.  Une  plante  nuisi- 
ble qu'on  rencontre  encore  est  le  cuscute.  Cette  plante  rampe 
par  terre  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rencontré  les  végétaux  aux- 
quels elle  s'accroche  pour  vivre  à  leurs  dépens. 

Espèces  animales  communes  ou  rares;  nuisibles  ou  uti- 
les, indiquer  les  noms  locaux. — Animai^œ  utiles. — Les  ani- 
maux utiles  qui  peuplent  la  localité  sont  ceux  de  l'espèce 
chevaline,  bovine,  caprine  et  porcine. 
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Les  chevaux  sont  au  nombre  de  120  appartenant  à  plusieurs 
races  ;  la  race  qui  domine  est  la  race  ardennaise  assez  appré- 
ciée. Lia  trop  petite  quantité  de  prairies  naturelles  ne  permet 
pas  de  se  livrer  à  l'élevage  du  cheval  ;  les  cultivateurs  trop 
peu  soucieux  de  leurs  intérêts  préféraient  acheter  les  animaux 
nécessaires  aux  marchés  voisina.  Néanmoins  depuis  quelques 
années  on  constate  qu'il  y  a  eu  amélioration  dans  les  diffé- 
rentes races  grâce  aux  efforts  faits  par  les  différentes  sociétés 
d'agriculture  et  aux  subventions  accordées  par  l'Etat  pour 
obtenir  des  animaux  d'une  réelle  valeur. 

Les  animaux  de  l'espèce  bovine,  sont  au  nombre  de  350. 
Quelques  taureaux  sont  employés  comme  reproducteurs.  Dix 
bœufs  seulement  sont  utilisés  comme  bètes  de  trait.  Les 
vaches  sont  nourries  à  l'étable  pendant  toute  Tannée.  Il 
n'existe  pas  de  race  bien  définie  dans  la  commune.  La  race 
flamande  pure,  si  recherchée  pour  la  qualité  de  son  lait 
et.de  sa  viande,  est  encore  trop  peu  répandue.  Quelques 
vaches  dites  artésiennes  sont  dans  les  étables.  Ces  dernières 
vaches,  achetées  à  Arras  ou  dans  les  environs  et  provenant 
d'un  sol  moins  riche  que  celui  de  l'arrondissement  de  Douai, 
font,  après  une  certaine  époque,  du  profit  aux  cultivateurs 
par  Taccroissement  de  leur  poids  et  leur  rendement  plus  élevé 
en  lait. 

Les  cultivateurs  intelligents  attachent,  et  avec  raison,  un© 
grande  importance  au  choix  des  reproducteurs. 

Les  sociétés  d'agriculture  ont  compris  que  l'amélioration 
des  races  locales  était  une  chose  capitale.  Tune  des  questions 
qui  intéressent  le  plus  le  monde  agHcole  et  la  fortune  publi- 
que ;  aussi  pour  arriver  à  ce  but,  se  procurent-elles  d'excel- 
lents taureaux  qu'elles  revendent  aux  cultivateurs.  C'est  là 
une  mesure  louable  et  dont  on  ne  saurait  trop  féliciter  le 
Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Douai  qui  depuis 
quelques  années  met  en  adjudication  publique  de  beaux  tau- 
reaux de  race  flamande  pure. 
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Dans  plusieurs  fermes  de  la  commune  se  trouvent  des 
lapins,  des  chèvres  et  des  porcs.  Il  y  a  environ  600  lapins, 
130  chèvres,  80  porcs.  Les  principaux  animaux  de  la  basse- 
cour  sont  les  poules  au  nombre  de  1480  :  les  canards  au  nom- 
bre de  102  ;  les  pintades  au  nombre  de  20  et  les  pigeons  dont 
le  nombre  est  de  220. 

Les  autres  animaux  utiles  spécialement  pour  Tagriculture 
«ont:  les  chauves -souris,  les  hérissons,  les  musaraignes,  les 
•crapauds  et  les  grenouilles.  Citons  aussi  les  oiseaux  qui  ren- 
dent  des  services  si  utiles  aux  cultivateurs  en  détruisant  les 
insectes  nuisibles. 

Les  principaux  sont:  1«  (Oiseaux  à  bec  fin)  :  sansonnet, 
fauvette,  rouge-gorge,  bergeronnette,  rossignol,  mésange, 
hirondelle,  alouette,  grive,  merle,  pivert,  coucou. 

2*  (Oiseaux  à  gros  bec)  :  chardonneret,  bouvreuil,  pinson, 
moineau. 

Parmi  les  insectes  si  utiles  aux  cultivateurs  citons  les  cara- 
bes qui  se  nourrissent  de  limaces  et  de  vers  blancs  ;  les  calo- 
sornes  qui  mangent  principalement  des  chenilles  ;  les  cocci- 
nelles ou  bêtes-à-bon-Dieu  qui  font  une  grande  consommation 
depucerons. 

Animauœ  nuisibles, —  Les  petits  animaux  nuisibles  sont 
d*abord  le  putois  et  la  fouine  qui  font  la  guerre  aux  oiseaux 
de  basse-cour  et  aux  lapins.  Ces  animaux  incommodes,  assez 
rares  pourtant  dans  la  localité,  détruisent  les  œufi=»  et  se  nour- 
rissant de  fruits  dans  les  jardins  lorsque  le  sang  et  la  chair 
leur  manquent 

Les  autres  animaux  nuisibles  qui  existent  dans  la  localité 
«ont  les  rats,  les  souris,  les  mulots  et  les  campagnols.  Ces 
deux  derniers  animaux  suivent  la  récolte  dans  les  granges  et 
«e  nourrissent  de  graines. 

Comme  oiseau  nuisible,  je  citerai  Tépervier  qui  fait  la 
guerre  aux  autres  oiseaux  insectivores. 

Les  colimaçons,  les  limaces  et  les  vers  de  terre  sont  nui- 
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Bibles  en  détruisant  les  plantes  ayec  une  rapidité  désespé* 
rante. 

Parmi  les  insectes,  nuisibles  il  y  a  l'altise,  les  atomaires, 
et  les  charançons.  Les  chenilles,  les  courtilières,  les  hanne* 
tons,  les  perce- oreille,  les  pucerons,  la  teigne  des  blés  sont 
également  nuisibles  aux  cultivateurs. 

Changements  survenus  dans  la  flore  et  la  faune,  causes. 

—Parmi  les  plantes  cultivées  auparavant  dans  la  localité, 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  en  partie  abandonnées  à 
cause  du  prix  trop  peu  élevé  que  les  cultivateurs  peuvent  en 
retirer.  Ces  plantes  sont  principalement  le  colza  et  le» lin. 

La  betterave,  depuis  environ  20  ans,  avait  remplacé   ce» 

deux  plantes  ;  le  fermier,  retirant  de  cette  racine  précieuse  èk: 

jplus  d'un  titre  un  produit  rémunérateur,  avait  cessé  de  cultî* 

-^er  la  plante  oléagineuse  et  la  plante  textile  citées  plus  haut. 

Mais  depuis  un  an  ou  deux,  le  faible  prix  accordé  à  la  bet- 

^«rave   oblige  le  cultivateur  à  mettre  moins  de  betterave» 

qu'autrefois  et  à  remplacer  la  betterave  par  d'autres  plante» 

^^Ues  que  blés,  avoines  et  pommes  de  terre. 

Aucun  changement  n'est  survenu  dans  la  faune  du  pays.. 

Constitution  du  sol  et  du  sous-sol  ;  roches ,  minérauk^ 
^f,C-  —  Le  sol,  quanta  sa  nature,  est  très  varié.  Aux  abord» 
Ae  la  partie  longeant  le  courant  des  Vanneaux,  on  rencon* 
j^-0  des  argiles  noires  assôz  productives  et  conservant  facile* 
-j^£jDt  leur  fraîcheur.  Sur  les  parties  plus  hautes,  les  terres^ 
^ijvent  se  diviser  eu  3  catégories  principales  : 

!•  Les  terres  franches  c'est-à-dire  composées  de  40  partie» 
de  sable,  30  d'argile,  20  de  calcaire,  10  d'humus. 

2^  Les  terres  argileuses,  ce  sont'  celles  où  l'argile  est  eik 
plus  grande  quantité. 

3«  Les  terres  sablonneuses^  terres  où  le  sable  domine.  Eiii 
outre,  près  des  marais,  il  y  a  une  terre  noire,  légère,  spon* 
gîeuse,  assez  productive:  i^rè»  delà  fosse  de  TEscaf  pelle  la 
•   terre  est  un  peu  argileuse  et  noire  également. 
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Lq  sousrStOl  est  argileux  pour  une  grande  partie  de  la  sur 
face  de  la  commune;  pour  les  parties  les  plus  basses  le  sous- 
sol  est  généralement  tourbeux. 

On  exploite  la  houille  ou  charbon  de  terre  seulement  à  une 
mine  appelée  fosse  de  TEscarpelle. 

Tableau  indiquant  la  constitution  du  sol  daps  les  différen- 
tes parties  qui  composent  le  territoire  de  la  commune  de 
Roost-Warendin. 


LIEUX  DITS 

CONSTITUTION  DE  LA  TERRE 

Grands  Champs. 

Terre  franche. 

Plaine  du  Moulin  de  Roost. 

Id.           un  peu  légère. 

Prés  d'Auby.                             ♦ 

Terre  argileuse  noire. 

Prés  de  Médole. 

Terre  argileuse  noire  avec  addi- 

tion de  sable  noir. 

Bois  de  Bernicourt. 

Terre  franche  un  peu  argileuse. 

Plaine  du  Moulin  de  Racbes. 

Terre  sablonneuse. 

Champs  des  Cboques. 

Terre  franche. 

Plaine  de  Warendin. 

Terre  mi-argileuse  et  mi-franche. 

Plaine  d'Ulerie. 

Terre  franche. 

Lps  Sarts. 

Id. 

Marais  dlUerie. 

.  Terre  mi-argileuse  et  mi-franche. 

Marais  du  Pont-Pinnet. 

Terre  noire  légère. 

-.   Les  liai  nés. 

Id. 

.  j    Le  Tiers. 

14. 

.   Maiais.de  la  Tourelle. 

Id. 

Champs  Cardons. 

Terre  argileuse  noire. 

Bois  de  Belleforière. 

Terre  sablonneuse. 

'    Paturelle. 

Terre  noire  légère. 

Marais  d9:,Flei:s. , 

Id. 

|.    Bois  de  Marchienj[iQ9, 

Terrç  noire  un  pea argilçuse^ 

/  I 


ft 


.1». 


Tableau, faisant  connaître  les  différentes  couches  de  terrain^ 
depuis  le  sol  jusqu'au  terrain  houiller  : 

A  i'é|iatsseur  de  l  mètre    couche  d'argile. 

—  7  m.  23       —     de  sable  jaune  mouvant. 

—  15  m.  05       —     de  sable  terU 
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X  répaiss.  de  55  m.  31    couche  de  craie. 


6  m.  31 

— 

de  marne  mélangée  de  quelques  cornues. 

4  m. 

— 

de  faux  bleus. 

2  m.  30 

— 

de  banc  de  bleus  (très  dur). 

1  m. 

— 

de  dur  banc. 

1  m.  50 

— 

de  bleus  tendres. 

0  m.  90 

— 

de  dur  banc. 

2  m. 

— 

de  bleus. 

2  m.  80 

—  . 

de  dur  banc. 

3  m.  55 

— 

de  hleus. 

2  m.  60 

— 

de  bleus  avec  fragments  de  dur  banc. 

5  m.  55 

— 

de  dur  banc. 

0  m.  50 

— 

de  id.  (très-dur). 

3  m.  70 

— 

de  dur  banc. 

25  m.  30 

— 

de  diève  naturelle. 

2  m.  54 

— 

de  dièvre  jaunâtre. 

4  m.  96 

— 

de  duréanc. 

8  m.  94 

— 

de  diève  dure. 

1  m.  50 

— 

de  dur  banc. 

1  m.  70 

— 

de  tourtia. 

1  m.  70 

— 

de  querelles. 

2  m.  10 

— 

de  querelles  (suite). 

4  m. 

— 

de  roc. 

8  m.  20 

— 

de  querelles. 

1  m. 

— 

veine  (de  175-64  à  176-64). 

Climat  ;  vents  dominants  ;  pluie,  chute  annuelle,  répar* 
tition  suivant  les  saisons;  température  moyenne  annuelle, 
mensuelle;  fréquence  des  orages,  leur  intensité,  leur 
direction,  leurs  effets  ;  chutes  de  grêle  ou  autres  ;  phéno* 
mènes  atmosphériques  observés  dans  la  commune  ;  près* 
sions  extrêmes,  époques  ;  pression  moyenne.— Le  climat 
est  généralement  sain  et  tempéré,  plutôt  humide  que  froid  ; 
'été  de  Tannée  1885  a  été  remarquable  par  une  sécheresse 
peu  ordinaire.  Le  dessèchement  d'une  partie  des  marais  de  la 
commune^  le  drainage  de  certains  terrains  ont  assaini  les 
parties  basses  et  marécageuses. 

Les  vents  qui  dominent  sont  ceux  du  nord|y  particulière*  ' 


—  73  — 

xnent  dans  les  mois  de  féTrier,  mars  et  quelquefois  une  par- 
tie d'avril  ;  puis  ceux  du  sud  qui  ordinairement  amènent  des 
lAuies  persistantes  pendant  les  mois  de  novembre  et  décem- 
bre. 

Les  vents  de  Touest  durent  habituellement  très  peu  ;  leur 
influence  se  fait  sentir  dans  la  première  quinzaine  de  février. 

Quant  aux  vents  de  Test  ;  ils  ont  une  courte  durée  et  amè- 
nent quelquefois  un  peu  de  pluie. 

Les  pluies  qui  ont  lieu  principalement  en. automne,  au 
printemps  et  quelquefois  en  été  produisent  une  couche  d'eau 
de  540  millimètres.  Le  nombre  de  jours  de  pluie  est  d'envi- 
ron 150. 

La  température  moyenne  annuelle  est  de  10  à  12^». 


La  température  moyenne  mensuelle  est 


MOIS. 

MAXIMUM 

de 
température^ 

DATES 

MINIMUM 
.     de 
température. 

DATES 

Janvier 
Février 
Mars  •  . 
Avril .  . 
Mai.  .  . 
Jain  . 
JuiUet   . 
Août .  . 

+    9*  5 
+  14» 
+  14* 
+  24» 
+  27«  8 
+  30' 
+  28- 
+  28» 

le  31 
24 
31 
22 
28 
5 
11 
10 

-  8«  2 

-  !• 

-  0«  8 
4-    3« 

+    4»  1 
+    9«  5 
+  12* 
+    9* 

le  21 
22 
24 
les  4.  7.  10 
12 
U 
1 
15 
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Tàbtean  inâiqaaBt  la  ^mpét^Mte^  moyemiQ  mensuellâ^  de' 

janvier  1885  à  sepieMbpé  188&.  ■• 


NOMS  DES  MOiS; 

1 

TEMPÉaATURE  MOYENNE. 

» 

Janvier. 

—  0-6 

Février. 

+  6»5 

Mars. 

6*6 

Avril. 

13-fr 

. 

Mai. 

15»9 

Juin. 

19«7 

Juillet. 

20» 

Août. 

18«5 

Septembre. 

15»7  . 

On  compte  généralement  30  à  40  jours  de  gelée.  Dans  les. 
mois  les  plus  chauds  de  Tannée  c'est-à-dire  en  juillet  et 
en  août,  la  température  maximum  est  souvent  de  20*  à  25*- 
centigrades  environ  et  dans  les  mois  les  plus  froids  le  ther- 
momètre descend  au-dessous  de  0»  et  va  quelquefois  jusqu'à-1 
20*  et  môme  jusqu'à  25% 

Pour  le  premier  semestre  de  1885,  la  température  mini-  ^ 
muma  été  8«  le  21  janvier  1885;  le  thermomètre  marquaitij 
30*  le  5  juin  de  la  même  année  (température  maximum). 

Les  orages  arrivent  habituellement  vers  les  mois  de  juia  ■ 
et  de  juillet.  Ces  orages  ordinairement  très  faibles  se  dirigent! 
vers  l'est  ou  l'ouest  et  n'occasionnent  pas  souvent  des  dégàtB  i 
sérieux.  La  grêle  qui  accompagne  quelquefois  ces  orages  est«l 
très  peu  abondante  et  les  récoltes  n'en  souffrent  pas  beau-  • 
coup. 

Ainsi  au  mois  de  mai  dernier,  la  grêle  qui.  en  certains.^ 
endroits  a  causé  des  dommages  plus  ou  moins  graves  a  ét$< 
très  peu  abondante  dans  la  commune  et  n'a  produit  aucua 
dégât. 
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Aucun  autre  phénomène  atmosphérique  n'a  été  observé 
dans  la  localité. 

Les  pressions  extrêmes  indiquées  par  le  baromètre,  pour 
le  premier  semestre  de  Tannée  1885  sont  les  suivantes: 
IjO  20  janvier  1885,  le  baromètre  marquait  724»'».,  5  ;  le  14 
mars  même  année  la  pression  était  de  770°"°.  La  pression 
moyenne  est  alors  de  747"", 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


Eiirepé. 

Population  db  la  Bosnib  bt  de  l'Hbezégovinb.  —  Le 
recensement  de  1885,  a  constaté  l'existence  dans  les  pays  sou- 
mis à  l'occupation  autrichienne  d'une  population  de 
1)336,091  contre  L158y440  en  1879,  soit  une  augmentation 
de  15  O/O.  Cette  population  se  répartit  ainsi  d'après  les  cultes. 

Musulmans  448.613  en  1879  492,710  en  1885. 

Grecs-Orthodoxes  496,761  571,250 

Catholiques  209>391  265,788 
Juifs                             3.426  5,805 

Autres  249  528 


Total  1,158,440  1,336.091 

Cette  augmentation  doit  être  attribuée  toutefois  moins  à 
un  accroissement  réel  de  la  population  qu'à  une  plus  grande 
exactitude  dans  les  opérations  du  recensement,  celui  de 
1879',  fait  au  lendemain  de  Tocoupation,  n'ayant  donné  que 
des  résultats  incomplets. 

Trois  Tilles  seulement  ont  une  population  supérieure  4 
10,000  habit. 
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Sarajevo:    26,268  hab.;  Mostar,   12,665 h.  ;  Banialouka, 
11,358  h. 

Sous  le  rapport  religieux,  Serajevo  renferme  15,787  musul-. 
mâns,  4,431  orthodoxes,  3,326  catholiques,  2,618  Israélites  et 
106  individus  dont  le  culte  est  inconnu  Mostar,  6,825  musul- 
mansy  3,369  orthodoxes,  2,319  catholiques,  98  Israélites  et 
14  personnes  de  culte  inconnu.  Les  villes  où  les  juifs  sont  le 
plus  nombreux  sont  :  Traunik,  qui  en  compte  425,  Bania- 
louka,  327,  Bihacz,  134  et  Dolny-Tongle,  134. 

« 

Le  tunnel  de  la  mersey.  —  On  vient  d'inaugurer  solen- 
nellement, en  Angleterre,  Touverture  du  tunnel  de  la  Mersey. 
On  a  célébré  Tachèvement  d*une  entreprise  commencée  depuis 
plusieurs  années  déjà  et  qui  a  occupé  les  ingénieurs  les  plus 
renommés  de  la  Grande-Bretagne.  Jusqu'à  présent,  le  lit 
très  profond  de  la  Mersey  a  séparé  les  chemins  de  fer  du 
Lancashire,  du  Gheshire  et  du  nord  du  pays  de  Galles.  Les 
communications  ne  pouvaient  se  faire  que  par  de  longs  cir- 
cuits et  à  grands  frais.  Autrefois,  le  chemin  de  fer  traversait 
la  Mersey  à  Warrington,  mais  assez  récemment  la  Compa- 
gnie du  London  and  North-West  a  jeté  sur  la  rivière,  i 
Runcbrn,  un  pont  magnifique,  en  fer,  supporté  par  des  piles 
fondées  dans  le  lit  même.  Ce  pont  a  certainement  réduit  la 
distance  entre  Liverpool  et  Chester,  mais  il  fait  encore  un 
détour,  et  depuis  longtemps  on  réclamait  une  communica* 
tion  directe  entre  Liverpool  et  Birkenhead.  Ces  deux  villes, 
placées  en  face  Tune  de  l'autre  sur  les  côtes  opposées  de  la 
Mersey,  se  trouvent  aujourd'hui  réunies.  Pendant  vingt  ans, 
on  a  présenté  projet  sur  projet  pour  satisfaire  à  ce  besoin  du 
commerce  ;  tantôt  il  était  question  d*un  pont,  tantôt  d*un 
tunnel  ;  des  projets  de  tunnel  ont  été  faits  successivement  par 
MM.  Fowler  etBrydone,  M.  James  Brunlee,  sir  Charles  Fox 
et  d'autres.  Beaucoup  de  bills  spéciaux  ont  été  présentés  au 
Parlement,  ils  ont  été  rejetés  ou  se  sont  trouvés  inutiles  faute 
d*un  appui  financier. 
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Le  projet  qui  vient  d'être  exécuté  a  été  sanctionné  par  le 
Parlement  en  1870  ;  les  travaux  ont  été  commencés  par  M. 
John  Dickson,  qui  a  creusé  un  puits  à  Birkenhead,  mais  au 
début,  ils  n'avancèrent  que  bien  lentement,  faute  d'argent. 
Pendant  plusieurs  années,  on  put  craindre  que  le  tunnel  ne 
fût  abandonné,  mais  en  1879,  un  ingénieur  entreprenant,  le 
major  Isaac,  le  reprit  et  le  poussa  avec  énergie.  Ce  long  délai 
n'avait  pas  été  tout  à  fait  inutile  ;  on  avait  étudié  avec  beau- 
coup de  soin  la  composition  géologique  du  lit  de  la  rivière, 
aussi  bien  que  des  machines  perforatrices  de  tout  genre. 

Le  major  Isaac  fit  commencer  les  travaux  des  deux  côtés  à 
la  fois  ;  il  trouva  partout  une  couche  de  grès  rouge,  sans 
failles,  sans  accidents.  On  ôt  d*abord  une  galerie  d'essai  à 
travers  tout  le  lit  du  fleuve  avant  de  commencer  le  tunnel 
proprement  dit,  et,  une  fois  que  cette  galerie  fut  terminée, 
on  employa  continuellement,  pour  faire  le  tunnel,  une  armée 
de  trois  mille  ouvriers.  Ce  chiffre  ne  suffirait  pas  à  faire  com- 
prendre la  rapidité  de  l'avancement,  si  l'on  n'ajoutait  qu'on 
employa  les  machines  perforatrices  à  air  comprimé  du  colo- 
nel Beaumont,  qui  avaient  fait  déjà  leurs  preuves  dans  le 
tunnel  de  la  Manche,  que  des  préjugés  déplorables  ont  fait 
abandonner,  momentanément,  nous  l'espérons.  Les  machines 
Beaumont  travaillèrent  avec  une  rapidité  et  une  constance 
qui  firent  l'admiration  des  ingénieurs.  On  conduisait  les 
opérations  des  deux  côtés  de  la  rivière  à  la  fois;  un  puits  de 
grande  dimension  avait  été  creusé  du  côté  de  Liverpool,  près 
du  Dock-George,  et  du  côté  du  Cheshire  un  puits  semblable 
avait  été  percé  près  de  Hamilton-Square.  La  roche  étant  du 
grès,  il  y  avait  une  infiltration  constante  d'eau  dans  le  tunnel, 
mais  l'épuisement  se  faisait  à  mesure  avec  de  puissantes 
pompes  à  vapeur,  de  sorteque  le  tunnel  nefutjamaisiuoudé.Au 
fur  et  à  mesure  de  l'avancement,  on  revêtait  la  surface  du 
tunnel  avec  des  briques,  et  les  travaux  étaient  si  bien  combinés, 
que  le  tunnel  se  trouva  achevé  au  moment  même  oii  le  perce- 
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ment  se  trouTa  complet.  G*est  aujourd'hui  un  grand  tube, 
revêtu  d*un  bout  à  Vautre  avec  une  maçonnerie  épaisse  de 
briques,  et  ViBÛltration,  grâce  au  ciment  du  revêtement,  a 
entièrement  cessé. 

Le  tunnel  est  de  forme  elliptique  ;  sa  largeur  est  de  9  mi- 
tres ;  la  hauteur,  au  dessus  des  rails,  de  6  1|2  mètres  envi- 
ron. Le  revêtement  de  briques  consiste  en  sept  ou  huit 
anneaux  de  briques,  liées  avec  du  ciment  ;  les  deux  intérieurs 
sont  en  briques  bleues  du  Staffordshire.  A  cause  de  la  pro- 
fondeur de  la  rivière,  on  a  dû  adopter  un  profil  horizontal 
qui  a  des  pentes  un  peu  fortes ,  ce  qui  nécessite  l'emploi  de 
locomotives  d'une  puissance  et  d'un  poids  exceptionnels.  La 
ligne  traverse  le  fleuve  à  angle  droit,  et  Liverpool  et  Bir- 
kenhead  ne  sont  plus  ainsi  qu'^  quatre  minutes  de  distance. 
Ainsi  se  trouvent  confondus  les  réseaux  qui  desservent 
Liverpool  et  le  Lancashire  et  ceux  qui  desservent  le  Cheshire 
et  le  pays  de  Galles  ;  les  mines  de  houille  et  les  mines  de  fer 
de  cette  dernière  province  peuvent  envoyer  directement  leurs 
produits  à  Liverpool.  Deux  chiffres  feront  comprendre  l'im- 
portance du  tunnel  de  la  Mersey  :  en  1884,  les  bacs  de  Liver- 
pool à  Birkenhead  ont  transporté  26  millions  de  voyageurs  et 
750,000  tonnes  de  niarchandises.  (Le  Temps). 

Asie. 

ToNKiN.  —  Le  Tonkin  ne  sera  pas  évacué  et  le  gouverne- 
ment vient  d'adopter  pour  l'administration  de  notre  conquête 
un  régime  tout  nouveau.  L'Annam  et  le  Tonkin,  réunis  mal- 
gré* la  différence  de  notre  situation  vis-à-vis  de  ces  deux 
pays,  forment  désormais  un  protectorat  relevant  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Des  commissaires  français  et 
chinois  s'occupent  de  tracer  vers  le  nord  la  limite  de  notre 
juridiction  pendant  que  les  négociations  se  poursuivent  à 
Tien-Tsin  pour  la  conclusion  du  traité  de  commerce  qui  doit 
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compléter  nos  arraDgemenis  avec  la  Chine.  La  Cochinchine 
conserve  son  gouvernement  particulier  auquel  reste  annexé 
le  Gouvernement  du  Cambodge.  Le  général  Warnet  achève 
la  pacification  du  Tonkin  où  M.  Paul  Bert,  résident  général, 
arrivera  dans  quelques  jours  avec  le  personnel  chargé  de 
l'assister  dans  la  mission  qui  lui  a  été  confiée.  Les  persécu- 
tions contre  les  chrétiens  n*ont  pas  encore  cessé  dans  l'Ânnam 
où  le  roi  que  nous  avons  intronisé  n*est  pas  universellement 
reconnu.  Des  étrangers  se  disposent  déjà  à  profiter  de  l'ou- 
Tcrture  prévue  des  ports  de  ce  pays  en  même  temps  que  l'ex- 
pédition anglaise  en  Birmanie  a  en  vue  l'accaparement  par 
nos  voisins  d'outre-Manche  des  débouchés  du  Tunnam. 

Birmanie. — ^Un  prétexte,  toujours  facile  à  trouver,  a,  en 
eflet,  permis  au  vice-roi  des  Indes  de  diriger  une  armée  con- 
'  tre  la  Birmanie  indépendante  et  d'annexer  à  l'empire  bri- 
tannique les  états  du  roi  Thibô,  c'est-à-dire  la  vallée  de  Tira- 
ivaddy.  La  voie  indiquée  par  M.  Colquhoun  est  ainsi  passée 
au  pouvoir  des  Anglais  au  moment  même  où  ceux-ci  per- 
daient l'espoir  de  profiter  de  celle  que  recommandait  M. 
Dupuis  en  s'établissant  à  notre  place  au  Tonkin.  Les  diffi- 
cultés que  nous  avons  eu  à  vaincre  sur  les  bords  du  fleuve 
Rouge  semblent  devoir  se  présenter  à  nos  rivaux.  Les  Dacoïts 
renouvellent  les  exploits  des  pavillons  noirs  et  la  Chine  pa- 
rait disposée  à  leur  prêter  son  concours.  L'occupation  par 
les  Anglais  du  Port-Hamilton  n'est  pas  faite  pour  leur  ga- 
gner les  bonnes  grâces  de  la  cour  de  Pékin.  Nous  étions  en 
guerre  avec  la  Chine  et  ce  sont  les  Anglais  qui,  en  pleine 
paix,  ont  occupé  définitivement  un  point  du  territoire  chi- 
nois. Cela  s'était  déjà  vu  ailUeurs.  C'est  ainsi  qu*ils  avaient 
occupé  Chypre  pour  défendre  l'intégrité  du  territoire  otto- 
man ;  c'est  ainsi  que  pour  garantir  la  Turquie  contre  les 
agressions  des  Grecs^  ils  se  disposent  à  occuper  Candie. 
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Afrique. 

Le  Quilou-Niari.  —  Nous  empruntons  à  la  Gazette  géo^ 
graphique  la  traduction  suivante  du  passage  d'une  relation 
qu'avait  adressée  à  VEœploratore  de  Milan  le  voyageur  ita-* 
lien  Buonfanti,  relatif  au  Quilou-Niari. 

c(  A  peu  près  un  degré  au  sud  de  Maiumba  s'ouvre  la  baie 
de  Loango,  qui  s'étend  depuis  l'embouchure  du  Quilou  (4# 
28'  lat.  S.)  jusqu'à  la  pointe  des  4ndiens  (4*  39'  de  lat)  A. 
cet  endroit  le  Quilou  a  l'aspect  d'un  fleuve  d'une  grande  lar-^ 
geur;  mais  un  vaste  banc  de  sable  en  bouche  l'entrée  pour 
les  embarcations  qui  ne  sont  pas  de  très  petites  dimensions. 
En  demi  cercle,  à  un  demi  mille  environ  de  la  rive,  s'élève 
perpendiculairement^  à  la  hauteur  d'à  peu  près  100  pieds, 
un  plateau  dans  les  flancs  duquel  s'ouvrent  des  précipices, 
couverts  d'une  végétation  splendide,  tandis  que  d'autres,  qui 
paraissent  être  des  cratères  éteints,  n'offrent  aux  regards  que 
des  roches  argileuses  et  rougeâtres  à  cause  du  fer  qu'elles 
contiennent,  étranges  par  la  variété  des  formes,  mais  princi- 
palement semées  d'aiguilles  pointues  et  déliées  comme  celles 
d'une  cathédrale  gothique.  Du  côté  sud  de  la  baie,  faisant 
face  à  la  mer,  éparses  çà  et  là  sur  le  penchant  d'une  colline 
dénudée,  on  aperçoit ,  d'une  blancheur  brillante  sous  les 
rayons  du  soleil, .  les  quelques  chétives  maisons  des  négo-^ 
ciants  portugais,  et,  au  dessus,  les  casernes  du  poste  fran^ 
çais  et  la  maison  de  la  mission  catholique  ;  c'est  tout  ce  qui 
,reste  de  la  ville,  opulente  jadis,  de  Loango. 

Le  Quilou-Niari  est  un  fleuve  dont  l'importance  a  peut- 
être  été  exagérée  par  ses  premiers  explorateurs  ;  mais  il  mé- 
rite sans  aucun  doute  d'attirer  l'attention,  sinon  pour  lui- 
même,  au  moins  pour  le  riche  et  vaste  territoire  dont  il  reçoit 
les  eaux.  Fait  assez  curieux  :  le  Quilou  offre  une  grande  ana- 
logie quant  à  son  cours  avec  le  Niger,  mais  dans  un  sens 
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opposé,  et  avec  le  Congo  auquel  on  peut  dire  qu'il  est  pres- 
que parallèle.  Il  prend  naissance  dans  la  région  habitée  par 
les  Babuendés,  sur  le  versant  occidental  des  monts  Djinés 
qui  le  séparent  de  la  rivière  Djiné  ou,  comme  Stanley  Ta 
baptisée,  le  Gordon  Beunett  river,  affluent  du  Congo  ;  puis 
il  se  dirige  de  Test  à  l'ouest,  jusqu'à  ce  que,  près  de  Stépba- 
nieville,  il  reçoive  le  tribut  des  eaux  de  la  Londima,  après  un 
trajet  de  150  milles  géographiques  (278  kil.)  Ce  confluent 
semble  tn  faire  tourner  le  cours  tortueux  vers  le  nord  ouest 
jusqu'au  point  où  son  principal  tributaire,  la  Louisa,  venant 
de  l'est-nord-est,  l'oblige  encore  une  fois  à  changer  de  direc- 
tion. C'est  de  là  que,  à  Franktown  (Macàbana),  en  décrivant 
un  arc,  comme  le  Niger  à  Barroum,  il  poursuit  son  cours 
sinueux  vers  le  sud-ouest  et,  après  avoir  recueilli  les  eaux 
du  Louvaco,  du  Papaï  et  de  la  Louboma,  ainsi  que  celles  de 
cent  petits  torrents,  il  se  déverse  dans  la  mer.  J'estime  que 
sa  longueur  totale  est  de  plus  de  300  milles  géographiques 
(566  kil.)  il  coule  presque  toujours  dans  une  vallée  bordée 
de  belles  montagnes  et  de  collines,  tantôt  calme  et  lent,  assez 
large  et  profond,  tantôt  léger  et  rapide,  écumant  et  bruyant 
sur  un  lit  de  roches  noires,  marmoréennes,  formant  des  cas- 
cades et  des  cataractes,  mais  pauvre  d'eau  et  resserré.  Il  est 
navigable  pour  les  grosses  chaloupes  à  vapeur  jusqu^à  la 
distance  des  premiers  34  milles  à  partir  de  son  embouchure  ; 
sa  largeur  varie  de  700  à  200  mètres.  Mais  à  Kakamoika 
(Baudoinville)  il  n'est  plus  navigable  sur  un  parcours  de 
plusieurs  milles,  à  causa  des  nombreux  écueils  dont  il  est 
parsemé  et  qui  y  produisent  des  courants  rapides,  et  en 
raison  aussi  de  son  peu  de  profondeur.  Le  point  le  plus  dan- 
gereux, lequel  est  môme  insurmontable,  se  trouve  à  l'embou- 
chure du  Louvaco. 

Aux  forêts  de  palétuviers,  qui,  sur  une  étendue  de  plus  de 
vingt  milles  à  partir  de  Tembouchure  ,  en  couvrent  les 
bords,  succède  la  première  chaîne  de  collines  qui  Taccompa- 
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g^e  dans  son  cours  et  qui  devient  de  plus  en  plus  élevée  & 
mesure  qu'on  s'avance  vers  le  cœur  du  continent.  A  vrai 
dire,  le  plateau  de  N'Guela  est  la  seule  terre  non  monta- 
gueuse  qu  on  rencontre  dans  le  bassin  du  Quilou.  Les  villa- 
ges de  cette  région  sont  nombreux  et  bien  peuplés,  mais  peu 
considéiables.  Chacun  d'eux  est  gouverné  avec  des  institu- 
tions néo-démocratiques  et  théocratiques,  par  un  roi  (n'zoun-i 
go)  ou  par  un  vice-roi  (mafouka).  L'autorité  et  l'influence  de 
ces  chefs  dépendent  plutôt  de  leurs  qualités  personnelles  que 
des.  forces  dont  ils  disposent. 

Le  village  de  M'Boukalzengis  est. le  seul  qui  mérite   d^être 
mentionné,  comme  étant  le  seul  qui  ait  une  importance  com- 
merciale. Toutes  les  routes  suivies  par  les  caravanes,  qui,  de 
l'intérieur,  apportent  les  produits  africains  à  la  côte,  conver- 
gent en  cet  enddroit  dont  le  roi  est  le  plus  puissant   et  peut- 
être  aussi  le  plus  grand  négociant  de  la  contrée.  Autant  sont 
petits  et  insignifiants  les  villages  au-delà  de  la  Louisa  appar* 
tenant  aux  Bavilis  et  aux  Bakouguis,  autant  sont  grands  et 
dignes  d'attention  ceux  qui  se  trouvent  à  l'est  de  cette  ligne. 
Les  Saughis  batailleurs,  les  Baiakas  commerçants,  les  in- 
dustrieux Batékés  et  les  sauvages  Bahounbés  possèdent  des 
villages   régulièrement  construits,   où  règne  la   propreté, 
spacieux  et  très  peuplés.   Leur  roi  a  en  mains  un  pouvoir 
fort  et  despotique  ;  ils  peuvent  facilement  mettre  sur  le  pied 
de  guerre  un  nombre  d'hommes  qui  pourraient  être   des 
ennemis  redoutables. 

Le  territoire  compris  entre  la  Louisa,  au  nord,  et  le  Quilou, 
à  l'ouest  et  au  sud,  est  celui  qui  forme  la  véritable  richesse 
de  ce  bassin.  De  là  viennent  l'ivoire,  la  gutta  percha,  la 
gomme  copale,  etc.  On  y  trouve  des  mines  considérables  de 
fer  très  pur,  que  les  Batékés  savent  travailler  avec  beaucoup 
d'art.  Le  cuivre  y  est  aussi  en  abondance.  L'agriculture  et 
l'élevage  du  bétail  y  sont  bien  plus  développés  que  dans  les 
pays  plus  voisins  de  la  côte,  où  les  indigènes  sont  en  contact 
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continuel  avec  les  blancs.  Là  un  beau  mouton  se  troque  con*» 
tre  des  morceaux  d'étoffes  d'une  valeur  de  peut  être  deux 
schillings  (2fr.  50  cent.),  tandis  que  le  prix  en  est  plus  du 
double  dans  les  contrées  comprises  dans  le  grand  arc  formé 
par  le  Quilou;  et  il  est  de  dix  à  vingt  scUllings  [de  12  fr.  50 
à  25  fr.)  à  Loango. 

Madagasoab.  —  La  Chambre  des  députés  vient  d'approu- 
ver et  le  Sénat  va  ratifier  à  son  tour  le  traité  qui  met  fin  à 
nos  démêlés  avec  le  Hovas.  La  France  renonçant  à  ses 
droits  séculaires  et  reconnaissant  la  domination  des  Hovas 
BUT  toute  nie,  obtient  en  revanche  la  direction  des  relations 
extérieures  de  la  cour  d'Emyrne ,  la  concession  d'une  bande 
de  territoire  autour  de  la  baie  de  Diego-Suarez,  le  droit  pour 
ses  nationaux  de  conclure  des  baux  à  long  terme  et  une  in« 
demnité  de  dix  millions  pour  les  dommages  éprouvés  par 
nos  colons  lors  des  événements  qui  ont  amené  la  rupture. 
C'est  en  somme  le  protectorat  de  l'île  qui  nous  est  attribué  et» 
comme  on  l'a  dit,  le  traité  vaudra  ce  que  vaudront  ceux  qui 
seront  chargés  de  l'appliquer  et  de  veiller  à  son  exécution. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  une  étuda 
sur  Madagascar.  H.  Cons. 
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CHRONIQUE  DE  L'UNION 
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SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE  COMMERCIALE  DE  NANTES 


Questionnaire  du  congrès  de  1996 
(  bu  8  au  15  août  ) 


ENSEIGNEMENT  ET  OABTOGEAPHXE 

l»  Est-il  préférable,  dans  renseignement  de  la  géographie^ 
d'aller  du  connu  à  l'inconnu  et  de  substituer  la  méthode  ana- 
lytique à  la  méthode  synthétique,  ou,  en  d'autres  termes,  da 
faire  précéder  l'étude  de  la  géographie  par  celle  de  la  topo- 
graphie ? 

2»  De  la  nécessité  qui  s'impose  de  plus  ei\  plus  de  donner 
à  Tétude  des  colonies  françaises  le  plus  large  développement 
possible. 

3®  De  l'utilité  de  développer  dans  l'enseignement  l'étude 
de  la  géographie  locale,  la  lecture  des  cartes  topographiques 
et  spécialement  de  celles  de  l'état-major. 

4*  De  l'avantage  de  débarrasser  certains  atlas  classiques 
des  cartes  inutiles  qu'ils  renferment  et  d'éliminer  des  écoles 
toute  carte  dont  le  dessin,  en  ce  qui  regarde  le  relief  du  sol, 
n'est  propre  qu'à  donner  de  fausses  idées  aux  élèves. 

5''  L'étude  et  la  division  des  terres  par  bassin  est-elle  pra- 
tique ?  La  place  faite  à  la  géographie  politique  et  administra- 
tive  dans  les  manuels  destinés  à  l'enseignement  est-elle  trop 
grande  ?  Ne  serait-elle  pas  avantageusement  remplacée  par 
une  part  plus  importante  faite  à  la  géographie  économique}? 
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6»  Dans  la  représentation  du  figuré  du  terrain,  les  cour* 
bes  de  niveau  sont-elles  préférables  aux  hachures  ? 

7»  N'y  aurait-il  pas  lieu,  pour  les  Sociétés  de  géographie, 
de  prendre  sous  leur  patronage  la  composition,  dans  chaque 
département  de  leur  région,  d'un  atlas  cantonal  ? 

8*  L'Ecole  nationale  de  géographie. 

9*  Création  en  France  d'un  établissement  géographique 
ayant  pour  but  la  centralisation,  Tunification  et  la  publica- 
tion de  tous  documents,  ouvrages,  cartes,  etc.,  intéressant  la 
science  géographique. 

COLONISATION. 

1*  Quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  développer  le 
mouvement  d'émigration  vers  les  colonies  françaises? 

2  La  question  du  travail  aux  colonies. — Immigration  chi- 
noise, africaine  et  indienne. 

3»  De  l'intérêt  que  présente,  par  suite  du  percement  pro- 
chain de  l'isthme  de  Panama,  le  développement  de  nos  pos- 
sessions océaniennes. 

4**  Nécessité  de  renouer  les  relations  de  la  France  avec  les 
populations  issues  d'anciennes  colonies  françaises, 

5°  Qu'entend-on  par  l'assimilation  des  colonies  à  la  France? 
<3u'entend-on  par  l'autonomie  des  colonies?  Que  penser  de  la 
constitution  de  nos  colonies  en  Etats  indépendants  ?  Qu'est-ce 
qu'un  protectorat?  Le  protectorat  est-il  applicable  à  toutes 
les  races  ? 

GÉOGBAPHIE  OOMMEROIALB. — VOIES   DE   OOMMUNIOATION. 

1®  Les  relations  des  ports  bretons  avec  l'Amérique. 

2"  Extension  des  relations  commerciales  de  la  France  avec 
le  bassin  du  Congo. 

3<>  Des  moyens  les  plus  propres  à  relier  l'Algérie  au  Niger 
par  le  Sahara.  Etat  actuel  de  la  question. 
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4«  Que  pourrait  tenter  le  commerce  français  pour  lutter, 
dans  les  mers  de  Chine,  contre  les  nations  riyales?  Examiner 
la  situation  des  concessions  faites  en  Chine  aux  Européens. 

5'  Etude  sur  les  diverses  explorations  du  Mékong  et  clian-« 
ces  de  développer  de  ce  côté  le  commerce  français. 

6®  Nécessité,  dans  l'intérêt  des  transports  nationaux  et  du 
transit  international,  de  raccords  plus  nombreux  et  plus 
intimes  entre  lés  voies  fluviales  et  les  gares  riveraines. 

GÉOaBAPHIB  LOCALE. 

!•  Les  projets  de  canalisation  de  la  moyenne  et  de  la 
Basse-Loire. 

2'  Le  lac  de  Grand-Lieu. 
3»  La  Grande-Brière, 
4°  La  vallée  de  l'Erdre. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DES  ARDENNES. 


Conféreiic»  sur  l'Istlune  de  Panam». 

Par  M.  DARSY; 


La  Société  de  Géographie  des  Ardennes  a  donné,  dimanchô 
dernier,  au  théâtre  de  Charleville,  une  conférence  sur  Tlsthmo 
de  Panama,  faite  par  M.  Darsy,  professeur  au  lycée  Louis-* 
le-Grand. 

Le  sujet  est  la  grande  question  géographique  et  économi- 
que du  moment  ;  l'orateur  a  une  compétence  déjà  célèbre  ; 
aussi  l'auditoire  est-il  des  plus  nombreux  et  des  mieux 
composés.  Des  membres  de  la  Société  de  géographie,  des 
commerçants  et  des  industriels,  actionnaires,  pour  la  plupart^ 
sans  doute,  du  Canal  de  Panama,  les  maîtres  et  les  plus 
grands  élèves  de  nos  écoles,  enfin,  des  dames  du  monde  le  plua 
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élégant  étaient  accourus,  malgré  le  mauvais  temps,  à  cette 
ftte  de  l'esprit.  M.  Darsy  n'e^  pas  un  inconnu  pour  Charle- 
ville  ;  on  y  a  gardé  le  souvenir  très  vivant  deTentretien  qu'il 
est  venu  faire,  il  y  a  deux  ans,  sur  une  matière  d'autant 
plus  difficile  à  traiter  qu'elle  est  plus  •  riche  ,  les  '  Indes 
Anglaises,  et  dont  pourtant  il  avait  su  tirer  un  parti  admira- 
ble. 

Ce  souvenir  était  dans  la  pensée  de  tous  lorsque  M.  Cornet, 
inspecteur  d'Académie  et  président  de  la  Société,  a  présenté, 
avec  cette  distinction  charmante  que  Ton  connaît,  le  confé- 
rencier au  public.  M.  l'Inspecteur  a  ajouté  un  mot  sur 
l'importance  de  la  question  de  Panama,  question  universelle 
par  les  intérêts  qui  s'y  rattachent  comme  à  celle  de  Suez, 
française  par  la  pensée  qui  l'a  conçue  et  la  main  qui  la 
réalise. 

Alors  M.  Darsy  a  pris  la  parole.  Nous  n'essaierons  pas  de 
donner  une  idée  de  son  exposition  lumineuse,  de  son  argumen- 
tation serrée,  de  sa  science  inépuisable  et  de  ces  traits  vifs, 
délicats,  souvent  éloquents  qui  ont,  pendant  presque  deux 
heures,  excité  ou  maîtrisé  l'attention  de  l'auditoire  charmé, 
il  faudrait  tout  reproduire. 

Mais  nous  devons  rendre  hommage  à  tant  de  talent  uni  à 
tant  de  verve,  admirer  cette  sûreté  d'allure,  cette  marche 
ferme  qui  vous  conduit  si  rapidement  sur  les  terrains  explorés 
et  dans  les  questions  les  plus  compliquées  sans  vous  égarer 
un  seul  instant.  M.  Darsy  a  dit  tout  ce  qu'il  est  raisonnable 
de  dire,  tout  ce  que  Ton  désire  savoir  sur  la  question  de 
Panama,  qui  est  celle  de  la  route  des  Indes  par  TOuest. 

Il  a  fait  l'histoire  de  cette  question,  depuis  Christophe 
Colomb  qui  Ta  posée  ,  jusqu'à  M.  de  Lesseps  qui  l'a  tranchée  ; 
il  a  énuméré  les  différents  projets,  anciens  ou  modernes,  qui 
s'y  rattachent,  rappelant  les  noms  de  Balboa  et  les  fondateurs 
de  Panama  au  XVP  siècle,  de  l'Écossais  William  Paterson, 
dont  la  colonie  du  Darien  périt  si  misérablement  aucommence*^ 
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ment  du  XVIII»;  de  Simon  Bolivar,  le  libérateur  de  l'Amérique 
du  Sud ,  qui  réunissait  un  congrès  à  Panama  (1821)  et 
déclarait  que  cette  ville  était  le  centre  du  monde  ;  de  Louis 
Napoléon  Bonaparte  qui,  de  sa  prison  de  Ham,  projetait 
Téta^blissement  d'une  Compagnie  pour  le  percement  de 
risthme  ;  du  banquier  américain  Aspinwall  qui,  après  la 
découverte  de  Tor  en  Californie,  construisit  un  chemin  de  fer 
de  Colon  à  Panama  et  de  tant  d'autres. 

Tous  voulaient  établir  une  voie  facile  et  praticable  entre 
l'Atlantique  et  le  Pacifique  ;  mais  les  projets  de  percement  de 
l'Isthme  ne  furent  guère  formés  qu'à  partir  de  1825.  Dans 
ces  projets  si  divers,  Davis,  dans  un  rapport  adressé  à  Malte- 
Brun,  en  énumère  et  analyse  vingt-six  ;  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  l'Isthme  de  Panama  ^  bien  d'autres  points  étaient 
l'objet  d'études  approfondies.  On  a  étudié  l'Isthme  de 
Tehuantepec,  celui  de  Honduras,  celui  de  Nicaragua  (c'est  le 
projet  américain  qui,  récemment  encore,  a  causé  tant  de 
souci  aux  actionnaires  du  Panama),  l'isthme  de  Chéréqui, 
celui  de  San-Blas  le  plus  étroit,  celui  de  Panama,  enfin  celui 
de  Darien. 

Peu  à  peu,  l'opinion  guidée  par  la  science  s'est  tournée 
vers  l'Isthme  de  Panama,  et  enfin  le  Congrès  géographique 
de  i875  a  mis  à  l'ordre  du  jour  la  question  de  Panama. 

En  1876,  une  expédition  composée  de  vingt  ingénieurs  dont 
les  plus  connus  sont  Bonaparte  Wyse  et  Armand  Reclus,  se 
pendit  dans  l'Isthme,  explora  plusieurs  points  et  conclut  en 
faveur  de  l'établissement  d'un  canal  maritime  entre  Colon  et 
Panama.  Deux  ans  après  en  1878,  un  congrès  spécial  se 
réunit  à  Paris  :  M.  de  Lesseps  en  accepta  la  présidence  eu 
disant  :  «  Un  général  qui  a  gagné  une  bataille  ne  refuse 
jamais  d'en  livrer  une  deuxième.  »  Dans  ce  congrès,  on  adopta 
à  la  presque  unanimité  le  projet  de  M.  Armand  Reclus,  mais 
modifié  par  M.  de  Lesseps  qui  ne  voulut  ni  écluse,  ni  tunnel. 
Alors,  après  la  période  d'informations  et  d'études,  commence 
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la  période  d'action  ;  la  scène  se  transforme  :  M.  de  Lesseps 
y  paraît  tout  entier.  M.  Darsy  a  tracé  du  Grand  Français 
un  portrait  remarquable  et  frappant  de  ressemblance  qui  est 
peut-être  la  partie  la  plus  réussie  de  sa  conférence. 

Il  nous  a  peint  l'homme  d'action  toujours  prêt  à  payer  pour 
ainsi  dire  de  sa  personne,  franc  et  simple,  gai  et  même 
jovial,  indomptable  devant  les  difficultés  qu'il  affronte  avec 
la  ténacité  de  l'Anglais, l'audace  de  l'Américain,  l'entrain  des 
Praiiçais,et  portant  au-dessus  de  toutes  ses  qualités  maîtresses, 
l'amour  de  la  France. 

M.  de  Lesseps,  une  fois  convaincu  de  la  possibilité  du 
percement  se  jette  tout  entier  dans  la  mêlée  :  étudier  le  projet 
BUT  les  lieux  mêmes,  en  combattre  les  adversaires  presque 
chez  eux,  rassurer  partout  les  inquiets  et  les  tièdes,  il  porte 
tout  le  poids  de  1  œuvre,  il  brise  les  résistances,  gagne  les 
mauvaises  volontés  et  acclamé  aux  Etats-Unis  comme  en 
Angleterre  et  en  Belgique,  constitue  la  société  du  canal 
Interocéanique,  rassemble  six  cents  millions  et  va  lui-même 
avec  toute  sa  famille  inaugurer  les  travaux. 

L'orateur  nous  conduit  le  long  du  canal  et  nous  place,  pour 
ainsi  dire,  au  milieu  de  cette  activité  qui  règne  dans  l'isthme,* 
xm  des  points  les  plus  curieux  du  globe.   Dans  la  seconde 
partie,  il  s'applique  à  répondre  à  ces  trois  questions  : 

Le  canal  est-il  possible  ?  quelle  sera  son  utilité  au  point 
de  vue  général  ?  quels  avantages  en  retireront  les  action- 
naires, ceux  qui  y  ont  engagé  des  capitaux  ? 

A  notre  avis,  il  l'a  fait  d'une  manière  aussi  satisfaisante 
que  victorieuse  en  tirant  surtout  ses  arguments  de  l'analogie 
que  Ton  peut  établir  entre  le  Canal  de  Panama  et  celui  de 
Suez  qui,  lui  aussi,  avait  des  contradicteurs  ;  cependant  il 
existe,  il  fonctionne  et  il  enrichit  ceux  qui  l'ont  entrepris 
comme  ceux  qui  Tout  combattu. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ces  lignes  déjà  longues  sans 
adresser  à  la  Société  de  Géographie  des  Ardennes  nos  remercie- 
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ments  les  plus  complets  et  nos  félicitations  les  plus  sympathi-- 
ques,  car,  en  nous  permettant  d'entendre  quelquefois  des- 
conférenciers  comme  M.  Darsy,  elle  atteint  le  but  que  toute 
œuvre,  lorsqu'elle  veut  se  faire  accepter,  oflTre  à  Thomme  r 
l'utile  et  l'agréable. 


Conférence  de  H.  Urau  de  Sainf-Pel  Uas. 

La  conférence  de  géographie  faite  le  17  janvier  au  théâtre 
de  Sedan,  par  M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias,  y  a  obtenu  un  légi- 
time succès;  un  public  choisi,  composé  de  400  personnes  au 
moins,  avait  répondu  à  l'appel  de  la  Société  de  géographie. 
Sur  la  scène  avaient  pris  place  :  MM.  L.  Bacot,  représentant 
la  municipalité,  Th.  Louise,  vice-président  de  la  société^ 
Persil,  membre  du  bureau,  Leroy,  secrétaire,  Jenllain,  Wil- 
lème,  Danis  et  Beaurin,  membres  de  la  société. 

Au  fond  de  la  salle  avait  été  po^é  un  écran,  sur  lequel 
devaient  être  projetées,  par  les  soins  empressés  de  M,  Jeullain, 
de  nombreuses  vues  représentant  des  paysages,  des  monu- 
ments, des  types  humains  de  Java,  de  la  Cochinchine,  du. 
Cambodge  et  du  Tonkin. 

Au  moment  où,  dans  les  journaux,  dans  les  Chambres, 
partout,  s'agite  la  question  du  protectorat  français  dans  ces 
pays,  c'est  satisfaire  une  curiosité  vivement  excitée,  et  enten- 
dre parler  du  Tonkin  par  un  homme  qui  a  parcouru  ces  con- 
trées, qui  peut  dire  :  c<  J'étais  là,  telle  chose  m'advint  »  est 
une  bonne  fortune  qui  ne  nous  est  pas  offerte  tous  les  jours. 
Aussi  le  succès  prévu  qui  a  accueilli  M.  Brau  de  Saint-Foi 
sera  un  regret  pour  les  sociétaires  qur  n'auront  pu  se  rendre  à 
l'invitation  qui  leur  avait  été  faite. 

M.  le  Président  présenta  le  conférencier  avec  quelques 
paroles  aimables  que  nous  sommes  heureux  dé  reproduire  : 
c(  Mesdames,  Messieurs, 

a  Au  nom  delà  Société  de  géographie  des  Ardennes>  j'ai 
Thonneur  de  vous  présenter  M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias. 


c  Déjà,  il  y  a  deux  ans,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  Ten-* 
tendre  et  d'applaudir  aux  intéressants  récits  qu'il  nous  a  faits 
sur  la  Malaisie,  Java  et  Sumatra. 

«  Depuis  cette  époque,  accompagné  de  savants  et  d'artistes, 
l'infatigable  explorateur  est  retourné  dans  l'Extrême-Orient, 
BOUS  le  patronage  de  trois  ministres.  Il  avait  pour  mission 
d'affermir  et  de  propager  dans  ces  contrées  l'influence  fran- 
çaise, au  triple  point  de  vue  agricole,  industriel  et  commer- 
cial. 

«  De  retour  en  France  depuis  deux  mois  à  peine,  M.  Brau 
de  Saint-Pol,  fidèle  au  souvenir  de  l'excellent  accueil  qu'il 
avait  reçu  à  Sedan,  s'est  empressé  de  venir  nous  raconter  son 
dernier  voyage  dans  une  conférence  qui  sera  —  et  il  convient 
de  l'en  remercier —  Ibl  seconde,  la  première  ayant  été  faite  à 
Beims  jeudi  dernier.  » 

M.  Brau  de  Saint-Pol  s'est  embarqué  à  Brest,  sur  le  «Vinh- 
Long,  »  un  des  plus  beaux  transports  de  l'Etat,  et,  après  un 
mois  de  voyage  en  compagnie  d'un  voisin  peu  rassurant 
(2,000  kilog.  de  dynamite),  est  entré  dans  la  rade  de  Saigon, 
la  capitale  de  rindo-(yhine  française,  où  nous  avons  marqué 
notre  empreinte  plus  fortement,  assure-t-il,  que  les  Hollandais 
à  Batavia  et  que  les  Anglais  à  Singapour.  Il  évoque,  avec  un 
choix  heureux,  tous  les  souvenirs  instructifs  et  dignes  de 
remarque  de  cette  terre  où  nous  avons  tant  d'intérêts  ;  retra- 
çant, sans  négliger  aucun  de  leurs  traits  caractéristiques,  les 
lieux  et  les  objets,  et  tenant  sans  cesse  son  auditoire  sous  le 
charme  d'une  parole  simple  et  élégante,  souvent  spirituelle, 
toujours  naturelle. 

C'est  d'abord  Saigon,  qu'embellissent  de  nombreux  monu- 
ments construits  avec  goût,  si  curieuse  à  visiter  pour  sa  po- 
pulation bigarrée.  (Dans  cette  presqu'île  comme  en  Chine,  la 
barbe  est  le  privilège  des  vieillards  ;  l'homme  ressemble  à  la 
femme  par  la  façon  dont  il  s'habille  et  se  coiffe  ;  l'étranger 
surpris  ne  peut  les  distinguer  que  par  leurs  chaussures,  à 
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bouts  pointus  pour  les  femmes,  â  bouts  ronds  pour  les  hom- 
mes).  Nous  remontons  ensuite  le  Me-kong  jusqu'à  son  con- 
fluent, avec  le  Toanlé-Sap,  qui  conduit  au  grand  lac  du  Cam- 
bodge. Cet  affluent  offre  un  spectacle  intéressant  :  au  moment 
des  hautes  crues,  il  coule  du  fleuve  vers  le  lac.  Quand  les 
eaux  sont  basses,  le  courant  s'établit  en  sens  inverse  ;  le  lac 
baisse  et  ce  n*est  bientôt  plus  qu'un  immense  marécage,  où 
des  poissons  sont  entassés  en  bancs  si  coro-^acts  qu'ils  ser- 
vent exclusivement  de  nourriture  à  toute  la  population,  pen- 
dant le  reste  de  Tannée.  Le  Cambodge,  ou  mieux  l'Empire 
des  Khmers,  est  soumis  au  protectorat  français  depuis  23  ans 
environ*  et  son  roi  Nororlom  vit  depuis  lors  en  bonne  harmo- 
nie avec  la  France.  Nous  quittons  la  capitale  du  pays^ 
Phnom-Penh,  bâtie  dans  une  situation  magnifique,  au  con- 
ffuent  des  deux  fleuves,  et  dominée  par  un  grand  phare  blanc 
qui  a  coûté  très  cher,  et  qui  a  pour  tout  avantage  d'être  vu 
pendant  le  jour  :  tout  l'outillage  destiné  à  Téclairer  gisant 
abandonné  au  pied  du  monument. 

Le  conférencier  nous  conduit  ensuite  au  Tonkin,  dans  la 
vallée  du  fleuve  Rouge,  où  la  température  est  plus  suppor- 
toble  pour  les  Européens  que  celle  de  la  Cochinchine.  La 
région  du  delta  la  plus  peuplée  est  évidemment  marécageuse; 
Je  grand  port  futur  Haï-phong  n'offre  que  peu  de  monuments. 
En  effet,  avant  de  construire  des  maisons,  il  faut  construire 
des  chaussées  pour  les  étayer.  Par  un  des  nombreux  arroyos 
4ui  sillonnent  le  delta  en  toussons  et  qui  sont  couverts  de 
jonques,  où  naît,  vit  et  meurt  une  véritable  population  flot- 
tante, on  atteint  la  ville  de  Ha-noJ,  anciennement  Ke-cho,  la 
capitale  du  pays.  La  ville,  comme  toutes  les  villes  tonkinoi- 
ses, offre  un  spectacle  curieux.  Chaque  rue  est  fermée  par  une 
porte  à  rentrée  et  à  la  sortie  j  elle  est  consacrée  exôlusive- 
inentà  la  fabrication  et  à  la  vente  d'un  seul  article  de  com- 
merce ;  c'est  ainsi  qu'il  y  a  la  rue  des  doreurs,  la  rue  des 
ouvriers  en  laque,  celle  des  marchands  de  riz,  etc.  Le  trans- 
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port  des  marchandises  s'y  fait  à  l'aide  de  brouettes  très  légè- 
res que  de  petits  bœufs  bossus  traînent  d'un  pas  vif  et  rapide. 
Un  spécimen  de  ces  brouettes  se  trouve  au  musée  du  Troca^- 
déro,  organisé  par  les  soins  de  M.  de  SaintPol.  On  rencontre 
dans  chaque  rue  des  marchands  de  vin  de  palme,  qui  offrent 
aux  passants  des  rafraîchissements  à  bon  compte,  au  bout 
d'un  bâton  de  bambou.  Puis  c'est  un  désœuvré  qui  passe,  le 
gommeux  de  l'endroit,  portant  de  larges  pantalons  roses, 
mâchant  imperturbablement  du  bétel  dans  sa  bouche  qui  sai- 
gne, les  cheveux  relevés  sur  la  tête  et  retenus  par  un  peigne 
en  écaille,  et  les  doigts  terminés  par  des  ongles  d'une  lon- 
gueur vraiment  stupéfiante  ;  plus  loin,  s'étend  le  marché,  où 
sont  parqués  d*affreux  petits  chiens,  presque  dépourvus  de 
poils,  à  la  peau  rose,  tachetée  de  noir,  au  ventre  arrondi, 
aux  pattes  courtes  et  arquées.  Les  Annamites  en  raffolent; 
mais  leur  chair  malsaine  a  l'avantage  de  procurer  souvent  la 
lèpre  à  ceux  qui  en  mangent.  Puis  c'est  un  mandarin  étendu 
dans  son  palanquin,  que  portent  avec  un  grand  respect  une 
dizaine  de  serviteurs  ;  dans  le  cortège  marche  le  valet  chargé 
spécialement  d'appliquer  de  vigoureux  coups  de  rotong  sur 
les....  épaules  de  ceux  qui  luisent  désignés,  la  cadouille 
endossée,  le  patient  se  relève  et  doit  remercier  le  mandarin 
de  sa  grande  bienveillance  à  son  endroit  puisqu'il  aurait  pu 
lui  en  faire  donner  davantage. 

Le  conférencier  passe  ensuite  à  un  autre  ordre  d'idées.  Il 
célèbre  le  courage  et  l'énergie  qu'ont  déployés  nos  soldats  en 
combattant  dans  un  pays  où  la  guerre  impose  tant  de  fati- 
gues. Il  rappelle  les  hauts  faits  si  peu  connus  en  France  de 
l'héroïque  Francis  Garnier,  qui  égalent,  qui  surpassent 
môme  les  exploits  si  vantés  des  conquestadores  espagnols  au 
XVI»  siècle.  Ce  n'est  pas  tous  les  jours  que  l'histoire  inscrit 
des  faits  surprenants  comme  celui-ci  :  Un  lieutenant  de  vais- 
seau, entouré  de  180  hommes  seulement,  à  3000  lieues  de 
leur  patrie,  isolés  dans  une  ville  de  80,000  habitants,  n'hé- 
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ëita  pas'à  monter  à  l'assaut  et  à  s'emparer  d*une  forteresse 
de  5  à  6  kilomètres  de  pourtour,  garnie  de  murs,  de  fossés, 
de  canons,  et  défendue  en  outre  par  une  armée  qui,  si  mal 
équipée  qu'elle  fût,  avec  ses  piques  et  des  sabres,  aurait  pu 
se  jeter  sur  les  assaillants  à  raison  de  50  contre  1  !!! 

M.  Brau  de  Saint-Pol  termine  son  intéressante  conférence 
en  s 'élevant  avec  force  contre  cette  étrange  assertion  qui  veut 
que  les  Français  soit  incapables  de  fonder  de  véritables  colo- 
nies, et  qu'ils  seront  toujours  et  partout  battus  par  les  An- 
glais et  les  Allemands.  Il  n'a  pas  craint  d'affirmer  qu'un  ave- 
nir fécond  et  glorieux  est  réservé  à  notre  pays,  s'il  n'aban- 
donne pas  à  leur  propre  force  les  vaillants  pionniers  qui  veu- 
lent assurer  la  grandeur  de  son  empire  colonial. 

Enfin  il  fait  un  chaleureux  appel  à  l'initiative  privée  pour 
exploiter  ces  nouvelles  contrées. 

«  Nous  sommes,  a-t-il  dit,  au  moment  où  les  nations  eu- 
»  ropéennes  se  partagent  les  quelques  coins  du  monde  qui 
»  restaient  fermés.  Tâchons  que  la  part  de  la  France  soit 
»  aussi  grande  et  aussi  fructueuse  que  possible.  » 

Cette  aimable  et  savante  causerie  a  été  couverte,  à  diverses 
reprises,  de  chaleureux  applaudissements. 

(UEoJio  des  Ardennes). 
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Deux  explorateurs  français,  do  mérite,  MM.  Savigny  et 
Bischoff,  viennent  de  publier  un  véritable  travail  scientifique, 
économique  et  pratique,  en  même  temps  essentiellement  nou- 
veau dans  ses  parties  les  plus  importantes  :  les  siohbssbs 

nu  TONO-KlN,  LES  PEODUITS  A  Y  IMPOETER  ET  L'EXPLOITATION 

FBAKQAiSB,  1  vol.  in-12  avec  une  carte  (1). 

(1).  Libr.  H.  Oudin,  17^  rue  Bonaparte,  Paris,  188&. 
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Après  avoir  examiné  le  rôle  de  la  France  au  point  de  vue 
colonial  et  avoir  démontré  ensuite  l'impraticabilité  d'une 
route  anglaise  devant  desservir  les  riches  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine  par  la  haute  Birmanie,  le  fleuve  Rouge 
en  étant  la  seule  artère  commerciale  possible,  au  plus  grand 
profit  de  notre  pays  ;  après  avoir  résumé  enfin,  sans  parti  pris 
d'aucune  sorte,  l'histoire  de  notre  intervention  dans  l'Ëxtrôme- 
Orient,  notamment  le  rôle  successif  des  Dupuis,  des  Garnier, 
des  Philastre,  de  tous  ceux  encore  qui  les  ont  remplacés  jus« 
qu'à  l'heure  actuelle,  les  deux  auteurs  entrent,  à  proprement 
parler,  en  matière. 

C'est  tout  d'abord  une  très  intéressante  étude  du  Tong- 
Kin  au  triple  point  de  vue  géographique,  etnographique  et 
historique,  à  laquelle  succède  l'énumération  des  produits  de 
cette  province  et  des  pays  environnants,  avec  l'indication  des 
lieux  où  ces  divers  produits  se  rencontrent  le  plus  communé- 
ment. Delà,  nous  passons  à  l'examen  de  Torganisation  admi- 
nistrative et  économique  de  notrejeune  colonie,  et  les  auteurs  en 
■profitent  pour  nous  indiquer  l'état  actuel  des  voies  et  moyens 
de  communication  du  pays,  ainsi  que  les  grands  travaux 
d'intérêt  général  qui  s'imposent  d'urgence;  suivent  alors, 
naturellement,  les  questions  commerciales  d'importance  capi- 
tale, telles  que  celles  concernant  les  articles  d'importation 
et  d'exportation,  les  centres  et  les  marchés,  les  conditions  de 
l'exploitation  française,  le  rôle  de  nos  futurs  agents  au  Tong- 
Kin,  le  coût  du  voyage  et  du  fret,  les  renseignements  pos- 
taux, etc,  etc.  Pour  terminer,  les  auteurs  ont  cru  utile  de 
dresser  un  exposé  par  ordre  alphétique  des  entreprises  à  ten- 
ter avec  succès.  Cette  dernière  partie  est  bien  véritablement 
la  partie  la  plus  importante  de  leur  livre  ;  elle  a  été  étudié 
avec  un  soin  excessif. 

L'éditeur  a  joint  à  l'ouvrage  la  carte  dressée  dernièrement 
par  Jean  Dupuis  ;  cette  carte  donne  pour  la  première  fois 
l'indication  des  principaux  centres  miniers  et  les  points 
renommés  pour  les  principaux  produits. 
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Enfin  une  revue  bibliographique  signale  les  ouvrages  qui 
traitent  de  nos  possessions  dans  TExtrènie-Orient. 

On  voit  que  rien  n'a  été  négligé  pour  faire  de  ce  volume 
un  excellent  guide  utile  à  tous. 
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^ozer  -,  Paris,  Pion,  Nourrit  et  Cie, 
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Madagascar 

Par  A.  MERCHIER  ,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Henri  Martin , 
Secrétaire-Général  de  la  Société  de  St-Quentin. 

Si  la  multiplicité  des  noms  constitue  une  marque  de  no^ 
blesse^  il  faut  avouer  que  peu  dlles  sont  plus  favorisées  sous 
ce  rapport  que  la  grande  lie  de  Madagascar  :  outre  ce  nom 
classique  dont  la  signification  est  grande  terre  des  Malgaches, 
elle  s'appelle  encore  Hiéra-Bé  ou  la  grande  lie,  Nossi  dan  bo 
ou  rUe  des  Sangliers,  les  Portugais  Tout  appelée  San 
LorenzOj  les  Français  île  Dauphine,  il  fut  même  un  instant 
question  de  la  désigner  sous  le  nom  de  France  orientale. 

Cette  extension  du  nom  de  France  pouvait  s'appliquer  à 
une  terre  comme  le  Canada,  sensiblement  à  la  même  latitude 
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que  notre  pays  ;  elle  se  soutiendrait  malaisément  pour  une 
lie  située  entre  le  12«  et  le  25«  degré  de  latitude  sud  comme 
la  Réunion  ou  la  Nouvelle-Calédonie. 

Après  Bornéo  et  la  Nouvelle-Guinée,  c'est  la  plus  grande 
île  du  globe  :  elle  est  d'un  dixième  plus  grande  que  la  France; 
elle  a  dans  sa  plus  grande  longueur  du  cap  d'Ambre  au  nord 
au  cap  Sainte-Marie  au  sud  environ  1300  kilomètres  et  sa 
largeur  varie  entre  4  et  500  kilomètres. 

Elle  n'est  point  comme  la  Grande  Bretagne,  une  mem- 
brure insulaire  se  rattachant  au  continent,  elle  n'est  pas  non 
plus  une  île  perdue  en  plein  Océan,  et  le  bras  de  mer  qui  la 
sépare  de  l'Afrique  peut  être  considé  comme  un  véritable 
détroit.  C'est  le  canal  de  Mozambique  aux  largeurs  inégales, 
n'ayant  que  350  kilomètres  dans  sa  partie  resserrée,  600  dans 
sa  partie  la  plus  large  :  traversé  par  un  fort  courant  du  sud 
au  nord;  il  avait  mauvaise  réputation  chez  les  Arabes  qui  con- 
seillaient de  ne  pas  s'y  abandonner  parce  qu'on  n'en  pouvait 
pas  revenir. 

Cette  grande  île  a  été  étudiée  par  le  méthodiste  William 
Ellis,  par  notre  compatriote  M.  Grandidier,  par  une  voya- 
geuse. Madame  Ida  Pfeifer,  morte  des  fièvres  qu'elle  y  a  con- 
tractées. Ces  travaux  n'intéressaient  toutefois  qu'un  public 
spécial;  il  a  fallu  les  événements  de  ces  dernières  années  pour 
amener  à  ce  sujet  des  ouvrages  de  vulgarisation  parmi  les- 
quels je  citerai  celui  de  M.  Louis  Leroy,  Les  Français  à  Ma^ 
dagascar  (Paris  1884,  Delagrave),  une  remarquable  brochure 
de.  M.  Pauliat,  (Paris  1884,  Caïman  Lévy),  enfin  une  curieuse 
étude  du  père  Lavaissière^intitulée  Vingt  ans  à  Madagascar 
(Paris  1885,  Lecoffre). 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  géographie  physique  de 
Madagascar,  il  convient  peut-être  de  «ommencer  par  le  relief 
qui  nous  expliquera  la  distribution  des  eaux  et  la  disposition 
des  côtes.  Madagascar  n'a  pas  comme  la  Corse  une  longue 
charpente  montagneuse^qui  en  forme  comme  l'épine  dorsale; 
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«lie  est  sillonnée  du  nord  au  sud  par  6  chaînes  parallèles  ^  de 
hauteur  inégale,  la  partie  orientale  étant  plus  haute  que  la 
partie  occidentale,  et  la  partie  septentrionale  plus  haute  que 
la  méridionale.  Le  fer  et  la  houille  s'y  trouvent  en  abondance, 
des  laves  et  des  basaltes  y  témoignent  par  leur  présence  d*un 
«ncien  travail  volcanique  :  de  nombreux  gisements  de  kaolin 
y  permettraient  la  fabrication  de  la  porcelaine;  pour  les 
autres  minéraux,  un  des  premiers  explorateurs,  Flacourt, 
nous  apprend  «  qu'il  y  en  a  des  quantités  :  cristaux,  topazes, 
^méraudes,  rubis,  améthystes,  agates,  jaspe,  ambre  gris.  »— 
Paisons  la  part  de  l'exagération  et  de  l'enthousiasme  :  Il 
n'est  pas  moins  vrai  que  les  indigènes  s'étonnaient  de  voir 
les  compagnons  de  Flacourt  ramasser  ces  précieux  échan- 
tillons de  la  minéralogie  locale  ;  ils  pensaient  qu'il  n'y  avait 
point  de  pierres  dans  leur  pays. 

Les  cinq  chaînes  parallèles  sont  brisées  dans  leur  partie 
septentrionale  par  un  véritable  plateau  central,  VAukova  ou 
plateau  d'JB'mzrne  ou  encore  àHmérina,  Ce  plateau,  véritable 
«cropole  de  l'île,  est  limité  au  sud  par  le  haut  massif 
A'Anharatra  qui  dépasse  2700  mètres  et  dont  le  point  culmi- 
nant est  le  Tsiafoiavona:  «  celui  que  les  nues  ne  peuvent 
entièrement  gravir.  » 

Par  suite  de  la  disposition  orographique,  on  devine  aisé- 
ment que  les  cours  d'eau  se  développent  à  l'ouest  :  ce  sont  en 
<5ommançant  par  le  nord  la  Mazamha,  la  Betsibouka,  gros- 
sie de  VIkoupa  qui  passe  à  Tananarive^  la  Mandzaraye,  la 
Mangouha,  VAnoulahy,  Les  revers  oriental  n^offre  que  des 
torrents  qui  n'ont  pas  le  temps  de  se  développer. 

Le  relief  explique  encore  la  nature  des  côtes.  Les  monta- 
gnes s'abaissent  par  étages  successifs  dans  la  direction  de 
l'ouest,  la  côte  occidentale  est  comme  la  dernière  marche  de 
<5èt  escalier  j  elle  est  d'une  nature  de  plaine,  mais  de  plaine 
encore  assez  élevée,  ne  dépassant  jamais  pourtant  200  mètres, 
avec  plusieurs  lacs  salés  dont  quelques-uns  sont  très  pois- 
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sonneux.  Ces  côtes  sont  d'ailleurs  découpév^s.  Parmi  cea 
profondes  échancrures  il  convient  de  signaler  la  baie  de 
Bombetok  où  se  trouve  Majunga.  A  partir  de  cette  baie  la 
côte  est  peu  hospitalière  :  des  bancs  de  récifs,  d»î  petits  archi- 
pels en  rrindent  l'approche  assez  dangereuse.  Le  terrain 
uni,  sans  marécages  est  par  conséquent  sain,  mais  en  même 
temps  sablonneux  ou  rocailleux,  en  tous  es  uri'l*\  La  lon- 
gueur des  cours  d*eau  par  rapport  à  l'autre  revers  a  fait 
donner  à  toute  la  côte  le  nom  de  Sakalave  (lonuiie  eau).  Au 
sud  se  trouve  la  chaîne  des  récifs  de  Tullear  (jui  laisse  entre 
elle  et  la  mer  un  bon  chenal  toujours  calme,  enfin  la  baie 
St-Augustin. 

Ds  la  côte  dépendent  les  lies  qui  sont  comme  le  prolonge- 
ment des  chaînes  centrales  et  comma  leur  d  rnier  effort  pour 
échapper  à  l'engloutissement,  telles  sont  les  i\^s  Nossi  bé 
(bé  beaucoup,  Nossi  îles),  les  Comores  (îles  d  la  lune)  où  se 
trouve  l'île  Mayotte  sur  laquelle  flotte  le  pavillon  français. 

La  région  orientale  s'abaisse  rapidement  vers  la  mer  :  elle 
est  fortement  arrosée  à  cause  des  vents  alis«''s  qui  poussent 
les  nuages  de  l'océan  indien  sur  le  grand  massif  où  ils  se 
résolvent  en  pluie  ;  par  cela  môme  elle  est  insalubre,  car  les 
eaux  une  fois  arrivées  dans  la  plaine  maritime  ne  trouvent 
pas  leur  écoulement.  A  partir  de  Tamatave  jusqu'à  la  baie 
Sainte-Lucie  s'étendent  240  lieues  de  lagunes.  Au  nord  de 
Tamatave  la  côte  est  plus  intéressante. 

Près  du  cabre  d'Ambre  s'ouvre  largement  la  baie  de  Diego* 
SuareZy  aux  nombreuses  aiguades  et  bordée  de  forêts.  C'est 
un  des  points  les  plus  sains  de  Madagascar,  une  baie  pro- 
fonde de  25  à  50  mètres,  avec  un  fond  de  sable  sur  lequel 
mordent  les  ancres,  admirable  mouillage  s^il  en  fut  jamais. 

Après  vient  port  Louky  ou  Loukez  avec  son  comptoir 
anglais,  la  baie  de  Vohémar  avec  un  village  et  un  poste 
Hova,  Port  Choiseuly  Tintingue,  rade  en  face  de  VWot  Sainte* 
Jl/ariV,  excellente,  abritée  contre  les  vents,  malheureusement 
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aux  rivag  '.i    ?»u8  et  marécageux,  partout  insalubre  ;  Féné^ 
riffe,   Foulin'-tey    Tamatave,  grand  village  de   7   à  8,000 
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un  cliché  consacré  que  ce  cimetière  appelé  la  plaine  de  la 
Metîdja  :  aujourd'hui  les  médecins  y  envoient  les  poitri- 
naires ;  ce  n'est  pas,  je  suppose,  avec  l'intention  de  hâter 
leur  fin.  D'intelligents  travaux  de  drainage  et  des  plantationa 
d'eucalyptus  viennent  à  bout  du  redoutable  fléau.  Ces  amé-* 
liorations  ,  Madagascar  les  attend  encore,  et  pourtant  si 
on  y  meurt,  on  y  vit  aussi  très  bien,  La  salubrité  croit 
d'étage  en  étage  Un  Français,  des  bords  du  Gers,  M.  Laborde, 
a  vécu  30  ans  à  Madagascar.  Les  missionnaires  méthodistes 
Hasties,  Ellis,  Rhaw,  sans  compter  le  fameux  consul  anglais 
Paquenhâm  qui  est  mort  d'un  accès  de  colère  rentré  dû  k 
l'apparition  des  Français  ;  voilà  des  Européens  qui  ont  passé 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  à  Madagascar  en  dépit  de  la. 
fièvre.  Je  soupçonne  fort  les  malades  qui  meurent  de  le  faire 
quelque  peu  exprès.  Voici  un  Français,  M.  Lambert,  atteint 
de  la  fi^vrp  Que  fait-il  ?  er  II  n'observa  pas  la  moindre  diète. 
Dèç  qu'il  se  sentait  un  peu  mieux,  il  mangeait  de  tout  comme 
cela  lui  passait  par  la  tête,  du  pâté  froid  de  Strasbourg,  de  la 
viande,  des  fruits,  buvait  du  vin  de  Champagne»  ,1).  Ce  n  est 
pas  là  une  exception  ;  d'autres  Européens  ne  sont  pas  plus 
sages  :  ils  sont  pris  de  la  fièvre  à  Tananarive.  Madame 
Pfeifer  lour  fuit  observer  qu'ils  manquent  à  la  diète  prescrite 
par  les  médeoios.  «  Que  voulez-vous,  répondent-ils,  les  gens 
de  Madagi*scar  prétendent  que  la  fièvre  affaiblit  et  qu'il  faut 
chercher  en  mangeant  à  réparer  les  forces  perdues  jd  (2). 
Voilà  nos  facultés  mises  en  échec  par  les  praticiens  Madé- 
casses.  Ces  derniers  pratiquent  en  grand  le  mépris  de  la 
diète.  Quand  un  Malgache  est  à  l'article  de  la  mort,  on  lui 
fourre  encore  du  riz  dans  la  bouche.  Le  malheureux  meurt 
et  les  gens  s'écrient  étonnés  :  «  C'est  extraordinaire  !  il  n'y  a 
qu'un  instant,  il  mangeait  encore  !  » 

(1)  Ida  Pfeifer,  Voyage  à  Madagascar,  p.  234. 
t  (S)  Ida  Pfeifer;  Voyage  à  Madagascar,  p.  234. 
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Avec  des  précautions  et  un  sage  régime,  l'Européen,  peut 
impunément  s'établir  à  Madagascar  :  les  riches  productions 
du  sol  le  récompenseront  de  son  audace  et  de  sa  sobriété.  J'ai 
parlé  à  propos  de  l'orographie  des  richesses  métallurgiques^ 
Je  compléterai  ce  sommaire  exposé  par  ces  quelques  lignes 
de  Pauliat  :  a  II  y  a  d'abondantes  mines  de  tous  les  métaux: 
or,  argent,  mercure,  étain,  cuivre,  fer;  on  sait  en  outre, 
que  sur  la  côte  nord-ouest  il  existe  un  immense  bassin  houil- 
1er  de  plus  de  300  kil.  carrés,  dont  le  charbon  vaut  presque 
ceux  du  royaume-uni.  Dans  plusieurs  localités,  il  est  môme 
à  affleurement  »  (1). 

Ses  productions  végétales  ne  le  cèdent  en  rien  aux  précé- 
dents, (c  Le  riz  qui  demande  tant  de  soins  aux  Indes  et  en 
Chine  y  croit  pour  ainsi  dire  sans  culture.  Un  plan  de  can- 
nes à  sucre  qui  partout  ailleurs  donne  12  pousses,  en  fournit 
CO  à  Madagascar  (2).  Une  véritable  ceinture  de  forôts  entoure 
rile  et  sépare  la  côte  des  hauteurs  de  l'intérieur  :  elles  ont 
4000  kilomètres  de  tour  sur  une  profondeur  de  10  à  15  lieues. 
Dans  ces  forêts  «  onrencontre  les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieuses essences,  elles  renfermeraient  de  quoi  alimenter  pen- 
dant un  siècle  toute  l'ébénisterie  de  notre  pays.  (3)  »  Le  café 
et  le  coton  s*acclimatent  très  bien  à  Madagascar,  l'indigo  et 
Torseille  sont  des  plantes  indigènes  et  qui  servent  parfois 
aux  échanges,  enfin  la  vigne  donne  2  récoltes  par  an.  De  tou- 
tes ces  productions,  la  plus  estimée  c'est  encore  le  riz.  Un  roi 
indigène  en  favorisait  la  culture  de  tout  son  pouvoir.  «  Le 
riz  et  moi,  avait-il  coutume  de  dire,  ne  faisons  qu'un  ».  Aux 
pauvres  qui  venaient  lui  demander  de  l'argent  afin  de  nour- 
rir une  famille  trop  nombreuse,  il  faisait  avant  tout  remettre 
une  bêche  :  «  Travaillez,  disait-il,  le  sol  vous  nourrira  (4).  » 

(1)  Pauliat,  op.  cit.  introduction,  p.  XI. 

(2).  Pauliat,  lôc,  cit.  p.  X. 

(3).      id.        id. 

(4).  Lavaissière,  op.  cit.  p.  95. 


! 


—  104  — 

Pour  les  productions  animales,  je  laisse  encore  la  parole  à 
M.  Pauliat,  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  comme  à  la|  Plata  des 
troupeaux  de  3000  bœufs.  Dans  certaines  parties,  un  boeuf  coû- 
te  25  fr.,  et  Ton  a  un  gros  mouton  pour  2  fr.  50  (1).  Les  abeil- 
les, les  vers  à  soie  s'y  élèvent  à  merveille.  En  revanche,  il  y 
a  des  sangliers,  des  loups,  des  crocodiles,  mais  surtout  la 
grosse  araignée  fouca  dont  la  morsure  venimeuse  est,  dit-OH, 
mortelle. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  à  Mada- 
gascar de  grands  carnivores  comm«  ceux  d'Asie  ou  d'Afri- 
que. Joignez  à  cela  cette  autruche  gigantesque,  Tépiornis, 
aujourd'hui  disparue,  mais  dont  le  souvenir  persiste  chez  les 
indigènes,  dont  on  retrouve  encore  des  œufs  cubant  10  litres 
1?2,  dont  la  description  transmise  de  bouche  en  bouche  a 
peut  être  inspiré  à  l'auteur  des  mille  et  une  nuits  sa  concep- 
tion de  l'oiseau  énorme  qu'il  appelle  roch. 

De  cette  faune  spéciale,  on  pourrait  induire  que  Mada- 
gascar est  le  débris  d'un  grand  continent  disparu  ;  peut-être 
de  ce  grand  continent  austral  que  l'imagination  du  géogra- 
phe Ptolémée  faisait  partir  de  la  région  du  cap  .Guardafui 
pour  aller  rejoindre  la  Cher sonnése  d'or,  notre  moderne  Indo- 
Chine  ,  supposant  ainsi  une  seconde  Méditerranée  asia- 
tique. 

Passons  maintenant  à  l'homme.  L'indigène  de  Madagascar 
est  de  race  malaise.  Il  porte  différents  noms  selon  la  région 
qu'il  habite.  A  l'est,  ce  sont  les  Malgaches ,  au  sud  les  Bar  es, 
à  l'ouest  les  Sakalaves^  les  Betsileos  au  centre.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  que  le  continent  africain  soit  resté  sans 
action  sur  la  grande  lie  sa  voisine.  L'influence  arabe  est  par- 
faitement marquée  dans  certaines  légendes  au  caractère 
biblique,  telles  que  celles  de  la  création  de  la  femme  ou  de  la 
création  du  riz. 

(i)  Pauliat j  loc.  cit.  p.  X. 
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Voici  la  première  «  Adam,  après  sa  création,  fut  placé 
dans  le  paradis...  Il  n'avait  aucun  besoin,  aussi  lui  fut-il 
défendu  de  rien  boire  ni  de  rien  manger.  Là  coulaient  4  fleu- 
ves :  un  de  lait,  un  de  vin,  un  de  miel,  le  quatrième  d'huile. 
Toutes  sortes  de  fruits  pendaient  aux  arbres,  il  était  heureux. 
Le  diable  vint  l'inviter  à  désobéir,  l'homme  refusa.  Deux 
heures  après,  le  démon  revint  déclarant  qu  il  avait  la  per- 
mission de  Dieu.  Adam  le  crut  sur  parole...  manp:ea  plus 
que  de  raison  et  laissa  partout  des  traces  de  son  crime.  Le 
délit  était  flagrant  :  le  démon  alla  le  dénoncer  et  l'homme  fut 
chassé  du  paradis.  Il  devint  malade.  Un  énorme  abcès  à  la 
jambe  gauche  laissa  bientôt  sortir...  la  femme  (1)  !  »  Le  con- 
teur veut-il  laisser  entendre  que  déjà  la  punition  com- 
mençait ? 

Voici  maintenant  la  légende  du  riz  dans  sa  simplicité  tou- 
chante. Dieu  apparut  aux  deux  époux  et  leur  dit  :  «  Jus- 
qu'ici vous  ne  vous  êtes  nourris  que  de  racines  et  de  fruits, 
«i  vous  voulez  me  laisser  tuer  votre  enfant,  je  créerai  avec  son 
sang  une  plante  dont  vous  tirerez  plus  de  force  »,  et  Dieu 
tenait  un  couteau  bien  aiguisé.  La  femme,  voyant  cexouteau 
formidable  s'écria:  t  0  Dieu  !  prends  mon  enfant!  »  L'homme 
au  contraire,  se  couchant,  la  poitrine  découverte  dit  :  «  Tue 
moi,  mais  laisse  vivre  l'enfant.  »  Dieu  fit  briller  le  poignard 
sans  que  l'homme  murmurât  ou  frémît,  mais  il  ne  lui  fit 
qu'une  légère  blessure  au  cou  que  tachèrent  quelques  gouttes 
de  sang.  Dieu  prit  ce  sang  et  le  répandit  sur  la  terre  qui  en- 
gendra le  riz.  (2). 

Le  fond  des  croyances  est  simple  et  se  rapproche  fort  de 
celui  des  Egyptiens  primitifs.  Toute  chose  a  un  double  qui 
lui  survit  dans  l'autre  monde  :  une  épaule  de  mouton  a  son 
double,  tout  comme  le  plus  robuste  guerrier;  on  prendrait  au 

(1)  Leroy,  op.  cit.  p.  94. 

(2)  Tour  du  monde  1864^  article  de  M.  Chamay. 
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sérieux  Tombre  d'un  cocher,  armé  de  Tombre  d'une  brosse, 
brossant  l'ombre  d'un  carrosse.  Ce  qui  fait  la  vie,  c'est  l'union 
intime  du  double  et  du  corps.  S'il  survient  quelque  grave 
'maladie,  c'est  que  le  double  s'ennuie  5  c'est  alors  affaire  aux 
magiciens  de  le  rendre  plus  traitable. 

Ces  magiciens  jouissent  donc  d'une  grande  considération  : 
malheureusement  ils  se  font  entre  eux  une  rude  concur- 
rence et  ils  luttent  alors  à  coups  de  prodiges  dont  nous  ne 
saurions  nous  faire  une  idée,  nous,  simples  Européens. 

Voici  deux  de  ces  puissants  conjurateurs  qui  sont  aux  pri- 
ses :  «  Tohana,  le  premier,  lança  la  foudre  sur  son  rival  ;  or, 
bien  que  la  foudre  ne  cessât  de  tomber  sur  lui  pendant  une 
demi-journée,  Rosolahatra  n  en  fut  pas  incommodé,  et  la  case 
qu'il  habitait  ne  fut  pas  la  proie  des  flammes.  »  Ce  dernier 
va  prendre  sa  revanche:  une  nuée  de  serpents  envahit  la 
case  de  Tohana,  l'étreint  de  mille  nœuds  jusqu'à  ce  qu'il 
,  avoue  la  supériorité  de  son  adversaire  et  alors  «  il  est  rendu 
à  la  liberté  sans  avoir  été  piqué  (1). 

Chez  un*  peuple  primitif  le  mariage  est  accompagné  de  cé- 
rémonies emblématiques.  Le  malgache  obtient  sa  flancée  au 
moyen  d'un  coup  de  lance  bien  paré.  «  A  9  heures  du  soir, 
son  bouclier  au  bras,  sa  sagaie  à  la  main ,  il  va  frapper  à  la 
porte  de  son  futur  beau-père...  cette  porte  s'ouvre,  mais  le 
prétendant  est  accueilli  par  un  rude  coup  de  lance  :  à  lui  de 
le  parer  lestement  et  sans  mal.  S'il  réussit,  il  est  jugé  capa- 
ble de  défendre  sa  femme  et  ses  enfants,  on  lui  accorde  sa 
demande.  »  Le  Betsileo  mène  chez  lui  sa  flancée  «  chargée 
d'une  cruche  vide.  L'union  subsistera  tant  que  la  cruche  vide 
ne  sera  pas  cassée  par  le  mari  sous  les  yeux  de  la  femme  (2).  » 

L'industrie  est  rudimentaire  :  un  commerce  de  troc  assez 
actif  règne  avec  les  Mascareignes  :  l'indigène  échange  ses 

(1)  Lavaissière  op.  cit.  p.  83. 

(2)  id.  id.     p.  179. 
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bœufs,  ses  laines,  son  riz  contre  des  vêtements,  des  indien- 
nes françaises,  des  percales  anglaises.  La  seule  monnaie  en 
usage  est  notre  pièce  de  5  francs,  a  On  voit  les  Malgaches 
s'emparer  d'une  de  ces  pièces,  la  diviser  en  morceaux  de  va-* 
piable  grandeur  et  en  soumettre  le  poids  à  des  balances  qu'ils 
portent  habituellement  sur  eux  (1).  » 

Tous  ces  indigènes  possède  une  remarquable  faculté  d'as- 
similation :  ils  n'ont  point  de  répugnaiice  pour  les  Européens, 
bien  au  contraire,  ils  ne  demandent  qu'à  emprunter  leurs 
arts  et  leur  industrie  :  a  les  princes  du  sang  et  autres  nobles 
personnages  se  montrent  tout  fiers  quand  ils  sont  devenus 
assez  adroits  pour  se  coudre  un  habit  (2). — Ils  se  fabriquent 
de  la  poudre  ;  mais  pour  avoir  le  salpêtre,  on  recueille  l'urine 
des  vaches  ;  c'est  la  corvée  des  femmes  qui  n'ont  pas  de  mari: 
on  y  fait  détremper  de  la  terre,  de  la  bouse  de  vache,  et  d'au* 
très  choses  putréfiées  ^3). 

On  sera  peut-être  surpris  de  n'avoir  pas  encore  vu  appa- 
raître les  Hovas.  C'est  qu'en  effet,  le  Hova  est  une  invention 
moderne,  toute  récente,  un  produit  imaginé  pour  le  besoin 
d'une  cause,  et  cette  cause,  est-il  besoin  de  le  dire,  c'est 
celle  de  nos  bons  amis  les  Anglais.  Ceci  se  rattache  à  l'his- 
toire de  nos  relations  avec  Madagascar.  C'est  cette  histoire 
que  je  demande  la  permission  de  présenter  maintenant  aux 
yeux  du  lecteur. 

Ce  fut  en  1506  que  Madagascar  futconnue  pour  la  première 
fois  des  Européens.  Tristan  d'Acunha  et  Albukerque y  furent 
poussés  par  la  tempête.  Peu  de  temps  après  les  Portugais  y 
abordèrent  sous  la  conduite  de  Diego  Suarez,  mais  ils  ne  s'y 
arrêtèrent  pas,  car  il  n'y  avait  point  d'or,  et  le  métal  précieux 
était  alors  l'unique  objet  des  recherches. 

(1)  Lavaissière  op  cit.  p  96. 

(2)  i(l.  id.    p.  34. 
^3)         id.  id.    p.  33. 
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C  est  seulement  en  1642  qu'un  établissement  sérieux  se 
fixe  sur  ses  côtes.  Cet  établissement  est  français.  UnDieppois 
nommé  Rig-ault  obtient  fie  Richelieu  mission  de  prendre  pos- 
session de  Madagascar  au  nom  du  roi  de  France  «  pour  y 
^ï'iger  colonie  et  commerce.  » 

Cette  première  tentative  avorta  d'une  façon  misérable.  On 
lie  connaissait  ni  la  structure  ni  le  climat  de  l'île.  Le  premier 
gouverneur,  Pronis,  n'avait  aucune  des  qualités  de  prudence 
®*  de  tact  exigées  en  pareilles  circonstances.  En  1664,  il 
fonda  Port-Dauphin,  au  sud  de  l'île,  non  loin  de  la  baie  Ste- 
Lucie;  mais  la  situation  était  gravement  compromise  quand 
il  fut  remplacé  par  Flacourt. 

Ce  dernier  donna  à  Madagascar  le  nom  de  France  orien- 
tale, fit  des  explorations  dans  Tintérieur  des  terres,  mais 
apporta  une  raideur  exagérée  dans  ses  rapports  avec  les  in-* 
digènes  et  n'obtint  que  dominées  résultats. 

Il  fut  remplacé  à  son  tour  par  Champmargou,  qui  rompit 
avec  les  errements  de  son  prédécesseur.  Aidé  par  un  certain 
Lacase,  il  entra  en  relations  de  paix  et  de  bon  voisinage  avec 
les  indigènes  :  le  gouverneur  devint  jaloux  de  son  r.gent  qui 
se  vit  contraint  de  quitter  la  colonie  et  de  chercher  refuge  à 
l'intérieur.  Là  il»  épousa  la  fille  d'un  roi  malgache  et  devint 
souverain  d'un  puissant  état. 

Champmargou  aurait  bien  voulu  continuer  son  habile  poli- 
tique :  mais  au  XVII*  siècle  des  pensées  de  prosélytisme  reli- 
gieux se  mêlaient  aux  plans  de  colonisation,  et  le  gouver- 
neur de  la  France  orientale  se  vit  imposer  avec  ordre  de  le 
soutenir  en  tout,  un  fougueux  Lazariste,  le  père  Etienne, 
dont  le  zèle  inconsidéré  brouilla  tout. 

Un  de  nos  meilleurs  alliés  était  Diang-Manong,  le  chef  de 
la  plus  puissante  tribu  du  sud.  Persuadé  que  sa  conversion, 
s'il  l'obtenait,  déciderait  celle  des  autres,  le  P.  Etienne  se 
rend  dans  son  village,  pénètre  dans  sa  case,  et,  au  mépris  de 
toutes  les  lois  de  l'hospitalité,  s'emparant  de  ses  amulettes 
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et  de  ses  idoles,  les  jette  au  feu  devant  lui  (1).  »  —  Naturelle-» 
ment,  le  chef  prit  les  armes  contre  nous,  et  Champmargou, 
surpris,  aurait  été  massacré  sans  l'intervention  opportune  de 
Lacase  qui  se  souvint  de  sa  qualité  de  français  et  dégagea 
son  ancien  chef.  Mais  tout  le  fruit  d'une  habile  politique  était 
perdu. 

L'importance  du  service  rendu  réconcilia  Champmargou 
et  Lacase.  En  môme  temps  Colbert  projetait  de  doter  la 
France  d'un  véritable  empire  colonial.  Choisissant  Madagas- 
car comme  pivot  de  sa  politique,  dans  les  mers  d'Orient,  il  en 
faisait  le  centre  de  la  compagnie  des  Indes  orientales.  Un 
gouverneur  muni  de  pouvoirs  extraordinaires,  escorté  de  10 
vaisseaux  dont  un  de  36  canons,  débarqua  à  Madagascar, 
c'était  le  marquis  de  Mondevergue.  Grâce  aux  bons  offices  de 
Lacase,  il  acheva  de  rétablir  la  situation  un  instant  compro-' 
mise  et  renoua  avec  les  Malgaches  des  rapports  de  bonne 
amitié.  Mondevergue  appliquait  à  Madagascar  les  procédés 
que  Dupleix  devait  employer  plus  tard  avec  tant  de  succès 
en  Inde. 

Mais  Mondevergue  était  agent  de  la  compagnie.  Cette 
dernière  en  1670  rétrocéda  l'île  au  roi  qui  envoya  comme 
gouverneur  l'amiral  de  la  Haye,  homme  violent  et  brutal, 
préférant  les  procédés  de  Flacourt  à  ceux  de  Mondevergue» 
Bientôt  cette  politique  produisit  ses  résultats.  L'île  entière 
se  soulève  contre  nous  :  Lacaze  est  tué  dans  une  escarmou- 
che contre  les  indigènes  et  en  1672  Fort-Dauphin  est  surpris 
et  tous  les  Français  sont  massacrés. 

Ainsi  finit  d'une  façon  tragique  cette  première  colonisation 
de  Madagascar  par  la  France.  Cette  ti  iste  histoire  sert  du 
moins  à  établir  d'une  façon  indéniable  les  droits  de  notr^ 
pays  sur  la  grande  île  Malgache, 

S'il  n'y  a  plus  d'expédition  efleotive,  il  y  a  du  moins  af- 

(1)  Pauliat,  page  24. 
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firmation  du  droit.  En  1686  un  arrêt  du  conseil  réunit  solen-* 
nellement  Madagascar  au  domaine  de  la  couronne  de  France* 
En  1720  et  1725,  la  couronne  affirme  son  droit  par  des  édita 
qui  interdisent  des  établissements  privés  à  Madagascar. 

L'influence  française  y  subsiste  encore.  En  1750  on -voit  1q 
caporal  Labigorne  épouser  la  reine  Béti,  obtenir  pour  la 
France  la  cession  de  Ste-Marie  et  faire  reconnaître  son  auto* 
rite  sur  tout  le  littoral  oriental  à  partir  de  Tamatave  jusqu'à 
la  baie  d'AntongiL 

Ce  qui  est  plus  frappant  encore  c'est  l'organisation  fondée 
à  Madagascar  en  1773  pour  le  compte  de  la  France  par  un 
Hongrois  exilé,  Beniouski.  Toute  l'île  lui  obéissait.;  mais  la 
France  ne  voulut  pas  du  présent  qui  lui  était  offert.  La  colo- 
nie de  l'île  de  France,  aveugle  sur  ses  propres  intérêts,  re- 
doutait la  concurrence.  Beniouski  fut  abandonné,  il  finit  par 
succomber  sous  les  balles  de  nos  soldats  après  avoir  voulu 
nous  doter  d'un  empire. 

On  se  décida  cependant  à  fonder  quelques  comptoirs  pro- 
tégés par  des  fortins  sur  la  côte  de  Madagascar.  Les  Anglais 
nous  enlevèrent  ces  établissements  en  1811,  mais  ils  leur  pa- 
rurent si  peu  considérables  qu'ils  ne  firent  aucune  difficulté 
pour  nous  les  restituer  en  1815. 

Bientôt  ils  comprirent  leur  faute.  Le  gouverneur  de  l'an- 
cienne île  de  France  devenue  anglaise  sous  le  nom  de  Mau- 
rice, sir  Robert  Farquahr,  vit  tout  le  parti  que  l'Angleterre 
pourrait  tirer  de  Madagascar.  Le  traité  de  Paris  cédait  à 
l'Angleterre  l'île  de  France  et  ses  dépendances,  11  essaya 
d'abord  de  démontrer  que  Madagascar  était  une  dépendance 
de  Maurice:  ne  pouvant  faire  accepter  cette  interprétation 
par  trop  hasardée^  il  inventa  alors  les  Hovas, 

Les  traditions  Sakalaves  représentent  les  Hovas  comme  un 
peuple  venu  de  la  mer  qui  s'établit  sur  le  littoral.  La  fièvre 
et  la  guerre  sans  merci  que  lui  firent  les  indigènes  lobligea 
à  chercher  asile  dans  l'intérieur  des  terres.  11  trouva  désert 
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le  plateau  d'Emirne,  s'y  établit,  le  défricha,  y  trouva  la  b^ 
lubrité  et  la  tranquillité,  il  s'y  développa  pour  le  malheur  de 
l'Ile  entière. 

La  tradition  des  Hovas  eux-mêmes  n'est  pas  absolument 
en  désaccord  avec  la  précédente.  Sans  doute  ils  se  croient 
modestement  une  nation  privilégiée,  et  leur  monarchie  est  à 
leurs  yeux  la  première  du  monde.  Sans  doute  ils  sont  muets 
sur  la  question  de  leur  origine.  Ils  ont  pourtant  la  bonne 
grâce  de  ne  pas  s'attribuer  une  antiquité  fabuleuse  de  plu- 
sieurs milliers  d'années.  Ils  ne  comptent  que  19  rois.  Mettons 
pour  chaque  règne  une  durée  moyenne  de  20  ans,  cela  re- 
porte vers  le  début  du  XVI®  siècle  l'établissement  des  Hovas 
dans  rtle. 

De  tout  cela  nous  pouvons  conclure  que  les  Hovas  sont 
probablement  d'origine  malaise,  établis  fortuitement  dans 
rtle.  Us  y  étaient  dans  tous  les  cas  dans  une  situation  d'infé- 
riorité marquée  et  d'effacement  presque  complet  lorsque 
Farguahr  les  éleva  comme  instruments  de  sa  politique. 

Badama  I"'  était  alors  roi  des  Hovas.  Par  Tintermédiaire 
d'un  certain  James  Hastie ,  ancien  sergent  à  Tarmée  des 
Indes,  on  passa  un  traité  avec  Badama  dans  lequel  ce  der- 
nier était  désigné  sous  le  titre  de  «  roi  de  Madagascar  et  de 
ses  dépendances.  »  Il  recevait  en  outre  certains  présents  tels 
que  100  mousquets,  12  sabres  de  sergent,  un  uniforme  de 
général  et  une  paire  de  bottes  ! 

Or,  dès  qu'il  y  avait  un  roi  de  Madagascar,  c'est  que  le 
pays  était  indépendant,  les  prétendus  droits  des  Français 
étaient  par  cela  même  illusoires.  «  Tant  que  Farquahr  avait 
cru  Madagascar  une  dépendance  de  l'Ile  de  France  visée  par 
l'article  8  du  traité  de  Paris  ,  Madagascar  était  une  posses- 
sion anglaise  sur  laquelle  l'empire  britannique  entendait 
maintenir  jusqu'à  la  dernière  parcelle  des  droits  que  la 
France  y  avait  eus  auparavant.  Mais  du  moment  où  elle  ap- 
partenait à  la  France,  oh!  alors  elle  ne  constituait  plus 
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qu'un  territoire  indépendant  sur  lequel  aucun  peuple   no 
pouvait  élever  de  prétention  (1)  ». 

Farquahr  avait  inventé  les  Hovas,  il  les  organisa ,  leur 
expédia  des  fusils,  des  canons,  des  instructeurs.  «  Hastie 
s'efforça  de  faire  passer  en  eux  le  préjugé  que  la  France  était 
tributaire  de  l'Angleterre  (2)  ».  C'est  un  procédé  qu'ils  de- 
vaient renouveler  en  Chine,  s'il  faut  en  croire  le  comte  d'Hé- 
risson qui  parait  bien  informé.  Armés  et  organisés,  les  Hovas 
attaquèrent  les  autres  peuplades  de  l'Ile  et  les  soumirent. 

Le  moment  est  venu  d'étudier  de  plus  près  ce  que  sont  ces 
Hovas. 

En  voici  d'abord  le  type  :  «  cheveux  plats  ou  légèrement 
bouclés,  barbe  peu  fournie,  teint  olivâtre,  bouche  grande, 
lèvres  un  peu  fortes,  nez  droit  et  court,  yeux  bridés,  pom- 
mettes saillantes,  corpulence  médiocre,  taille  assez  avanta« 
geuse,  formes  plutôt  élégantes  qu'athlétiques  (3).  » 

Leur  organisation  sociale  est  très  simple. 

Au  dessus  de  tout  le  roi  ou  la  reine.  Leur  personne  est 
sacrée  Les  objets  destinés  à  leur  usage  par  cela  même  de- 
viennent sacrés.  «  Place,  crie  un  soldat,  voilà  les  paquets 
de  la  reine.  »  Et  chacun  à  l'instant  de  quitter  le  chemin  ou 
.  de  se  ranger  le  plus  directement  possible  le  long  du  mur, 
chapeau  bas  et  en  silence,  tant  que  passent  les  précieux 
paquets  de  bois  à  brûler  ou  l'eau  destinée  à  sa  majesté  Mal- 
gache (4). 

A  l'avènement  du  souverain  les  sujets  témoignent  de  leur 
loyalisme  par  un  chant  dont  voici  un  échantillon  : 

Notre  reine  eh  !  eh  !  eh  !  est  une  belle  reine. 
Notre  reine  eh!  eh!  eh!  est  notre  soleil. 
Notre  reine  eh  !  eh  !  eh  !  est  notre  Dieu. 
Notre  reine  eh!  eh!  eh!  ne  l'a  pas  qui  la  désire. 
■  Celui  qui  la  possède  ehl  eh!  eh!  est  réellement  heuieaz. 
Celui  qui  ne  la  possède  pas  eh  !  eh!  eh  !  la  désire  te  ut  de  bon  (5). 


(1)  Pauliat,  p.  57. 

(2)  Id.,    p.  66. 

(3)  Lavaissière,  op.  cit.,  p.  52. 

(4)  Lavaissière,  op.  cit.  p.  146. 

(5)  Lavaissière,  loc.  cit«  p.  146« 
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On  nous  dispensera  sans  doute  de  continuer  la  citation. 
Quand  le  souverain  vient  à  mourir,  on  lui  fait  de  riches  fu- 
nérailles. Le  cercueil  est  fabriqué  avec  des  pièces  de  5  francs 
réduites  en  lingots.  Celui  du  roi  Rasoherina  en  contenait 
50,000. 

Au  dessous  du  roi  vient  une  noblesse  propriétaire  du  sol, 
«  un  paysan  peut  ensemencer  et  cultiver  un  terrain  en  friche 
sans  aucune  autorisation  ^  mais  cela  ne  lui  donne  aucun  droit 
de  propriété...  Aussi  le  villageois  ne  cultive-t-il  que  juste 
pour  ses  besoins.  Cela  le  rend  insouciant  et  paresseux  »  (1). 

Tous  les  services  publics  se  font  au  moyen  de  la  corvée. 
Les  fonctions  sont  imposées  et  ne  sont  pas  rétribuées.  Aussi 
le  mérite  se  cache.  Personne  ne  désire  s'entendre  dire  : 
«  Votre  savoir  est  fort  apprécié  de  sa  majesté  ;  vous  êtes 
désormais  attaché  à  sa  maison  en  qualité  d'horloger,  de  me- 
nuisier, d'écrivain,  ce  sera  votre  corvée  spéciale.  »  —  «  J'ai 
vu,  dit  le  père  Lavaissière ,  des  élèves  feindre  de  ne  pas 
savoir  écrire  en  présence  des  inspecteurs  des  écoles,  afin  de 
ne  pas  être  saisis  comme  écrivains  de  mérite  et  condamnés 
comme  tels  par  la  loi  de  corvée  à  copier  toute  leur  vie,  sans 
rétribution,  les  certificats,  passeports,  lettres  et  rapports  du 
premier  ministre  ou  de  ses  principaux  officiers.  » 

On  voit  que  la  condition  des  Hovas  n'est  pas  des  plus  en- 
viables, et  malgré  cela,  peut-être  même  à  cause  de  cela,  ils 
sont  très  prolifiques.  C'est  un  honneur  que  d'avoir  beaucoup 
d'enfants.  «  A  la  naissance,  les  amis  doivent  une  visite  de 
congratulation.  La  première  parole  en  entrant  dans  la  mai- 
son doit-être  celle-ci  :  «  Salut,  6  vous  que  Dieu  a  gratifié  d'un 
descendant.  »  On  ajoute  à  la  sortie  :  «  Puisse-t-il  vous  en 
accorder  beaucoup  d'autres.  —  Et  à  vous  aussi,  )>'  répondent 
ces  heureux  époux  au  comble  de  la  jubilation  (2). 

(1)  Lavaissière,  op.  cit.  p.  149 

(2)  id.  p.  181. 
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Les  généalogies  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  suivre  chez 
les  Hovas,  les  pères  et  mères  se  dépouillant  de  leur  nom  pour 
prendre  celui  de  leur  premier  né.  «  Soient  par  exemple  les 
époux  Rakato  et  Basalama,  donnant  le  jour  à  la  petite 
Kétaka  :  Rakoto  ne  s'appellera  plus  désormais  que  Baini- 
Kétaka  (le  père  de  Kétaka) ,  Rasalama  s'appellera  Béni-* 
Kétaka  la  mère  de  Kétaka    »  (  i)* 

Les  Hovas  tiennent  les  autres  indigènes  dans  une  sujé« 
tion  des  plus  dures.  Les  massacres  en  masse  en  vue  d'inspi- 
pirer  la  terreur  sont  un  de  leurs  moyens  de  gouvernement: 
aussi  faut-il  constater  depuis  un  demi  siècle  une  grande  dé- 
population dans  rUe.  Ils  frappent  l'étranger  d'une  réproba- 
tion absolue,  mais  c'est  surtout  par  mesure  de  prudence. 
<£  La  crainte  que  les  Européens  ne  fussent  des  initiateurs 
pour  les  indigènes  explique  encore  aujourd'hui  pourquoi  les 
Hovas  se  sont  toujours  refusé  à  ce  que  les  blancs  possèdent 
des  terres  à  Madagascar,  à  ce  qu'ils  y  contractent  des  baux 
à  long  terme,  et  pourquoi  ils  ont  sévèrement  prohibé  la  mise 
en  valeur  des  forêts,  des  mines  ainsi  que  la  construction  des 
voies  de  construction.»  (2) 

Cette  défiance  pour  les  étrangers  se  manifesta  à  l'égard 
des  Anglais  eux-mêmes. 

Sur  le  conseil  des  Anglais,  lee  Hovas  avaient  expulsé  les 
Français  de  l'Ile:  une  expédition  conduite  par  Courbeyre 
contre  Foulepointe  en  1829  avait  abouti  à  un  véritable  échec. 
Le  gouvernement  de  juillet,  désireux  avant  tout  de  complaire 
aux  Anglais  avait  abandonné  Madagascar  en  réservant  noê 
droits.  Pour  arriver  à  ce  résultat  il  avait  fallu  a  la  politique 
étroite  et  ultra  Britannique  de  M.  Guizot  »  (3). 

■ 

(1)  Lavaissière  op.  cit.  p.  184. 

(2)  Pauliat,  p.  93. 

(3)  Paroles  de  M.  Freppel,  à  la  Chambre  des  députés,  séance  du  24  juillet 
1884. 
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Pour  toute  récompense,  en  1845,  les  Anglais  furent  expulsés 
à  leur  tour.  Ils  furent  heureux  de  nous  trouver  à  leurs  côtés 
pour  une  action  commune.  L'expédition  conduite  par  l'ami- 
ral Bomain-Desfossés  contre  Tamatave  aboutit  à  un  demi- 
succès,  ressemblant  presque  à  un  échec,  en  tout  cas  sans 
résultat.  Madagascar  demeura  obstinément  fermée  aux  Euro- 
péens. Cela  dura  8  ans. 

En  1853,  deux  de  nos  compatriotes  MM.  de  Lastelle  et 
Laborde  parvinrent  à  se  faire  accepter  à  Madagascar.  Us 
prirent  bientôt  une  grande  influence  sur  l'esprit  du  roi 
Badama  II,  et  le  déterminèrent  à  demander  le  protectorat  de 
la  France.  Napoléon  III  hésita,  refusa  pour  ne  point  mécon- 
tenter l'Angleterre  et  se  contenta  d'un  traité  d'un  commerce 
conclu  en  1863,  dans  lequel  il  commettait  la  faute  très  grave 
de  reconnaître  Radama  II  <r  roi  de  Madagascar  »,  et  qui 
ouvrait  l'Ile  à  tous  les  blancs  sans  distinction. 

Eadama  II  devait  porter  la  peine  de  ses  sympathies  pour  la 
France.  L'Ile  était  déjà  travaillée  par  ces  étranges  mission- 
naires que  l'on  appelle  méthodistes  (1),  qui  croient  en  Dieu 
pourvu  qu'il  soit  Anglais  et  favorise  les  intérêts  britanni- 
<iues.  Le  révérend  William  Ellis  sut  fomenter  une  révolte  à 
Tananarive,  et  Radama  II  périt  sous  les  coups  des  émeutiers. 
C'en  était  fait  de  l'influence  française. 

Radama  II  a  été  remplacé  par  une  série  de  reines  dont  la 
dernière  est  Ranavalo  III.  Toutes  sont  soumises  à  l'influence 
^anglaise  et  aussi,  paraît-il,  aux  séductions  du  rhum.  C'est 
peut-être  pour  cela  qu'elles  en  parlent  avec  tant  d'à-propos. 

(1)  Le  mot  d'ordre  est  de  convertir  à  outrance...  Bastonnades,  corvées,  me- 
naces, service  obligatoire  pour  ceux  qui  restent  sourds  à  la  bonne  parole| 

tels  sont  les  moyeos  de  persuation  préférés  de  ces  pieux  clergymen La^ 

conduite  de  la  mission  protestante  à  Madagascar  a  été  si  souvent  outra« 
géante  pour  la  morale  chrétienne  que  les  Européens,  Anglicans,  ou  autres, 
qui  les  ont  vus  à  l'œuvre,  ont  toujours  parlé  d'eux  avec  un  véritable 
mépris.  (Pauliat,  p.  121). 
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«  Je  vous  rappelle,  dit  à.  ses  sujets  la  reine  Hanavalo  III,  je- 
TOUS  rappelle  que  le  rhum  nuit  à  vos  personnes,  Qu'il  dissipe- 
sans  but  votre  avoir,  qu'il  met  vos  femmes  et  vos  enfants, 
dans  la  misère,  qu'il  fait  les  sages  fous  et  les  ious  plus  fous- 
encore,  qu'il  nous  rend  coupables  devant  Dieu.  Tout  cçci 
prouve  que  le  rhum  est  une  trop  mauvaise  chose  ]^our  que 
Ton  eu  use  à  Tananarive.  Pourquoi  donc ,  ô  non  peuple , 
aimes-tu  le  rhum  ?  (1). 

Il  va  sans  dire  que  le  traité  de  1863  renouvelé  en  1868  fut 
appliqaié  de  la  façon  la  plus  fantaisiste  qui  s-.)  puisse  con- 
cevoir. L'article  VII  dit  c  Les  Français  vovaaeant  dans  l'in- 
térèt  de  la  science,  géographes  naturalistv^s  e.t  autres  rece- 
vront d3s  autorités  locales  toute  la  protection  et  l'aide  sus- 
ceptible de  favoriser  leur  mission.  »  Ecoutons?  maintenant  le- 
rJcitde  M.  Grandidier.  «  Surveillé  à  chaqao  iitstant  du  jour 
et  de  la  nuit  par  une  escorte  d'honneur  compo.sc'^e  de  8  offi- 
ciers et  de  12  soldats,  je  crus  prudent  d'abandonner  tout^ 
idée  de  lever  uns  carte  complète  des  pays  (lue  j  uilais  traver- 
ser. Je  me  suis  contenté  de  prendre  des  long-itudes  et  des- 
latitudes  toutes  les  fois  que  Toccasion  s'en  e:>t  présentée.  Je 
pouvais  en  effet  expliquer  à  mes  gardiens,  -i  une  manière  à 
peu  près  satisfais mte,  que  ces  observations  :n^  servaient  à 
prend;'e  le  midi  et  à  régler  ma  montre,  cibic-t  connu  des 
Hovas  et  fort  admiré  d'eux;  mais  s'ils  m'avaient  vu  viser  aux 
montHgues  et  aux  villes,  il  est  probable  quiîs  eussent  arrêté 
mes  recherches  dès  le  début  du  voyage  (2).  » 

L'insolence  di  s  Hovas  ne  connut  plus  de  bornes.  Ils  tour- 
mentèrent sans  relâche  les  autres  leupladet'  de  l'île  ;  les  Sa- 
'-kalavjs  réclamer jnt  notre  protection.   Des  traités  passés  en 
•  1840  et  1843  plaçaient  sous  notre  protectorat  les  côtes  depuis, 
le  cap  St-André  jusqu'au  cap  Bêlions  en  p:i.>sant  par  Diego- 

(1)  Proclamation  île  la  reine  Ranavalo  II. 

(2)  Bjlletin  delà  Société  de  géographie,  f^an»^,  Wd. 
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Suarez.  N'.».s  --t^v  ndications  furent  écartées.  On  résolut  alors 
une  actioi:  m  .itaire.  Ces  faits  récents  sont  encore  présenta 
dans  les  <••-;  i-  ir .  i /amiral  Pierre  bombarda  Tamatate,  enleva 
d'assaut  Maii:  "lc.'i.  On  crut  enfin  qu'une  action  décisive  allait 
■être  te  lit.  ^  ^  i- la  France  sortant  de  sa  longue  int;i*tie.  il 
n'en  fut  v.'  i.  On  retomba  dans  les  demi-mesures.  Au  lieu 
defrapp^M-  u  vrand  coup,  on  procéda  par  petits  oiîvois.  Ou 
négocia,  t'i'  1  s  lîovîis  excellent  en  diplomatie.  Ils  n'avaient 
qu'un  ru  i>  i.":)t  d'armée  où  les  grades  s'appellent  des  hon- 
neurs: noij-  iv'irs  donnâmes  des  leçons  de  tactique  et  d'art 
mihlaire.  f:s  ..•o:n:)tîiient  surtout  sur  leurs  deux  généraux,  la 
forêt  et  lîi  i.i  .  î  ;'  .  Achmed  aussi  comptait  sur  eux  à  Constan- 
tine  et  (v;:}  mv)1:  êcha  nos  soldats  d'entrer  victorieux  dans  la 
Tille. 

Nous  iW'.iWr:  '.lissé  passer  l'occasion.  Il  faudrait  mîiintenant 
pourentr  ■  i>  j'-uianarive  entreprendre  une  véritable  et  sé- 
rieusvi  ex?*'  !i*-';.i.  Or,  cela  coûte  très  cher  et  de  plus,  à  tort 
ou  à  rai-  ::.  i  •  inion  se  montre  hostile  aux  expéditions  dô 
cegBnf      '  :^:  !t  donc   se  contenter  du  traité  pass  •  1,^  17  dé- 

•      

cembre  .  >  ô  r  ure  Ranavalo  III  et  la  République  fr.in.  aise  eu 
s'estima  /  hi-u'eux  que  le  Parlement  ne  se  soit  pas  prononcé 
pour  une  r.'  rv  nation  pure  et  simple. 

Les  cla  is-s  1 1  traité  peuvent  se  ramener  à  3  groupes. 

!•  Cla"  -i  territoriale.  —  La  France  acquiert  en  tonte  pro- 
priété lii  'rx^r  M  'go  Suarez  (1).  On  a  pu  voir  prir.-deinment 
rimporti-   t  li  i     ce  mouillage. 

2'*  Clîi'iSv-  i  politiques  — La  reine  de  Madagascar  s  engage 
à  ne  ri«Mi  î;i"'  ;i  l'extérieur  sans  l'assentiment  de  ia  France: 
elle  accej  t.'  la  surveillance  d'un  résident  séjouruît.nt  à  Tana- 
narive  av  -:•  ijîî*  escorte  militaire  (2). 

3"  Ci.'ii.isf\4   «tonomiques. — Les  Hovas paient  une  indemnité 

(1)  Artj'v.    i;,  .l.j  traité. 
{2)  ArUf.^:.'  I,  i  et'S.    • 
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de  10  millions.  Les  Français  obtiennent  liberté  de  commerce 
et  droit  de  baux  à  long  terme  (1). 

En  résumé,  nous  acquérons  en  Diego-Suarez  une  station 
de  premier  ordre,  et  ce  qui  vaut  mieux  nous  exerçons  sur 
nie  un  véritable  protectorat. 

Et  pourtant  je  me  défie. 

D'abord  Ranavalo  est  reconnue  comme  reine  de  Madagas-* 
car.  Ensuite  le  traité  a  été  trop  facilement  conclu  ;  il  a  été 
paraphé  par  un  anglais  au  service  des  Hovas,  Digby  Wil- 
lougby.  Comment  cet  Anglais  a-t-il  pu  voir  Madagascar 
passer  sous  le  protectorat  de  la  France  ! 

Timeo  Danaos  etdona  ferentès. 

Enfin  il  y  a  l'article  11  :  «  Le  gouvernement  de  la  Républi- 
que s'engage  à  prêter  assistance  à  la  Reine  de  Madagascar 
pour  la  défense  de  ses  Etats  ».  Cela  pourrait  nous  mener  loin. 

Mais,  c'est  peut-être  se  montrer  trop  pessimiste.  Tout  dé- 
pendra de  l'énergie  du  résident  qui  pourra  tirer  de  très  bona 
effets  d'un  instrument  imparfait.  Et  si  jamais  la  question 
était  débattue  de  nouveau,  espérons  que  l'opinion  publique^ 
mieux  éclairée,  appuierait  une  action  énergique  pour  des> 
revendications  dont  on  a  essayé  ici  de  montrer  le  caractère 
national. 

(1)  Article  6. 


SUR  L'INFLUENCE  ET  LES  INTÉRÊTS  DE  U  FRANCE 

A  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES 


DANS  LA 


CONFÉDÉRATION   ARGENTINE 

A    PROPOS    d'un 

Hémoire  autographe  et  inédit  du  Capitaine  de  vaisseau 

J.  DROUAULT 

Chargé  d'une  mission  secrète  à  Bucnos-Ayres,  en  1819 

Par   ALPBONSE   LEFEBVRE 
Bibliothécaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Boulogne- sur- Mer. 


Messieurs, 

Entratné  par  le  grand  courant  qui  s'étend  aujourd'hui  sur 
toute  la  France  en  faveur  des  études  géographiques  et  ne 
voulant  pas  rester  en  arrière  dans  les  efforts  tentés  par  notre 
Société  locale,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  vous  offrir  mon 
faihle  concours,  d'apporter  moi  aussi  une  page  aux  instruot- 
tifs  travaux  de  V Union. 

Vous  n'attendez  certainement  pas  de  moi  ni  les  impressions 
de  voyage  d'un  touriste  ou  d'un  explorateur,  ni  môme  les 
Bavantes  recherches  d'un  professeur  ou  d'un  économiste? 
Tant  mieux,  car  je  ne  puis  vous  présenter  que  quelques  notes 
de  cahinet,  qui  n*iy,uront  de  valeur  que  parce  qu'elles  auront 
été  recueillies  aux  meilleures  sources  et  qui  vous  intéresse- 
ront, peut-être,  en  raison  même  de  leur  authenticité  et  de 
leur  rareté. 

Le  choix  d'un  sujet  est  toujours  une  grosse  question,  une 
grave  affaire.  Ici,  le  hasard  seul  m'a  servi  et  j'avoue  que  jt 
n'ai  pas  eu  à  faire  de  grands  efforts  d'imagination.  Il  y  a 
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quelque  temps,  j'ai  découvert,  dans  des  papiers  de  rebut,  un 
document  manuscrit,  autographe,  authentique,  certainement 
inédit  et  inconnu — comme  je  m'en  suis  moi-même  assuré  au 
Ministère  de  la  Marine, — qui  intéresse  à  la  fois  la  France  et 
les  républiques  actuelles  du  Sud-Amérique,  plus  particuliè- 
rement la  Confédération  Argentine.  Il  s'agit  d'un  rapport 
circoDstancié  d'un  capitaine  de  vaisseau,  envoyé  par  notre 
gouvernement,  en  1819,  en  mission  secrète  à  Buenos-Ayres, 
pour  étudier  de  près  les  hommes  et  les  choses  de  ce  pays, 
dans  l'intérêt  de  la  Franco,  de  sa  politique,  de  ses  relations 
extérieures. 

J'ai  tenu  à  vous  donner  la  primeur  de  ce  document,  de 
cette  rareté  géographique.  Mais  devais-je  vous  en  présenter 
le  texte  tout  brut,  sans  cadre  ni  commentaires?  J'ai  pensé, 
au  contraire,  qu'il  était  utile  de  retracer,  en  quelques  mots, 
quelle  avait  été  la  situation  de  ce  pays  avant  l'époque  où 
commence  le  récit,  quelle  part  nous  avions  prise  à  son 
émancipation.  11  convenait  de  voir  ensuite  quels  résultats 
avait  donné  ladite  mission  ,  quelle  influence  la  France 
avait  été  appelée  à  exercer  sur  les  destinées  des  républiques 
du  Sud  de  l'Amérique  et  quels  avantages  nous  avions  retirés 
de  cette  immixtion. 

Pour  la  première  partie^  les  enregistrements  de  l'histoire 
doivent  nous  suffire.  Pour  le  reste,  nous  avons  heureusement 
plusieurs  étapes  qui  serviront  de  points  de  comparaison. 
Deux  époques  principales  nous  seront  d'un  grand  secours. 
Je  veux  parler  de  l'Exposition  universelle  de  1878  à  Paris, 
où  j'ai  pu  étudier  sur  place,  dans  des  conditions  des  plus 
favorables,  les  relations  entre  nos  deux  pays.  De  même,  pour 
le  moment  présent,  l'excellente  conférence  faite  à  l'Union 
géographique  du  Nord  par  M.  A.  Potel,  sur  le  développement 
de  l'industrie  et  du  commerce  français  dans  les  républiques 
de  la  Plata. 

Nous  savons  maintenant  où  nous  allons.  Je  puis  com- 
mencer. 
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Sur  la  côte  Est  de  rAmérique  méridionale,  près  de  l'em- 
bouchuro  d'un  fleuve  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Rio  de  la 
Plata,  plusieurs  navigateurs  espagnols  vinrent,  au  XVI* 
siècle,  tour  à  tour  aborder.  Ce  fut  d'abord  Juan  Diaz  de  Solis 
(1508  et  1516);  puis  Gaboto,  vénitien  de  naissance,  mais 
agissant  au  nom  de  l'Espagne  (1627)  ;  ils  ne  purent  «'y  main- 
tenir. Ce  n'est  qu'en  1534,  que  Pedro  de  Mendoza,  à  la  îHq 
d'une  expédition  ordonnée  par  Charles-Quint,  finit  par  s'éta- 
blir sur  la  rive  droite  du  fleuve,  y  fonda  le  fort  de  Santa- 
Maria  de  i^aenos-Ayres,  près  duquel  s'éleva  plus  tard  (1580) 
la  ville  du  même  nom. 

L'apparition  des  Portugais  ne  remonte  guère  qu'à  1553. 
,  Les  frères  Goes  amenèrent  alors  à  Buenos- A yres  8  vaches  et 
un  taureau,  qui  furent  la  souche  de  tout  le  bétail  qui  forme 
aujourd'liui  une  des  plus  grandes  richesses  de  ce  pays. 
D'autres  de  leur  compatriotes  finirent  par  s'implanter  dans 
les  environs  et  la  colonie  Del  Sacramento  fut  fondée  par  eux 
en  1680. 

Un  traité  de  1701,  intervenu  entre  les  deux  puissances  ri- 
vales, ré^;la  le  partage  du  territoire  ;  mais  les  désaccords  ne 
pouvaient  manquer  de  s'élever  entre  eux,  et. c'est  les  armes  à 
la  main  ((ue  les  compétitions  se  firent  jour.  Inutile  de  s'at- 
tarder sur  les  guerres  qui  en  furent  la  conséquenci%  les  vie* 
toires  et  l«>s  défaites  supportées  tour  à  tour  par  chacun  des 
belligérants.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  l'Espagne  finit  par 
avoir  le  d^^ssus  dans  la  lutte,  qu'elle  s'afiermit  dans  ses  an- 
ciennes possessions,  alors  que  les  Portugais  étaient  refoulés 
dans  l'iiît-';rieur  du  pays. 

Cependant  trois  dates  sont  bonnes  à  citer. 

1726.  Institution  de  la  douane,  d'où  des  conflits  continuels, 
qui  ne  çe.s3èrent  que  par  la  liberté  du  commerce  que  l'Espa- 
gne dut  consentir  en  1765.  • 

1768.  lilxpulsion  des  Jésuites  de  toutes  les  colonies  espa* 
gnôles. 
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1776.  Erection  de  la  Vice-Royauté  dô  la  Plata  ,  avec 
Buenos-Ayres  pour  chef-lieu.  Zeballas  est  nommé  vice -roi  et 
capitaine  générsA  des  provinces  de  la  Plata. 

Les  différends  n'en  continuèrent  pas  moins  à  exister  ;  mais 
commençaient  à  se  révéler  des  indices  plus  graves,  de  ceux 
contre  lesquels  il  est  difficile  de  résister.  On  a  dit  que  l'Espa- 
gne avait  dû  consentir  à  la  liberté  du  commerce  dans  see 
colonies  américaines.  Il  faut  observer  que  cette  concession 
était  nécessitée  par  la  crainte  d'un  soulèvement  intérieur. 
L'Espagne  notait  chaque  jour  les  premiers  frémissements 
d'indépendance  qui  couvaient  dans  le  pays.  Pendant  que  ses 
possessions  lointaines  s'agrandissaient,  la  métropole  allait  en 
s'affaiblissant.  Les  guerres  du  continent  européen  l'occu- 
paient toute  entière  et  il  se  passa  chez  elle  un  fait  analogue  à 
celui  que  nous  eûmes  à  déplorer  vers  la  même  époque  : 
toutes  les  forces  de  la  nation  étant  concentrées  pour  la  dé-^ 
fense  du  territoire,  les  colonies  furent  forcément  laissées  sans 
défense  à  leur  propre  initiative.  Les  Argentins,  profitant  de 
ces  circonstances  favorables,  secouèrent  le  joug  de  leurs  op» 
presseurs,  mais  ne  voulurent  pas  d'autres  maîtres.  Les  guer- 
res contre  Napoléon  I"  ne  permirent  pas  à  l'Espagne  de  se- 
courir ses  colonies  américaines  :  le  soulèvement  qui  éclata  à 
Bueuos-Ayres  eut  pour  résultat  de  chasser  les  Espagnols  de 
tout  le  territoire  et  de  proclamer  la  République  dans  ces  con- 
trées si  longtemps  asservies. 

C'est  le  25  mai  1810  qu'un  conseil  de  9  membres,  sous  la 
présidence  du  colonel  Saavedra,  se  substitua,  sans  coup  férir^ 
au  vice-roi  Cisneros." 

D'après  l'appréciation  d'un  ouvrage  spécial,  a  l'indépen- 
dance s'y  établit  définitivement,  sans  de  longues  luttes,  et» 
avec  elle,  s'introduisirent  peu  à  peu  les  idées  et  les  aspira^ 
tiens  de  la  Révolution  française  »  (1). 

(1)  L'Amérique  centrale  et  méridionale,  par  Clo?is  Lamarre  et  Chtrlea 
Wiener. 
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Par  là,  on  voit  rinfluence  indirecte  de  la  France  dans 
l'avènement  de  la  Confédération  Argentine. 

Telle  était  la  situation  du  pays  avant  Tépoque  où  doit  se 
placer  le  rapport  secret,  but  de  cette  publication.  La  France 
se  remet  peu  à  peu  de  ses  blessures,  les  Cent  jours  sont  presque 
oubliés,  Louis  XYIII  tient  les  rênes  de  l'Etat  et  la  Marine 
nationale  a  repris  ses  pérégrinations  dans  les  pays  lointains» 
Nous  voici  en  1819. 

Ici  je  laisse  la  parole  au  capitaine  J.  Drouault  (1).  Son 
rapport  est  daté  de  Buenos-Ayres  le  25  novembre  1819  et 
adressé  sans  doute  à  S.  A.  B.  le  duc  d'Angoulême,  son  chef 
direct,  qui  portait  le  titre  d'Amiral  de  France.  M.  le  Baron 
Portai,  était  alors  ministre  de  la  Marine. 

Buenos-Ayres,  le  25  novembre  1819. 

Monseigneur, 
Par  mon  rapport  du  5  novembre  dernier,  expédié  pour 
France,  par  le  bâtiment  du  commerce,  la  Petite  démence^ 
j'ai  eu  rhonneur  d'informer  Votre  Excellence  y  de  l'heureuse 
arrivée  devant  Buenos-Ayres,  le  29  octobre,  de  la  frégate  de 
Sa  Majesté  La  Duchesse  de  Berryy  sous  mon  commandement. 
Le  peu  de  temps  qui  me  fut  laissé  pour  le  faire,  ne  me  per- 
mit pas  de  l'étendre  et  d'ajouter  quelques  observations  rela- 
tives à  ce  pays.  Je  vais  essayer  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails et  remplir  le  but  que  Votre  Excellence  s'est  proposée 
d'atteindre,  en  expédiant  un  bâtiment  de  guerre  dans  La 
Plata. 

(1)  Jacques-Pierre-Charles  Drouault^  capitaine  de  vaisseau  de  2*  classe 
depuis  le  27  janvier  1819^  attaché  au  port  de  Rochefort,  officier  de  la  Légioa 
d'honneur  et  chevalier  de  St-Louis.  Il  fut  nommé  de  1'*  classe  à  la  suite  de 
sa  mission.  Au  moment  de  son  décès^  survenu  le  29  janvier  1826,  il  était 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  du  Mérite  du  royaume  des 
Beux-Siciles  et  chevalier  d£  2*  classe  de  l'Ordre  Royal  espagnol  de  Saint-» 
Ferdinand. 
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Lés  informations  que  j'ai  prises  ne  compléteront  pas  toutes 
celles  que  ion  pourrait  se  procurer  avec  un  peu  plus  de 
temps,  quoique  jo  n'aie  rien  négligé  pour  y  parvenir,  mais  il 
est  dans  ce  pays»  nouveau  pour  nous,  et  chez  un  peuple 
dont  le  Gouvernement  est  mal  affermi,  grand  nombre  de 
remarques  à  faire  soi  même,  pour  se  former  une  juste  opi  • 
Dion  des  personnes  et  des  événements  mis  en  mouvement 
par  les  passions  et  tant  d'intérêts  divers,  que  le  témoignage 
de  ses  yeux  est  insuffisant,  mais  devient  indispensable  quand 
on  recherche  la  vérité  avec  Tintention  de  s'en  approcher  le 
plus  prés  possible. 

A  mon  arrivée  à  Baenos-Ayrerf,  c'est-à-dire  le  30  octobre 
au  matin,  M,  Leloir  vint  à  bord,  je  venais  'le  le  quitter, 
mais  je  le  vis  à  terre,  et  comme  Votre  Excellence  m'avait 
fait  1  honneur  de  me  l'annoncer,  il  chercha,  et  se  mit  en  re- 
lations avec  moi.  Prévenu  par  Votre  Excellence  de  la  con* 
duite  que  je  devais  tenir,  j'ai  employé  tous  les  ménagements 
et  les  égards  que  la  considération  particulière  dont  il  jouit 
lui  attirent  généralement  et  sans  reconnaître  le  titre  d'agent 
du  Gouvernement  français^  que  quelques  conséquences  d'un 
ministre  du  Roi^  l'engageait  à  se  prévaloir  f^tcy.bien  quil  sen- 
tait lui-même  que  ce  titre  public  ne  pouvait  lui  être  donné  en 
raison  de  la  situation  respective  de  nos  gouvernements,  nous 
entrâmes  en  communication  comme  simples  particuliers 
français. 

J'ai  eu  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  qu'aussitôt 
mon  débarquement  à  Buenos-Ayres,  un  officier  de  Port  me 
conduisit  vers  le  Ministre  de  la  marine.  M,  Erigoyen^  qui 
m'introduisit  près  de  Son  Excellence  le  directeur  suprême 
Rondeau  \  je  fus  accueilli  avec  toute  la  bienveillance  qu'on 
ne  peut  accorder  qu'à  l'officier  d'un  gouvernement  qu'on 
honore  et  qui  par  le  caractère  individuel ,  ou  un  sentiment 
de  prédilection  est  placé  ici  au  plus  haut  rang  de  ceux  dont 
on  recherche  la  liaison,  et  je  déclare  avec  vérité  à   Votre 
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Excellence  que  dans  l'entrevue  que  j'ai  eue  avec  M.  ledirec-» 
'  teur  suprê  ne  '^t  pendant  le  tem|)S  qui  s'est  écoulé  ensuite,  je 
n'ai  recounu  dans  ses  dispositions  particulières  à  moa  égard, 
ni  rien  qui  pi\t  y  d>:iner  lieu,  qu'on  leur  occasionnât  la  plus 
légère  méfiance  et  certes,  si  ce  gouvernement  avait  quelque 
crainte  à  se  lai.sser  pénétrer,  la  Relâche  de  ma  frégate  pou-» 
vait  lui  donner  des  soupçons  (car  ce  prétexte,  pour  un  bâti- 
ment de  mon  tirant  d'eau,  n'est  pas  admissible,  lorsqu'il  n'y 
a  que  de  Teau  à  faire  et  que  pour  monter  la  Rivière,  il  faut 
la  ^kI  !•  t  'les  avaries  supposées  dans  la  mâture,  qu'on  ne 
trouverait  pas,  ou  que  bien  difficilement  à  réparer. 

La  grande  distai^ ce,  plus  de  quatre  lieues,  à  laquelle  était 
la  frégate  e  Buenos-Ayres  ;  l'extrême  danger  et  là  difficulté 
des  communications,  me  mirent  dans  la  nécessité  absolue  de 
stationner  à  terre  ;  je  m'adjoignis  un  officier  de  la  frégate,  et 
mo  proposai  d'observer  avec  une  scrupuleuse  attention  l'état 
des  personu'  s  et  des  choses,  afin  de  donner  à  Votre  EœceU 
lence ,  les  renseignements  utiles  qu'elle  désire  de  cette 
expédition. 

Je  ne  tardai  pas  à  revoir  M.  Leloir,  je  vis  tous  les  français 
établis.  J'aurai  occasion  de  faire  connaîtrez  Votre  Excellence 
combien  a  rié  grande  la  joie  de  ces  braves  gens,  à  l'arrivée 
de  la  frégate  du  Roi\  je  les  visitai  indistinctement  afin  d'é- 
clairer ma  Religion  et  l'exposer  à  moins  de  surprise  J'ai  eu 
lieu,  dans  mes  relations  fréquentes  avec  un  chacun  ou  en 
particulier,  ou  généralement  de  me  convaincre  que  la  cause 
des  renseignements  contradictoires  parvenus  à  Votre  Excel" 
lence  n'était  que  le  résultat  do  petites  intrigues  produites 
par  la  jalousie  ou  l'espoir  d'une  préférence  à  laquelle  chacun 
aspire,  v  ar  il  n\'bt  personne  ou  du  n.oins  peu,  qui  ne  veuille 
être  Consul  ou  ne  prétende  voir  placer  celle  qu'on  affectionne. 
Mais  n'anticipons  sur  la  marche  que  j  ai  suivie  et  qui  m'a 
encouragé  à  porter  un  jugement  aussi  impartial  qu'il  m'a  été 
possible  en  raison  de  la  difficulté  existante,  quand  il  s'agit 
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de  prononcer  sur  les  véritables  sentiments  des  hommes  et  je 
crois  qu8  loin  de  la  Métropole^  on  les  trouve  plus  dissimulés. 

Immédiatement  après  mon  arrivée,  je  fus  visiter  les  pr^ 
mières  autorités  dans  les  personnes  des  secrétaires  d'Etat  des 
divers  ministères  ;  j'en  reçus  l'accueil  le  plus  satisfaisant  et 
les  témoignages  d'une  considération  particulière  qui  parait 
spécialement  attachée  au  Gouvernement  français. 

Accompagné  de  M.  Leloir,  je  fus  rendre  visite  à  Tex-direc- 
teur,  M.  de  Pueyredon. 

Don-Juan-Martin  de  Pueyredon^  homme  d'un  caractère 
ferme  et  éclairé,  deux  fois  appelé  par  le  vœu  général  au 
suprême  commandement  de  ce  pays,  et  le  premier  que  des 
secousses  révolutionnaires  n'en  ait  pas  fait  descendre; 
actif,  prévoyant  et  observateur,  il  est  partagé  entre  le  travail 
du  cabinet  et  les  détails  de  ladministration.  Il  se  délasse 
des  uns  et  des  autres  en  s'occupant  du  soin  d'assurer  le  sort 
de  son  pays,  il  n'est  pas,  quoique  ses  détracteurs  en  puissent 
dire,  de  ces  personnes  qui  font,  de  la  révolution  de  leur  pays, 
une  entreprise  de  commerce  et  ne  la  trouvent  convenable  que 
parce  qu'elle  leur  est  fructueuse,  et  légitime  parce  qu'elle 
leur  assure  la  puissance  ou  au  moins  des  améliorations  de 
jouissance  et  des  mutations  de  propriétés.  Riche  parce  qu'il 
rétait,  sa  fortune  s'est  augmentée  de  celle  de  deux  femmes 
qu'il  a  successivement  épousées.  Distingué  par  sa  fortune  et 
son  caractère,  il  fut  appelé  dans  des  circonstances  difficiles  à 
occuper  la  première  place  de  son  gouvernement.  Directeur 
suprême  en  juillet  dernier,  il  en  est  descendu  pour  en  re- 
mettre la  charge  à  M.  Rondeau ^  un  motif  particulier  et 
généreux  Ta  porté  à  agir  ainsi  et  quoique  sans  caractère 
apparent,  il  n'en  dirige  pas  moins  les  affaires  de  son  gouver- 
nement et  s'occupe  de  la  législation  de  son  pays  qui  u'est 
encore  gouverné  que  par  des  lois  provisoires,  et  espère  mener 
de  front  et  sa  politique  et  ses  institutions^  Je  l'ai  peu  visité 
mais  assez  vu,  pour  être  en  mon   àme  convaincu  que  M« 
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Puejredon  travaille  pour  le  bonheur  de  son  pays  et  qu'après 
ce  vœu  le  plus  cher,  serait  celui  d'une  intime  liaison  avec  la 
France  qu'il  connait  assez  pour  préférer  et  pimer  ses  heureux 
habitants.  D'origine  française,  il  est  plein  du  péché  qui  fait 
fioupirer  après  les  pénates  de  nos  pères. 

M.  Leloir  a  épousé  sa  nièce,  fille  de  Samz  Valeintez^  dont 
la  famille  opulente  a  singulièrement  augmenté  la  fortune 
dout  il  jouissait. 

En  relation  de  commerce  avec  la  France,  l'Angleterre,  le 
Brésil,  le  Pérou,  le  Chili,  M.  Leloir  aurait  une  maison  des 
plus  considérables  si  les  affaires  de  ce  pays  répondaient  à 
«on  activité.  M'ayant  fait  pénétrer  dans  sa  correspondance 
avec  leurs  Excellences  les  ministres  du  Roi,  mon  souverain^ 
dans  les  affaires  contentieuses  des  capitaines  et  équipages 
-des  bâtiments  de  commerce  français,  enfin' dans  les  écritures 
minutieuses  et  journalières  que  lui  suscitaient  des  réclama- 
tions faites  par  le  commerce  près  le  gouvernement  de  ce 
pays,  celles  des  officiers  français,  qui,  après  avoir  été  em- 
ployés se  désistaient  et  réclamaient  des  secours ,  d'autres 
•auxquels  il  a  su  par  ses  relations  avec  les  autorités  premiè- 
res, éviter  à  tout  le  scandale  que  leur  conduite  allait  occa- 
sionner, mérite,  comme  l'exprime  le  paragraphe  de  la  dépô- 
<5he  de  Vot7'e  Eœcellencey  «  Les  plus  grands  éloges  pour  les 
»  soins  qu'il  s'est  donné,  afin  d'assurer  à  ses  compatriotes 
»  toute  la  protection  désirable  et  de  la  reconnaissance  pour 
)»  son  zèle  désintéressé.  » 

Un  second  rapport  dans  un  sens  opposé  fait  considérer  M« 
Leloir  comme  «  une  personne  vouée,  avant  toute  chose,  au 
«  gouvernement  de  Buenos-Ayres  et  disposé  à  sacrifier  l'in- 
»  térôt  des  négociants  à  celui  de  ce  pays  et  voulut,  y  est-il 
»  dit,  récemment  encore,  contraindre  les  français  à  contri- 
»  buer  dans  un  impôt  forcé  au  profit  de  ce  gouvernement.  j>> 
Si  le  fait  est  positif  quant  à  l'invitation,  il  n'est  pas  rendu 
exactement,  c'est-à-dire  avec  l'esprit  qu'apportait  dans  cette 
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circonstance  M.  Leloir,  chargé  de  transmettre  la  demande 
du  Gouvernement.  Circulaire  adressée  auî  négociants  an- 
glais, américains,  etc.,  établis  dans  cette  ville,  mais  elle  n'eut 
pas  de  suite,  par  suite  des  réclamations  faites  parles  intéres- 
ses  efpour  effet,  des  dons  facultatifs  dont  le  Gouvernement 
se  contenta.  Ce  fut  comme  habitant,  et  ayant  maison,  que 
M.  Leloir  lui-môme  s'en  acquitta  et  non  comme  négociant 
français.  Cette  disposition  rigoureuse  ne  doit  pas  lui  être 
attribuée.  J  ai  bien  eu  lieu  de  m'apercevoir  que  M.  Leloir 
avait,  près  des  négociants  français  en  cette  ville,  le  tort 
d'avoir  été  désigné  par  le  Gouvernement  et  qu^vant  grand 
nombre  de  compétiteurs,  il  n'a  pas  réuni  tous  les  suffrages, 
mais  qui  pourrait  justifier  le  motif  qui  le  lui  a  fait  refuser, 
quand  on  saura  que  des  prétentions  seules  à  l'obtenir  du 
Gouvernement  français,  quand  il  jugera  à  propos  d'en  dési- 
gner un,  sont  la  source  du  mal  qui  empoisonne  ses  actions  ; 
le  connaissant  sans  force  ou  du  moins  n'ayant  qu'une  très 
faible  action,  n'étant  pas  reconnu  du  Gouvernement  français. 
Aussi  cette  place  qui  ne  lui  a  été  accordée  que  pendant  un 
terme,  lui  a-t-elle  occasionné  un  travail  considérable  et  des 
difficultés  sans  nombre  dont  quelques-unes  n'ont  pu  être 
surmontées,  son  caractère  public  ayant  été  méconnu. 

J'ai  vu  tout  le  monde,  écouté  un  chacun  et  j'en  induis  la 
conséquence  qu'un  chacun  encore  désirerait  voir  cette  place 
occupée  par  une  personne  pour  laquelle  l'affection  eût  parlé. 
J'ajouterai  pourtant  à  Vot?'e  Excellence  que  quelqu'autres 
aussi,  moins  passionnées  et  raisonnant  avec  connaissance  de 
cause,  approuvaient  le  choix  que  l'on  avait  fait  dans  la  per- 
sonne de  M.  Leloir,  que  de  grandes  considérations  dues  au- 
tant à  ses  qualités  personnelles  qu'à  ses  liaisons  avec  le  Gou- 
vernement faisaient  môme  préférer  à  tous  les  prctendans.  Au 
reste  c'est  à  Buenos-Ayres,  le  seul  français  établi  convena- 
blement et  dont  la  tenue  de  maison  serait  celle  de  la  personne 
chargée  d'avoir  l'honneur  de  représenter  la  Nation  française. 
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Je  puis  le  dire  à  F.  Excellence^  maintenant  qu'il  n'exerce 
plus  cet  emploi  qui  ne  lui  a  occasionné  jusqu'à  présent  que 
des  peines  sans  la  plus  légère  satisfaction. 

M.  Leloir,  d'un  caractère  discret,  a  constamment  renfermé 
dans  son  portefeuille,  les  témoignages  des  dispositions  favo- 
rables dans  lesquelles  la  France  était  à  son  égard  et  que  Son 
Excellence  le  Bue  de  Richelieu^  ministre  alors  des  affaires 
étrangères,  a  bien  voulu  permettre  qu'on  lui  communiqua 
de  sa  part  en  s'exprimant  ainsi  :  «  Que  Son  Excellence  ver- 
rait avec  plaisir  que  le  choix  que  le  commerce  devait  faire 
d'un  agent  français  dans  ce  pays,  fût  dirigé  sur  M.  Leloir...  » 

C'est  après  cette  approbation  tacite,  que  le  Gouvernement 
de  Buenos-Ayres  a  sanctionné  sa  nomination  provisoire  et 
que  M.  Leloir  en  a  rempli  les  fonctions  avec  un  zèle  remar- 
quable et  supporté  les  charges  avec  une  générosité  et  un 
désintéressement  dont  on  ne  pourrait  citer  d'autre  exemple. 
En  sa  qualité  de  français,  M.  Leloir  ne  jouit  d'aucune  in- 
fluence dans  les  affaires  du  Gouvernement,  mais  allié  à  la 
famille  de  M.  de  Pueyredon,  et  riche  propriétaire,  il  n'est 
pas  sans  crédit  près  des  ministres  et  désire  l'employer  au 
bénéfice  du  commerce  français. 

Si  la  France  veut  que  son  commerce  rivalise  celui  des 
Anglais  avec  quelqu'avantage,  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  été 
expédié  des  bâtiments  de  guerre  qui,  faisant  comme  agissent 
les  frégates  anglaises  sur  les  côtes  du  Pérou,  du  Chili  et  ici, 
préparent  aux  bâtiments  particuliers  des  moyeis  d'échange 
que  les  nôtres  ne  connaissent  pas  faute  de  renseignements  et 
surtout  d'une  autorité  pour  les  leur  préparer. 

C'est  par  une  grande  latitude  accordée  aux  commandans 
des  vaisseaux  de  guerre  anglais,  qu'ils  obtiennent  cette  con- 
sidération qui  leur  fait  tant  d'honneur  à  l'étranger  ;  les  a 
mis  en  position  de  transporter  en  Angleterre,  tout  l'argent  de 
ces  belles  contrées  qui  brillent  par  leurs  mines,  plus  encore 
par  leur  sol,  la  beauté  et  la  bonté  du  climat.  Nos  bâtiments 
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portés  à  Buenos-Ayres,  viennent  y  ruiner  leurs  armateurs. 
Pourquoi  dans  des  circonstances  si  pénibles  et  lorsque  le 
chemin  est  tracé,  laisserait-on  languir  notre  commerce  qui 
partout  sur  ces  côtes  obtiendrait  une  préférence  ?... 

APEBÇU    RAPIDE  DÇ  LA    SITUATION   PBÉSENTE   DU  ÇÉROU,  CHILI 

ET   DE  BUENOS-ATRES. 

La  population  du  Chili  est  d'un  million  d'habitants,  gou« 
verné  par  le  directeur  O'Higginz.  Le  Gouvernement  porte 
l'armée  indépendante  à  9,000  hommes,  on  la  suppose  réelle- 
ment forte  de  5,000.  Les  troupes  royales  commandées  par  le 
général  espagnol  Cranchez  sont  de  400  hommes,  renfermés 
dans  Valdivia  :  elles  sont  gardées  par  un  corps  d'observa- 
tion ;  c'est  une  espèce  d'otage.  Les  indiens  Araitcos  qui  leur 
étaient  alliés,  s*en  sont  séparés  et  font  cause  commune  avec 
les  indépendants,  et  les  servent  puissamment. 

Le  Chili  est  dans  un  parfait  état  de  tranquillité.  Ses  forces 
maritimes,  sous  le  commandement  de  Cocrane,  consistent  en 
7  bâtiments. 

Le  Saint^Martin,  vaisseau  de  60  canons 

L'Autaro  de  54    id. 

* 

La  frégate  rO'Higginz      de  48    id.  montée  par  l'amiral. 

La  corvette  rindépendante de  22    id. 

Le  brick  Galvarineau        de  20    id. 

Le  brick  Le  Pueyredon      de  16    id. 

La  goélette  Montésumara  de  10    id. 
En  station  à  Valparaiso 

La  corvette  Chacabuco       de  20  canons 

Le  brick  Tlntrépide  de  16    id. 

L'amiral  partit  de  Valparaiso  le  13  novembre  dernier  pour 
croiser  devant  Lima  jusqu'aux  Guayaquils.  Le  29  mars  il 
signifia  aux  bâtiments  étrangers  qui  étaient  à  Lima,  d'en 
sortir  sous  3  jours  et  Lima  devait  être  attaquée  par  ses  forces 
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tlâDS  le  mois  de  septembre.  On  attendait  à  Tépoque  de  mon 
départ  de  Buenos-Ayres  les  résultats  de  cette  expédition  pro- 
jetée et  dirigée  contre  les  forces  maritimes  des  Espagnols  k 
Lima.  Le  Gouverneur  vice  roi  Don-Pezuella,  avait  fait  uj^q 
grande  dépense  pour  mettre  ses  bâtiments  en  état  de  résister^ 
on  l'évalue  à  600,000  piastres. 

Le  traitement  de  Cocrane  est  de  6,000  piastres  et  le  Gou- 
vernement lui  a  donné  un  hôtel  à  Valparaiso,  son  séjour 
ordinaire. 

Le  Chili  renferme  des  mines  d*or ,  d'argent,  de  fer,  de 
•cuivre,  d*alun  ;  fournit  de  beau  chanvre,  aboîido  en  bled, 
fruits,  etc,  qu'il  exporte.  On  reçoit  de  France  de  la  vérotte- 
rie,  des  toiles  fines  de  Bretagne,  du  mercure.  Maintenant  que 
le  Pérou  ne  lui  fournit  pins  des  chapeaux  de  paille,  tapis  de 
<5hambre,  des  laines  et  linge  de  table,  les  premiers  envois 
pourraient  être  favorables,  mais  ceci  ne  peut  avoir  lieu  que 
pendant  un  moment. 

Le  Pérou  est  gouverné  par  le  vice-roi  Don  Pezuella,  il  y 
commande  au  nom  de  Sa  Majesté  Ferdinand  VII.  Il  a  une 
force  de  6,000  hommes  réunis  près  Lima  pour  s  opposer  aux 
•efforts  que  Cocrane  va  faire  contre  lui.  Il  a  dû  être  attaqué 
par  mer  le  28  ou  29  septembre  Cocrane  tient  à  détruire  le 
peu  de  forces  maritimes  qui  existe  en  ce  port,  qui  consiste 
«n  2  frégates,  une  corvette  et  2  bricks,  afin  de  ne  plus  crain- 
dre celles  que  pourrait  détacher  contre  lui  la  Métropole. 
Dans  les  6,000  hommes  de  troupe  que  le  vice-roi  a  réunis, 
on  ne  compte  que  600  hommes  de  troupes  européennes,  le 
complément  est  formé  de  milice. 

Le  Tucuman  a  nue  population  de  120,000  habitants.  Le 
général  Belgrano  y  commande  avec  2,000  hommes  de  l'ar- 

# 

mée  de  Buenoa>-Ayres. 

Cette  province  est  une  des  plus  riches.  On  en  retirait  des 
bois  de  construction,  la  partie  des  Andes  fournissait  de  l'or  et 
du  cuivre,  bled,  coton.  Des  propriétés  de  12  lieues  d'étendue 
comptaient  jusqu'à  40,000  bêtes  à  cornes  et  6,000  chevaux. 
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Le  Tucuman  livrait  au  Potozi  20,000  bœufs  et  6  à  6,000 
chevaux  par  an,  nés  et  élevés  sur  son  propre  territoire.  Dana 
cette  province  est  Salta,  renommée  par  ses  mines  de  fer. 

%Paraguay.  L'Assomption  en  est  la  capitale,  sa  population 
est  de  100,000  habitants,  on  en  retire  du  tabac,  coton,  sucre- 
et  surtout  de  cette  herbe  du  Paraguay,  vulgairement  appelée- 
Maté,  Le  Chili  et  le  Pérou  en  consommaient  annuellement 
plus  de  30,000  quintaux.  Les  Anglais  par  leurs  communica- 
tions, sont  les  seuls  qui  transportent  cette  manne  pour  lea 
habitans  de  l'Amérique  du  sud  et  dont  le  plus  petit  individu 
fait  usage.  Le  commerce  anglais  doit  cet  avantage,  au  Com* 
modofe  Bowls,  qui  Ta  demandé  et  obtenu  de  Francia,  ex- 
avocat,  qui  s'est  emparé  du  commandement  de  cette  province. 
Il  ne  reconnaît  aucune  autorité  supérieure.  Il  a  pris  le  titrô^ 
de  dictateur  qu'il  soutient  en  gouvernant  avec  un  despotisme 
des  plus  rigoureux,  Cette  province  est  la  seule  qui,  restée^ 
riche  et  tranquille,  n'a  pas  souffert  pour  conquérir  son  indé-^ 
pendance,  gouvernée  au  dedans  de  la  manière  la  plus  tyran* 
nique,  elle  vit  en  paix  avec  le  dehors. 

Cordova^  sa  population  est  de  60,000  habitants  et  est  dé- 
vouée à  Buenos-Ayres, 

Bande-Orientale  y  sa  population  est  de  40,000  habitans  y 
compris  V Entravios  et  Corientès.  La  situation  de  ces  peu- 
ples est  déplorable  ,  elle  est  toute  en  armes. et  errante  Les- 
villages  sont  détruits,  les  riches  propriétaires  ruinés  et  le 
commerce  anéanti.  Il  n'y  a  pas  de  gouvernement  proprement, 
dit  et  le  pouvoir  est  entre  les  mains  des  chefs  militaires.  A  la 
tête  de  ceux-ci,  on  remarque  le  général  Artigas  qui,  depuia 
longtemps,  résiste  aux  Portugais  et  aux  Portanos  (habitana 
de  Buenos-Ayres). 

Artigas^  est  un  homme  d'un  caractère  ardent,  ambitieux^ 
d  une  activité  extraordinaire  et  entièrement  dévoué  à  son 
pays.  Privé  d'éducation  et  vivant  au  milieu  de  peuples  féro- 
ces, on  l'accuse  d'en  avoir  pris  les  mœurs  ',  placé  dans  dea 
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«irconstances  tellement  critiques  et  craignant  à  chaque  ins- 
tant pour  sa  vie,  il  se  méfie  de  tout  le  monde,  n*a  point  de 
résidence  fixe  ;  il  parcourt  continuellement  et  dans  tous  les 
sens  l'immense  territoire  qui  s'étend  depuis  le  cap  Sainte- 
Marie  jusqu'au  fleuve  Ut^^guay  eX  depuis  La  P/a^a,  jusqu'aux 
frontières  du  Brésil.  Les  principaux  points  de  la  côte,  sont 
occupés  par  les  Portugais  à  l'exception  de  Maldonado  qui  est 
gouverné  par  un  délégué  d'Artigas.  Le  Pavillon  Portugais 
flotte  sur  TisleGoretty.  Le  quartier  général  de  son  excellence 
Le  Cor  Baron  de  La  Laguna,  général  en  chef,  est  à  Monte- 
video. Son  armée  est  de  5000  hommes. 

Buenos- Ayres.  Sa  population,  comprise  celle  de  Mendoza^ 
de  S t- Juan,  de  La  Pont a-san- Luis  et  de  Cordoy^a,  est  de 
•300.000  âmes.  Centre  de  la  révolution  de  l'Amérique  du  sud, 
siège  du  gouvernement  qui  s*est  intitulé,  République  des 
^provinces  unies  du  fleuve  de  La  Plata^  titre  dont  elle  semble- 
rait avoir  déchu  par  la  désunion  de  quelques  provinces  qui, 
si  elles  n'ont  pas  entièrement  secoué  le  joug  de  la  capitale  en 
paraissent  séparées  par  la  domination  de  plusieurs  chefs  qui 
exercent  le  pouvoir  souverain. 

La  nature  et  l'anarchie  ont  posé  une  ligne  de  démarcation 
entre  les  peuples  de  ces  colonies,  et  le  fleuve  de  la  Plata 
sépare  dans  toute  Tétendue  de  son  cours  deux  vastes  ré- 
gions dont  les  habitants  ont  en  commun,  le  langage,  les 
mœurs,  tout  ce  qui  constitue  les  enfants  d'une  même  patrie, 
mais  que  Tesprit  de  parti,  l'ambition,  la  jalousie,  ont  désuni 
à  faire  croire  une  réconciliation  difficile. 

Il  ne  faudrait  pas  que  cette  assertion  fit  supposer  que 
l'esprit  de  division  qui  leur  fait  tourner  les  armes  les  uns 
contre  les  autres  put  être  profitable  à  la  métropole.  Non... 
L'esprit  d'indépendance  qui  domine  essentiellement,  les  ferait 
immédiatement  s'entendre  pour  s'opposer  aux  efibrts  des 
-espagnols  dont  ils  ne  veulent  plus  dépendre.  Cependant  le 
gouvernement  de  Buénos-Ayres  plus  sage  et  voulant  adopter 
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tin  sj^stème  que  les  nations  de  TEurope  puissent  reconnaître^ 
sent  qu'il  lui  est  difficile  d'entretenir  des  liaisons  utiles  sang 
la  protection  d*un  grand  Etat.  Les  finances  qui  ne  peuvent  se 
soutenir  par  les  seuls  bénéfices  d'un  commerce  expirant,  lui 
imposeront  l'obligation  de  prendre  un  parti  dont  on  ne  peut 
prévoir  les  conséquences. 

La  force  militaire  de  ce  gouvernement  n'est  pas  en  raison 
de  sa  population,  de  son  étendue,  mais  de  ses  ressources  finan- 
cières. Celle  en  activité  peut  être  portée  à  6000  hommes  en, 
trois  divisions.  Le  général  St  Martin  avec  2000  hommes, 
occupe  Mendoza.  Le  général  Belgrano  avec  un  nombre  à  peu 
près  égal,  dans  le  Tucuman  et  le  directeur  suprême  se  por- 
tant sur  Santafé,  commande  un  nombre  égal.  Le  service  de 
la  place  se  fait  par  des  milices  et  un  régiment  qu'on  y  a 
fait  récemment  entrer  tiré  du  corps  que  commande  le  direc- 
teur suprême. 

Sa  force  maritime  consiste  en  5  mauvais  et  petits  bricks 
stationnés  devant  Buenos- Ayres  et  dans  les  branches  delà 
Plata  qui  mènent  au  Paraguay^  Uruguay  etc.  avec  l'intention 
d'empêcher  tout  commerce  étranger  avecFrancia  ou  Artigas. 
Mais  il  semblerait  que  ces  dispositions  prises  pour  empê- 
cher le  commerce  d'ofî'rir  ses  ressources  aux  provinces  qui  se 
refusent  à  reconnaître  l'autorité  souveraine  de  Buénos-Ayres, 
n'aurait  été  prescrites  que  dans  l'intérêt  du  commerce  jmglais, 
ou  pour  mieux  dire  l'activité  prodigieuse  de  ce  gouverne- 
ment, le  séjour  constant  de  leurs  forces  navales  dans  les  points 
où  le  commerce  peut  pénétrer,  les  mettent  en  position  de  pro- 
fiter dans  le  moment  opportun  de  toutes  les  chances  favora- 
bles. 

Mais  pour  prouver  leur  bonheur,  il  est  nécessaire  de  pren- 
dre les  choses  d'un  peu  loin  et  de  remonter  à  la  source  des 
événements. 

Je  supplie  Votre  Excellence  de  me  pardonner  quelques  longs 
détails^  mais  si  par  des  réflexions  faites  sur  les  lieux  où  j'a^ 
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va  le  commerce  des  Anglaise!  des  Français  rivaliser,  et  dans 
la  balance,  le  nôtre  ne  ipSLn  posséder  toutes  les  ressources  que 
les  Anglais  ont  su  s'approprier,  je  ne  dois  rien  omettre  de  ce 
qui  peut  tirer  à  conséquenc  »,  heureux  si  je  puis  convaincre 
Votre  Excellence  de  la  franchise  que  je  mets  dans  mon  rapport, 
mais  je  serai  pleinement  satisfait  si  elle  ne  peut  douter  que 
les  efforts  de  notre  commerce  dans  ces  pays,  puissent  l'amé- 
liorer. L'industrie  et  les  sacrifices  des  Français  ayant  formé 
des  établissements  considérables,  dignes  d'une  protection  spé- 
ciale de  notre  gouvernement.  C'est  ce  qu'ils  réclament,  ce 
qu'ils  attendent  de  la  bonté  du  Roi  qu'ils  intercèdent  par  ma 
voix.  Pourquoi  Votre  Excellence,  n'a-t-elle  pu  être  témoin  des 
sentiments  qu'ils  ont  exprimés  à  l'arrivée  de  la  frégate  de 
Sa  Majesté  et  de  leurs  regrets  à  son  départ. 

J'.*  suis  chargé,  Monseigu'^vr,  de  vous  supplier  de  ne  pas 
les  abandonner  après  leur  avoir  fait  goûter  le  charme  du 
souvenir  et  de  l'espérance. 

Au  moment  où  la  Vice-Royauté  de  Buénos-Ayres  se  sépara 
de  l'Espagne,  par  son  système  de  liberté  en  1810,  elle  expor- 
tait en  suif  et  cuirs,  ses  principaux  produits,  pour  5  millions, 
alors  Buénos-Ayres  formait  l'entrepôt  des  deux  bandes  du 
Rio  de  la  Plata,  On  transportait  ensuite  les  différentes  mar- 
chandises, dans  le  port  privilégié  de  Montevideo,  d'où  elles 
étaient  expédiées  à  fur  et  mesure  des  demandes  des  négo- 
ciants de  Cadix.  A  cette  époque,  la  pesée  de  cuir.de  bœuf  de 
3>  liv.  valait  une  piastre;  aujourd'hui,  elle  en  vaut  4.  On 
défendait  alors  de  tuer  les  vaches  pour  ne  pas  nuire  à  la  pro- 
duction. Une  vare  de  drap  (mesure  un  peu  moins  grande  que 
le  mètre)  valait  16  à  20  piastres,  aujourd'hui  la  meilleure 
qualité,  vaut  de  4  à  6  ;  ainsi  des  autres  articles.  Telle  était  la 
balance  qu'avaient  établie  les  directeurs  du  monopole;  ils  reti- 
raient presque  pour  rien  les  riches  produits  du  pays  et  sous 
leur  joug  onéreux,  il  n'était  pas  même  permis  de  penser.  Cet 
immense  pays  se  trouvait  entièrement  sous  la  dépendance  du 
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droit  exclusif  des  négociants  de  Cadix  et  dans  le  sud  de  TA- 
mérique,  on  ne  connaissait  qu'eux.  Les  habitans  ne  se  dou- 
taient pas  que  d'autres  mains  que  celles  des  Espagnols,  pus- 
sent fabriquer.  Abusant  ainsi  de  leur  monopole,  les  négociants 
de  Cadix  surent  tout  oser  dans  leurs  caprices  et  pour  ne  pas 
se  gêner  dans  leurs  opérations,  ils  les  firent  concentrer  sur  les 
2  points  que  je  viens  de  citer  :  Paralisant  ainsi  les  avantages 
dont  auraient  pu  jouir  Santafé^  Colonia^  Lancenada  etc. 
Santafé  souffrit  impatiemment  cette  préférence  arbitraire, 
aussi  delà,  naquit  cette  animosité  qu'elle  voua  contre  Buénos- 
Ayres  et  qui  aujourd'hui  produit  des  résultats  si  funestes. 

En  1806,  une  expédition  anglaise,  sous  le  commandement 
deBeresfort,  s'empara  de  Buénos-Âyres,  il  y  resta  jusqu'à  ce 
que  Linières,  officier  français  au  service  de  l'Espagne,  vint 
l'en  chasser  avec  une  expédition  formée  à  Montevideo  et  dans 
laquelle  il  emploie  beaucoup  de  marins  français.  Mais  bientôt 
les  succès  de  l'armée  française  alarmèrent  les  Anglais,  au 
point  qu'ils  formèrent  une  seconde  expédition  beaucoup  plus 
considérable  que  la  première,  conduite  par  Weithelok,  mais  il 
fut  battu  plus  pitoyablement  encore  que  son  prédécesseur.  Le 
commerce  anglais  avait  tellement  compté  sur  le  plein  succès 
de  cette  expédition,  que  les  négociants  firent  partir  en  même 
temps  des  ports  d'Angleterre  pour  Buénos-Ayres  des  envois 
considérables.  Ils  auraient  éprouvé  des  pertes  immenses  si, 
à  la  faveur  de  la  capitulation  qu'imposa  Lignières  à  leur 
général,  ils  n'eussent  pu  obtenir  le  débarquement  de  leurs 
marchandises;  aussi  le  bonheur  surpassa-t-il  leur  attente. 

La  situation  où  les  Espagnols  avaient  laissé  les  choses,  pré- 
pare tout  l'événement;  leurs  marchandises  (anglaises)  étaient 
nouvelles  dans  le  pays  ;  la  sensation,  Tétonnement  que  leur 
bas  prix  fit  éprouver  aux  habitans,  leur  fit  sentir  vivement, 
la  dureté  de  l'insupportable  monopole  espagnol,  et  de  l'au- 
tre, éveilla  le  désir  de  conserver  des  avantages  si  précieux 
par  l'établissement  d'un  commerce  libre.  Ainsi,  par  la  natu- 
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relie  singularité  de  cette  circonstance  qui  faisait  faire  au 
pays,  le  premier  pas  vers  les  lumières,  les  Anglais,  naguères 
ennemis,  usurpateurs,  devinrent  utiles  au  pays  et  s  y  rendi- 
rent bientôt  nécessaires. 

Cisneros,  vint  peu  de  tems  après  par  la  disposition  de  la 
junte  centrale  de  Séville^  relever  Linières  qui  n'avait  pas  voulu 
admettre  la  liberté  des  ports;  mais  Cisneros  s  y  vit  forcé  par 
le  vœu  général  des  peuples,  voilà  tout  le  secret  de  la  basé  du 
commerce  anglais  dans  ces  contrées. 

Cisneros  ne  prévit  pas  qu'il  portait  par  cet  arrêté,  le  der- 
nier coup  à  l'autorité  royale  dans  TAmérique  du  sud  et  qu'il 
terminait  la  guerre  en  faveur  du  commerce  anglais,  car  peu 
de  tems  après,  Buénos-Ayres  proclama  son  indépendance. 
Cisneros  et  une  partie  des  espagnols  furent  chassés. 

Les  Anglais  par  leurs  insinuations  et  soutenus  par  une 
force  maritin^e  devinrent  comme  nouveaux  maîtres,  indis- 
pensables au  pays  (ce  que  je  dis  ici,  s'appliquera  incessam- 
ment au  Pérou  ou  le  commerce  anglais  a  obtenu,  par  l'entrée 
de  plusieurs  ports,  des  avantages  inappréciables).  Les  fortu- 
nes étaient  grandes  alors,  ils  y  trouvèrent  une  riche  mine  à 
exploiter  sans  concurrence,  aussi  surent-ils  bien  vite  y  déve- 
lopper les  avantages  qu'ils  en  voulaient  tirer  en  y  faisant  naî- 
tre toutes  sortes  de  besoins  ;  le  luxe  jusqu'alors  ignoré,  monta 
bientôt  hors  de  proportion  et  ils  parvinrent  à  ruiner  le  pays 
par  tous  les  moyens  qu'ils  avaient  calculés. 

Nous  n'arrivâmes  dans  ces  délicieuses  contrées  que  vers 
1815,  c'était  trop  tard,  le  pays  était  déjà  exploité,  les  guerres 
civiles  qu  il  a  presque  toujours  eues  à  soutenir  celles  qu'il 
avait  à  défendre  contre  TEspagne,  l'ont  réduit  dansjune  situa- 
tion financière  assez  déplorable.  Cependant  les  succès  qu'ob- 
tinrent les  articles  français  sur  ceux  des  anglais,  à  causs  de 
la  qualité  et  des  prix  modérés,  acheva  de  renverser  le  com- 
merce de  ces  derniers  qui  déjà  depuis  quelques  années,  dé- 
clinait sensiblement.  Aujourd'hui  on  ne  veut  plus  que  des 
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marchandises  françaises;  la  mode,  les  costumes  varient  insen- 
siblement sur  le  pli  et  le  goût  de  notre  nation  et  c'est  elle  q«i 
^pourrait  à  son  tour,  y  devenir  nécessaire.  Les  progrès  du  com- 
merce seraient  prépondérans  si  les  négociants  spéculateur» 
avaient  pu  compter  sur  une  force  maritime  qui  eut  placé 
leurs  intérêts  à  Tabri  de  toutes  craintes.  Ce  parti  était  indis- 
pensable dans  un  pays  en  révolution  n*ayant  point  encore 
une  justice,  ni  une  responsabilité  morale  bien  affermie.  J'y 
ai  remarqué  que  les  affaires  de  notre  commerce  s'y  faisaient 
en  trenablant.  Sans  sécurité  il  ne  peut  y  avoir  de  commerce. 
Les  Anglais  semblent  se  conduire  d'après  cette  maxime,  aussi 
leur  importe-t-il  peu,  ainsi  qu'à  l'Amérique  du  Nord,  que 
Buénos-Ayres  soit  reconnu  par  les  puissances,  60  ou  60 
canons  veillent  continuellement  au  salut  de  leurs  compatrio^ 
tes  et  à  leurs  intérêts. 

Plusieurs  maisons  françaises  s'étaient  établie*  sur  les  diffé- 
rents  points  de  cette  rivière,  quelques  unes  ont  même  fondé 
des  établissements  importants»  mais  la  plupart,  faute  de 
sûreté,  arrêtent  leurs  affaires.  Une  des  plus  considérables, 
emportée  par  le  d.isir  d'être  utile  à  son  pays,  a  voulu  lutter 
contre  tous  les  obstacles  qui  se  sont  présentés  .  pour  ne  pas 
laisser  échapper  tant  de  ressources  qui  restent  Ici  à  cultiver 
ainsi  qu'à  découvrir.  Il  s'agit  de  l'établissement  particulier 
de  MM,  Bespouy  et  Cie.  Il  serait  fastidieux  de  décrire  à 
Votre  Excellence,  l'importance  de  cette  nouvelle  branche  de 
commerce  qui  établie  depuis  3  mois  et  ayant  coûté  pour 
mettre  en  marche,  de  20  à  '^2.000  piastres  fortes,  a  fait  déjà 
pour  Marseille,  trois  chargemens  d'huile  de  graisse  de  cheval. 

Quoique  ce  premier  établissement  ne  doive  leur  servir  que 
d'essai  et  qu'ils  attendent  que  le  succès  marqué  de  cette  pre- 
mière entreprise  vienne  confirmer  l'ensemble  d'un  plan  plus 
vaste  d'affaires  et  faire  jouir  à  toutes  les  peuplades  qui  se 
trouvent  sur  les  riches  bords  du  Rio  de  la  Plata,  de  toute 
l'heureuse  influence  de  leur  commerce  ;  ils  viennent  d'ache-^ 
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ter  d'un  français  (M.  Quesney)  un  établissement  plus  consi» 
dérableà  Goïa,  sur  la  rivière  du  Parana.  Là,  les  immenses 
campag^nes  sont  couvertes  de  chevaux,  au  point  que  leur$ 
troupes  dégolent  le  pays  et  qu'on  est  obligé  d'offrir  des  ré- 
compenses pour  leur  destruction. 

Quel  parti  les  sieurs  Despouy  ne  peuvent-ils  pas  tirer  de 
cette  exploitation,  soit  en  cuirs,  soit  en  huile,  car  si  dans  les 
premiers  essais  ils  ont  fait  jusqu'ici  par  jour,  jusqu'à  10 
tonneaux  d'huile,  là  ils  espèrent  en  faire  60  et  même  100 
selon  les  commandes  Les  bœufs,  les  moutons  sont  en  égale 
quaTitité,le  coton  s'y  cultive  môme  déjà,  il  ne  manque  qu'une 
imposante  volonté  pour  donner  à  ce  pays  les  moyens  de  pré^ 
pjirer  de  grands  rapports  à  la  France.  On  espère  faire  cesser 
en  grande  partie  la  dépendance  dans  laquelle  se  trouve  la 
France,  relativement  aux  huiles  de  poisson,  que  l'on  peut 
remplacer  avantageusement  par  Thuile  de  cheval. 

Les  Anglais  ont  peu  pénétré  dans  ces  contrées  intérieures, 
ils  no  sont  pas  aimés  dans  le  Paraguay  ;  ils  ne  le  sont,  je 
pense  ,  nulle  part  ;  tout  le  monde  connaît  leur  principe 
d'égoïrfme  et  les  peuples  du  sud  de  l'Amérique  sont  persuadés 
maintenant  que  le  brandon  de  la  discorde  qui  les  afflige  tous, 
n'est  agité  que  par  leurs  mains.  Ce  sont  eux  qui,  par  calcul, 
vemlent  froidement  aujourd'hui  aux  différents  partis  ,  les 
armo:;  avec  lesquelles  ils  se  détruisent. 

Si  la  guerre  s'appaise  entre  la  bande  orientale  et  Buenos^ 
Ayr'^s,  tout  appelle  les  Français  à  proliter  de  cette  disposi- 
tion des  choses,  mais  tout  réclame  aussi  l'appui  d'un  gouver- 
nement libéral  efc  éclairé.  Il  serait  à  désirer  que  Votre  Ex^ 
celtence  daigna  se  persuader  que  sans  la  protection  d'une 
force  maritime,  le  peu  de  commerce  qui  se  fait  clans  ce  pays 
par  la  France,  finira  par  s'éteindre.  Les  Anglais  y  main- 
tiennent constamment  une  station  depuis  l'époque  qui  leur 
fit  trouver  un  débouché  si  grand  ;  ils  profitent  à  l'aide  de 
cette  force  maritime  des  derniers  avantages  que  présente 
encore  un  pays  presqu 'épuisé. 
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Le  commandant  de  la  station  anglaise  est  le  capitaine  de 
Vaisseau  Bowls,  il  y  est  depuis  plusieurs  années,  il  monte  la 
frégate  La  Créole  (anglaise)  de  40  canons.  Il  a  en  ce  port 
sous  ses  ordres,  la  corvette  Le  Tain  capitaine  Falcom  et  un 
aviso  Goélette.  Il  a  aussi  le  commandement  des  forces  déta* 
chées  sur  les  côtes  du  Chili,  La  corvette  Le  Tain  fait  souvent 
les  voyages  de  Rio- Janeiro.  La  goélette  est  constamment 
sous  voiles  dans  la  Plata,  soit  pour  s'assurer  des  points  dou- 
teux, ou  pour  en  étudier  les  phénomènes,  soit  enfin  en  la 
remontant  pour  protéger  le  monopole  du  commerce  qui  se 
fait  par  de  petits  bâtiments  du  pays  et  ne  peuvent  remonter 
la  Rivière  que  sous  lo  pavillon  anglais.  Commissionnés  par 
le  Coraodore,  ces  petits  bâtiments  portent  dans  les  différentes 
branches  de  La  Plata  et  aux  chefs  des  provinces  non  soumis 
à  Buenos- Ayres,  les  marchandises  et  munitions  appropriées 
à  leurs  besoins.  La  frégate  sert  de  dépôt  aux  négociants  et 
reçoit  à  son  bord  les  sommes  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de 
conserver  en  caisse,  les  marchandises  seules  sont  exposées 
aux  caprices  d'un  Gouvernement  souvent  dans  le  besoin. 

Le  Comodore  Bowls  selon  le  besoin  des  communications 
expédie  pour  le  Chili,  et  fait  traverser  par  terre,  un  Midship- 
man  porteur  de  ses  dépêches.  Cette  infatigable  activité  les  rend 
maîtres  du  commerce  et  des  seuls  avantages  que  les  circonsr- 
tances  permettent  d'en  retirer.  L'argent  du  Chili,  du  Pérou 
provenant  des  fortunes  particulières  réalisées  par  des  Espa- 
gnols qui  craignent  ou  les  réactions  ou  désirent  ne  plus  être 
témoins  des  événements,  est  embarqué  sur  des  bâtiments 
de  guerre  anglais  et  placé  dans  la  banque  d'Angleterre. 

Je  tiens  de  personnes  intéressées  venant  du  Chili,  tant 
françaises  qu'espagnoles,  que  si  des  bâtiments  de  guerre 
français  se  fussent  montrés  dans  ces  mers,  ils  auraient  ob- 
tenu la  préférence. 

La  corvette  anglaise  Le  Blosson  capitaine  Hicki,  portait  à 
Portsmouth,  venant  du  Chili,  2  millions  de  dollars  récoltés 
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sur  ceite  côte,  et  arrivés  à  boa  port.  Dans  le  même  moment 
ou  peu  après,  Cocrane  s'emparait  d'autorité  à  bord  du  bâ-> 
timent  français  La  Gazelle,  capitaine  Roussel,  de  120,000 
dollars  embarqués  de  la  môme  manière  sous  la  protection  du 
pavillon  français...  Quelles  réflexions  pénibles  cette  conduite 
de  Cocrane  ne  porte-t-elle  pas  à  faire,  quand  dans  cette 
circonstance  le  commandant  abusant  de  sa  force  saisit  à  bord 
d'un  bâtiment  du  commerce  ce  qu'il  eut  respecté  sur  un  bâti*» 
ment  de  TEtat,  etc.,  etc.  Les  Anglais  enfin,  à  l'aide  de  leur 
marine  dont  les  officiers  sont  les  seuls  agents,  agissant  avec 
pleine  autorité  (car  il  n'y  a  ici  aucun  agent  de  commerce 
reconnu  sous  le  titre  de  consul),  viennent  récemment  d'obte- 
nir à  la  demande  du  commandant  de  leurs  forces  navales, 
l'entrée  de  plusieurs  ports  du  Pérou,  et  l'introduction  de 
leurs  marchandises. 

Dans  l'état  des  choses,  tant  au  Pérou,  au  Chili  et  dans  cette 
Bivière,  La  Plata;  c'est  à  la  marine  du  Gouvernement  à  pré* 
parer  au  commerce  les  moyens  d'introduction  et  de  défaite 
des  objets  exportés  dans  nos  manufactures.  La  célérité  des 
voyages,  l'activité  des  bâtiments  toujours  près  et  prompts  à 
se  porter  sur  tous  les  points  nécessaires,  à  les  visiter  en 
raison  de  la  variété  des  événements  et  des  chances  plus  ou 
moins  favorables  dans  la  guerre  de  ce  pays,  doit  les  mettre 
en  possession  de  saisir  toutes  les  occasions  utiles  au  Gouver- 
nement et  profitables  à  son  commerce.  Le  facile  accès  deg 
commandans  des  bâtiments  de  guerre  près  les  autorités  dé 
ces  divers  états  ;  la  considération  dont  ils  jouissent ,  les 
ressources  qu'ils  présentent  à  chacun  de  ces  partis  se  faisant 
la  guerre,  les  rendent  également  recommandables  et  souvent 
d'une  indispensable  nécessité  au  commerce  de  son  pays, 
exposé  à  de  grands  désagréments^  le  plus  souvent  faute  d'ap- 
pui ou  de  la  présence  d'une  autorité  sans  force,  à  sa  dis-* 
position. 

Je  terminerai  mon  rapport  par  renouveler  â  F.  Excellence 
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ÎUe  ce  sont  les  bâtiments  de  guerre  anglais   qui  protègent 
évidemment  et  efficacement  le  commerce  de  la  nation.  Que 
^€8  Américains  ont  également  sur  les  côtes  du  Chili,  pour  le 
jcnôme  objet,  deux  frégates  et  que  les  bâtiments  du  Roi  qui 
0Ont  désirés  dans  toutes  ce»  mers,  produiraient  le  meilleur 
effet  et  répandraient  sur  notre  commerce  évidemment  pro- 
tégé alors,  une  grande  pçirtie  de   la   faveur  dont  jouissent 
sans  concurrens,  nos  vigilans  rivaux  et  que  nous  leur  fe- 
rions perdre,  ayant  su  inspirer  le  goût  et  les  plus  heureuses 
dispositions  dans  lesquelles  sont,  à  l'égard  des  Français,  les 
habitants  de  ces  bslles  contrées. 

Le  plus  fort  bâtiment  de  guerre  expédié  pour  La  Plata,  ne 
doit  pas  tirer  plus  de  16  pieds  d'eau  français,  à  son  départ  de 
France.  Quelques  tonneaux  de  lest,  en  moins,  remplacés  si 
on  le  juge  indispensablement  nécessaire  par  de  l'eau  que 
Ton  vide  pour  remonter  la  Rivière.  Le  vin  et  eau-de-vie  pour 
6  mois  et  plus  s'il  est  possible.  Du  charbon  à  brûler  pour 
son  retour  ;  pendant  le  séjour  du  bâtiment  devant  Buenos- 
Ayres,  on  fait  du  bois  à  brûler  pour  sa  consommation  sur  les 
isles  qui  avoisinent  la  rade:  mais  Jl  est  indispensable  de  se 
pourvoir  d'un  petit  bâtiment  ponté.  La  frégate  La  Créole  en 
a  fait  l'acquisition  immédiatement  après  son  arrivée  L'eau 
«e  prend  le  long  du  bord  et  c'est  la  meilleure  qu'il  y  ait  au 
monde,  dans  son  cours  passant  sur  des  plantes  salutares.  Le 
quintal  de  biscuit  confectionné  coule  de  25  à  30  francs.  Le 
baril  de  180  liv.  de  bœuf  ou  lard  salé,  110  francs. 

Il  est  d'urgence  que  le  bâtiment  soit  pourvu  d'un  cable  en 
fer  de  120  brasses  et  que  toutes  ses  ancres  soient  un  peu  plus 
fortes  que  les  proportions  ordinaires. 

Le  capitaine  de  vaisseau  y 
J.  Drouault. 


—  143  — 

Il  est  facUadej^iger  par  ee  Rapport, — qui  est  plutôt  un  vi* 
ritable  AtérAotrCy  — qu«l  était  le  fond  de  la  mission  confiée  au 
capitaine  Drouault.  Il  s'agissait  premièrement  du  choix  d'un 
consul  français  à  accréditer  près  du  gouvernement  Argentin: 
delà,,  enquête  sur  un  M.  Le  Loire  qui  en  remplissait  les  fonc* 
tions  à  titre  provisoire.  Puis,  d*entretenir  d'amicales  relations 
entre  les  deux  pays,  tout  en  venant  en  aide  à  nos  nationaux 
déjà  établis  dans  la  colonie.  Eofin^  d'étudier  la  possibilité 
d'augnoaenter  nos  débouchés  d'exportation,  en  concurrence 
«ivec  l'Angleterre. 

Les  conclusions  de  l'envoyé  secret  sont  pour  le  maintien  et 
1a  nomination  officielle  de  M.  Le  Loire,  principal  négociant 
français  résidant,  d'ailleurs  riche  propriétaire  et  allié  à  la 
famille  de  M.  Pueyredon,  ancien  chef  suprême  de  la  confé- 
dération, lui-même  d'origine  française,  ayant  toujours  mon- 
tré ses  préférences  pour  le  pays  de  ses  ancêtres. 

Quant  à  nos  relations  avec  les  personnages  placés  à  la 
tête  de  l'administration  argentine,  M.  Drouault  s'efforce  de 
les  montrer  sous  le  meilleur  jour. 

Ce  sur  quoi  il  appuie  d'une  façon  toute  spéciale,  c'est  l'uti- 
lité d'envoyer  là  bas,  en  station,  de  nos  vaisseaux  de  guerre, 
à  l'instar  des  Anglais,  pour  préparer  aux  bâtiments  particu- 
liers de  notre  nation  des  moyens  d'échanges  plus  faciles, 
pour  les  aider  dans  leurs  transactions  commerciales. 

Par  un  historique  fort  bien  tracé  des  agissements  de  l'An- 
gleterre dans  ces  pays  —  comme  partout  ailleurs  du  reste,— 
il  montre  la  marche  suivie  par  nos  rivaux,  les  avantages 
qu'ils  ont  su  tirer  de  la  présence  continuelle  de  bâtiments  de 
l'Etat  dans  ces  parages,  prêts  à  profiter  des  moindres  cir- 
const«,nces  pour  favoriser  leurs  nationaux,  au  détriment  même 
du  pays  qu'ils  exploitent.  Il  ne  doute  pas  qu'en  prenant  exem- 
ple sur  eux  et  en  raison  de  la  supériorité  de  nos  produits, 
nous  n'obtenions  partout  la  préférence. 

Un  autre  intérêt  du  travail  de  M.  Drouault,  c'est  VAperçu^ 
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— ^le  mot  est  trop  modeste,  —  qu'il  donne  de  la  situation  poli- 
tique et  économique  de  la  «  République  des  provinces  unies 
du  fleuve  de  La  Plata  »  et  des  payg  voisins,  y  compris  le 
Pérou  et  le  Chili,  au  moment  de  son  séjour.  Il  y  avait  là  des 
renseignements  précieux  qui  durent  ouvrir  les  yeux  du 
Gouvernement  français  et  l'engager  à  porter  ses  vues  de  ce 
côté* 

En  décrivant  les  difficultés  qu'avait  à  surmonter  la  Con- 
fédération Argentine  encore  mal  affermie,  les  forces  militaires 
que  le  gouvernement  devait  avoir  toujours  sur  pied,  l'agent 
français  cite  un  nom  sur  lequel  je  dois  m'arrêter  un  instant, 
car  il  intéresse  Boulogne.  Je  veux  parler  du  général  San-* 
Martin  (1),  qui  plus  tard  est  venu  résider  et  mourir  dans 
notre  cité  (17 août  1850).  A  tous  égards,  cette  personnalité 
marquante,  ce  grand  homme,  qu'on  peut  placer  au  noipabro 
des  libérateurs  des  républiques  du  Sud-Amérique,  mérita 
bien  quelques  lignes  de  biographie. 

Don  José  de  San-Martin  était  fils  du  colonel  Don  Juan  da 
San-Martin,  gouverneur  de  la  province  des  missions  qui 
confine  au  Paraguay  et  fut  envoyé  au  collège  des  nobles  à 
Madrid.  Il  en  sortit  comme  officier  et  prit  part  à  la  guerre  da 
l'indépendance  espagnole  jusqu'en  1810,  époque  où— comme 
nous  l'avons  vu  —  à  l'exemple  des  Etats-Unis  du  Nord,  les 
colonies  espagnoles  du  Sud- Amérique  commencèrent  à  s'in- 
surger. Débarqué  à  Buenos-Ay res,  le  jeune  officier  ne  tarda 

(l)  Don  José  de  San-Martin  est  décédé  à  Boulogne  dans  sa  73*  année, 
après  16  mois  de  séjour,  dans  la  maison  de  M*  Gérard,  avocat,  au  n*  105, 
grande  rue.  Son  cercueil  est  resté  11  années  dans  les  cryptes  de  Notre- 
Dame.  De  là,  le  corps  fut  transporté  à  Brunoy  (Seine- et-Oise),  non  loin  du 
cb&teau  où  résidait  son  gendre,  M.  de  Balcarce,  et  où  la  chambre  du  général 
était  religieusement  disposée  telle  qu'elle  se  trouvait  au  moment  de  sa  mort 
à  Boulogne.  La  translation  de  ses  cendres  en  Amérique  a  dû  être  effectuée 
en  ces  dernières  années. 
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pas  à  être  mis  à  la  tête  du  mouvement.  Son  premier  soin  fut 
d'organiser  et  de  discipliner  les  troupes  argentines.  La  créa- 
tion d'un  corps  de  1500  grenadiers  à  cheval  est  resté  célè- 
bre. De  1813  à  1822 —  c'est  à  Tépoque  qui  nous  occupe  —  il 
prit  part  à  la  guerre  active  et  toujours  avec  un  égal  succès, 
franchissant  les  Andes,  avec  l'audace  et  la  persévérance 
d'un  Arinibal  ou  d'un  Bonaparte,  comme  j'en  ai  vu  la  re- 
marque. Tour  à  tour,  il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée argentine,  directeur  suprême  de  la  République  du  Chili, 
protecteur  et  président  de  celle  du  Pérou.  Quand  il  se  démit 
de  ces  dernières  fonctions,  pour  laisser  toute  liberté  d'action 
à  Bolivar,  le  congrès  lui  donna  le  titre  de  fondateur  de  la 
Liberté  du  Pérou,  lui  assura  une  pension  viagère  de  20,000 
dollars  et  lui  fit  don  du  célèbre  étendard  de  Pizarre  (conquête 
de  l'empire  des  Incas),  que  Ion  détacha  e5f)rès  de  la  voûte 
de  la  cathédrale  de  Lima  et  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
(1).  De  son  côté  le  Chili  lui  fit  l'honneur  d'inscrire  son  nom  à 
la  tête  de  la  liste  de  l'armée.  Enfin,  la  législature  de  Buenos- 
Ayres  décida  que  chaque  année  ses  services  seraient  solen- 
nellement et  perpétuellement  rappelés  à  l'ouverture  du  con- 
grès, en  des  termes  qui  peuvent  être  ainsi  traduits  :  «  Le 
général  Don  José  de  San-Martin,  d'un  renom  immortel  dans 
l'histoire  américaine,  mérite  hautement  l'estime  la  plus  dis- 
tinguée du  gouvernement  de  la  République  et  de  l'Amé- 
rique. » 

J'ajouterai  que  la  statue  du  général  a  été  inaugurée  à 
Buenos-Ayreslel3  juillet  1862  et  qu'en  1878  on  y  fêtait, 
avec  une  solennité  extraordinaire,  le  centenaire  de  sa  nais- 
sance. 

(1]  Je  possède  dans  ma  collection  une  des  médailles  frappées  en  l'honneur 
du  général ,  avec  cette  légende  :  bajo  la  proteccion  del  egebcito  liber- 

TATOR  DEL  PBRUMANDADO  POR  SAN  MARTIN,  et,  du  CÔté  Opposé:  LIMA  LIBRS 
JURO  SU  INDEPENDBNGIA  EN  28  0  JULIO  D    1821. 
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J 


—  146  — 

Tel  est  rhomme  remarquable  qui,  après  avoir  rendu  do 
signalés  services  à  sa  patrie,  est  venu  s'éteindre  dans  nos 
murs,  c'est-à-dire  en  France,  nation  qui  avait  toujours  eu 
ses  plus  grandes  sympathies. 

Pour  revenir  au  travail  du  capitaine  Droaault,  notons  en 
passant  ce  fait  intéressant, — que  nous  ne  connaissions  pas, — 
que  c'est  un  officier  français,  du  nom  de  Linières  ou  de 
Lignières,  alors  à  la  solde  de  l'Espagne,  qui  avec  un  certain 
nombre  de  marins  français  qu'il  avait  entraînés  à  sa  suite, 
s'empara  de  Buenos-Ayres,  qu'une  expédition  anglaise  avait 
enlevée  par  un  coup  de  main  en  1806.  Cette  petite  armée  de 
français  se  maintint  dans  cette  ville  malgré  les  efforts  que  le 
général  Weithlok  fit  pour  la  reprendre,  jusqu'au  moment  où 
de  Lignières  remit  le  pouvoir  à  Cisneros,  nommé  gouverneur 
du  pays. 

Ne  pas  laisser  non  plus  passer  inaperçue  cette  allusion 
transparente,  qui  laisse  augurer  l'ingérence  possible  de  la 
France  dans  les  affaires  de  la  confédération,  à  une  époque 
indéterminée  :  «  Le  gouvernement  de  Buenos-Ayres,  plus 
sage  et  voulant  adopter  un  système  que  les  nations  de 
l'Europe  puissent  reconnaître,  sent  qu'il  lui  est  difficile  d'en- 
tretenir des  liaisons  utiles  sans  la  2^^o(ection  d'un  grand 
Etat,  Ses  finances,  qui  ne  peuvent  le  soutenir  par  les  seuls 
bénéfices  d'un  commerce  expirant,  lui  imposent  l'obligation 
de  prendre  un  parti  dont  on  ne  peut  prévoir  les  conséquences.  » 

Il  y  avait  là  une  prédiction,  qui  s'est  réalisée  en  grande 
partie,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Au  moment  du  retour  du  capitaine  Drouault  —c'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend — tous  les  Etats  de  l'Amérique  du 
sud  se  tenaient  sur  la  défensive  ou  allaient  entrer  en  lutte 
ouverte.  On  parlait  dune  expédition  de  l'amiral  Cocraneà 
1a  tète  des  indépendants  Chiliens  contre  les  Espagnols  de 
Lima.  Le  gouvernement  de  Buenos-Ayres  avait  divisé  ses 


—  147  — 

&ibles  troupes  en  trois  corps  commandés  par  le  général  Bel- 
grave  dans  le  Tucuman,  par  San-Martin  à  Mendoza  et  par  le 
chef  suprême  Rondeau  en  personne  qui  s'avançait  vers  Santa- 
Fé,  laissant  Isr  capitale  défendue  par  la  milice.  Dans  la 
bande  orientale  (Uruguay),  tous  les  hommes  valides  étaient 
en  armes  pour  résister  à  la  fois  aux  Portugais  et  aux  Porta- 
nos  (Argentins).  Telle  était  la  situation  malheureuse  du 
pays. 

Ce  n  est  qu'en  1825  qu'un  congrès  réuni  à  Buenos- Ayres 
proclama  nuls  les  traités  d'incorporation  de  l'Uruguay  au 
Portugal  et  au  Brésil  et  reçut  toute  cette  contrée  dans  le  sein 
de  la  République  argentine.  De  là  une  nouvelle  guerre,  qui 
se  termine  en  1828  par  une  convention  de  paix,  sous  la  mé- 
diation de  la  France  et  de  TAngleterre. 

Mais,  par  suite  de  compétitions  pour  la  première  charge 
de  l'Etat  de  l'Uruguay,  une  nouvelle  guerre  éclate  et  Don 
Juan  Manuel  de  Rosas.  déclare  le  blocus  de  Montevideo  ; 
d'où  une  nouvelle  intervention  Franco-Anglaise  pour  impo- 
ser la  paix  à  ce  dernier.  La  négociation  des  ministres  pléni- 
poteotiaires  Deffandos  etGore  d'Ouseley  échoue  et  ceux-ci  se 
retirent  provisoirement  à  Montevideo.  Ceci  se  passait  en 
1845,  et  le  20  novembre  une  escadre  française,  commandée 
par  l'amiral  Trehouard,  remonte  le  Parana,  force  le  passage 
après  un  combat  acharné  et  un  convoi  de  110  navires  mar- 
chands peut  parvenir  jusqu'à  Corientès  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  les  hostilités  de  continuer. 

En  1848,  cinquième  tentative  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre pour  pacifier  la  bande  orientale  ;  mais  Gore  et  Gros  n'y 
peuvent  parvenir.  La  même  année,  la  France,  seule  cette 
fois,  fait  lever  le  blocus  de  Buenos-Ayres,  et  consent  à  avan- 
cer un  subside  mensuel  de  40,000  piastres  au  gouvernement 
oriental. 

L'année  suivante,  le  gouvernement  de  la  République  fran- 
çaise, seul  encore,  se  décide  à  une  sixième  mission.  L'amiral 


—  148  — 

Le  Prédour,  commandant  de  la  station  de  la  Plata,  est  chargé 
de  négocier  de  nouveau  la  paix  et  un  corps  d'infanterie  de 
marine  est  envoyé  pour  présider  à  cette  dernière  pacification. 

C'est  le  20  août  1849  que  les  troupes  françaises,  sous  les 
ordres  du  colonel  Bertin  du  Château,  débarquent  à  Monté- 
video.  Ce  n'est  cependant  qu'en  1851  que  le  siège  est  levé,  ce 
qui  mit  fin  à  la  guerre  à  la  fois  étrangère  et  civile  qui  déso- 
lait depuis  si  longtemps  ces  contrées. 

La  part  de  la  France  dans  ces  heureux  résultats  a  été  con- 
sidérable et  les  pays  pacifiés  n'ont  pas  dû  l'oublier.  L'avenir 
avait  donné  raison  au  capitaine  Drouault. 

La  constitution  de  la  confédération  argentine,  actuelle- 
ment en  vigueur,  date  du  15  mai  1853.  Le  pays  a  acquis 
depuis  une  vitalité  toujours  croissante,  dont  nous  avons  pu 
constater  les  résultats  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1878.  C'est  M.  Mariano  deBalcarce,  gendre  du  général  San- 
Martin  et  représentant  de  la  République  Argentine  à  Paris, 
qui  nous  a  fait  les  honneurs  de  l'exposition  particulière  dont 
il  avait  été  l'organisateur.  C'est  grâce  à  lui,  en  raison  du 
bon  souvenir  qu'il  avait  conservé  des  Boulonnais,  que  nous 
avons  pu  obtenir  les  nombreux  produits  et  échantillons  qui 
figurent  aujourd'hui,  avec  avantage,  dans  les  galeries  du 
musée  industriel  delà  rue  d'Artois. 

m 

Nous  plaçant  à  un  point  de  vue  général,  il  nous  reste  à 
rechercher  si  la  France  a  su  bénéficier,  dans  une  mesure 
assez  large,  de  son  intervention  et  de  ses  avances  pour  la 
prospérité  des  Républiques  du  Sud-Amérique  et  principale- 
ment de  la  Confédération  Argentine  et  de  l'Uruguay.  Pour 
cela,  il  nous  faut  absolument  faire  un  peu  de  statistique, 
pour  en  tirer  ce  qu'on  a  bien  voulu  appeler  Yéloqiience  des 
chiffres. 

Grâce  à  la  sérieuse  et  substantielle  étude  de  M.  A.  Potel  (1), 

(I)  Voirie  Bulletin  de  rUnion  géographique  du  Nord  de  la  France,  n" 
4es  mois  de  juin  et  juillet  1885. 
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nous  pouvons  arriver  à  établir  un  parallèle  entre  la  situa- 
tion en  1819  et  celle  à  l'époque  présente.  Quant  aux  compa- 
raisons avec  les  autres  puissances  continentales  «  nous  avons 
délaissé  avec  intention  Tltalie,  qui  les  prime  toutes  là  bas, 
pour  ne  nous  appesantir  que  sur  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
nos  principaux  rivaux  d'aujourd'hui  dans  la  guerre  écono 
mique  que  nous  avons  à  soutenir. 

Population. — D'après  le  rapport  du  capitaine  Drouault,  le 
gouvernement  de  Buenos-Ayres,  avec  le  Tucuman,  ne  possé- 
dait que  420,000  habitants,  chiffre  auquel  il  faut  ajouter  la 
hande  orientale  pour  40,000,  soit  ensemble  460.000. 

Aujourd'hui,  —  c'est-à-dire  d'après  les  derniers  recense- 
ments, —  la  République  Argentine  en  contient  2,942,000  et 
l'Uruguay  438,000. 

En  1819,  les  étrangers  (en  dehors  des  nationaux  propre- 
ment dits,  des  Espagnols  d'option  et 'des  indiens  ou  insulai- 
res) étaient  peu  nombreux.  M.  Drouault  ne  cite  que  quelques 
français  établis  sur  les  deux  rives  de  la  Plata,  mais  en  ajou- 
tant que  les  Anglais  étaient  en  bien  plus  grand  nombre.  Des 
Allemands,  on  n'en  parle  pas  encore. 

Aujourd'hui,  il  s'y  trouve  :  rive  droite  (Rép.  Argentine) 
^5,432  français,  17,950  anglais  et  8»6 16  allemands  ;  sur  la 
rive  gauche  (Uruguay)  14,375  français,  2,772  anglais  et 
2,155  allemands. 

Différences  sensibles  en  faveur  de  la  France. 

Propriétés  foncières,  —  En  1819,  presque  nul  pour  les 
î'rançais,  en  exceptant  M.  Le  Loire  et  quelques  autres  né- 
gociants qui  avaient  pu  faire  des  alliances  dans  le  pays. 
Pour  les  Anglais,  proportion  gardée  comme  à  l'article  po- 
pulation. 

Aujourd'hui,  nous  possédons  53,519,700  fr.  de  fortune 
foncière  dans  la  République  Argentine  et  72,271,197  dans 
l'Uruguay,  alors  que  les  Anglais  n'en  possèdent  que  pour 
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32,318,795  fr.  +  43,023,160  fr,  et  les  allemands  16,180,725 
francs  +  16,860,868. 

A  doubler,  d'après  M.  Potel,  pour  fortune  immobilière, 
consistant  principalement  en  maisons  de  commerce. 

Toujours  avantages  pour  la  France. 

Ensemble,  Nous  aurions  donc,  en  ce  moment,  70,000 
français  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  avec  une  fortune  da 
250  millions. 

Commerce  français  en  1883. 

Importations  par  la  France.  Environ  18  millions  3^4  pour 
,  l'Uruguay  et  87  millions  1x2  pour  la  République  Argentine. 

Exportations  en  France,  Environ  21  millions  1{4  venant 
d'Uruguay,  et  150  millions  venant  de  la'République  Argen* 
tine. 

Echanges,  Soit  les  totaux  des  éléments  précédents,  c'est- 
à  dire  106  millions  1|2  pour  les  importations  et  126  millions 
1^4  pour  les  exportations.  Ensemble' 232  raillions  3[4,  presque 
le  quart  (1)  de  tout  le  commerce  général  des  deux  Républi- 
ques américaines. 

Ce  résultat  qui  est  magnifique,  fait  naître  pourtant  deux 
observations  importantes,  qui  en  diminuent  la  valeur,  sa- 
voir :  !•  que  les  exportations  dépassent  de  20  millions  les 
importations,  ce  qui  est  le  contraire  en  Angleterre  et  dans 
tous  les  pays  producteurs  qui  marchent  dans  la  bonne  voie  ; 
2**  que,  depuis  4  ans,  nous  n'avons  augmenté  que  dans  la 
proportion  de  50  0^0,  alors  que  les  Anglais  ont  avancé  de 
80  OiO  et  les  Allemands  de  400  O^O.  Ceci,  d'après  les  rensei- 
gnements consulaires  les  plus  récents. 

On  voit  par  là  que,  malgré  la  situation  magnifique  que 
nous  avons  su  nous  faire  dans  les  républiques  de  l'Amérique 

(I)  D'après  les  statistiques  du  ministère  français  cet  ensemble   s'élèverait 
à  3'i8  millions.  La  différence  proviendrait  des  fausses  déclarations  en  douane. 
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du  Sud,  nous  devons  redoubler  de  vigilance  pour  ne  pas 
nous  laisser  distancer  par  nos  rivaux. 

Quelques  conseils  comme  coDclusioo  : 

Si  l'industrie  française  veut  pouvoir  lutter  avec  avantage, 
il  est  indispensable  qu'elle  produise,  en  vue  de  l'exportation, 
sans  chercher  à  imposer  son  goût  pour  le  simple  et  le  beau 
(avis  de  la  chambre  consultative  du  commerce). 

Il  faut  que  nos  commerçants  et  nos  industriels  fondent  une 
banque  française  à  Buenos-Ayres,  pour  ne  pas  être  à  la 
merci  des  Anglais  et  ne  pas  les  mettre  à  même  de  s'immis- 
cer dans  les  affaires  que  nous  traitons  (proposition  de  M.  A. 
Potel,  ingénieur  civil). 

Il  convient  d'aider  par  tous  les  moyens  possibles  l'émigra- 
tion française  vers  ces  contrées  si  salubres,  si  riches  et  qui 
marchent  vers  un  avenir  assuré,  répétant  à  tous  que  là 

Le  climat  y  soutient  le  travailleur, 
Le  travailleur  y  profite  du  climat. 

{Note  de  M.  C.  Lamarre). 
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Analyse  d'une  notice  sur  CarTin-Epinoy. 


M.  Stal,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Béthune, 
nous  a  communiqué  une  monographie  manuscrite  sur  Car- 
vin-Epinoy,  aujourd'hui  petite  ville  du  Pas-de-Calais. 

L'auteur  a  élé  puiser  les  renseignements  historiques  aux 
meilleures  sources.  Il  a  fait  de  laborieuses  récherches  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques  municipales  de  diverses 
villes,  parmi  les  documents  originaux,  mémoires,  lettres, 
chartes,  etc.,  dont  il  donne  de  nombreux  extraits.  L'étendue 
de  cette  remarquable  étude  qui  comprend  plus  de  200  pages 
ne  permet  pas  de  la  publier  en  entier.  L'article  suivant 
donne,  de  ce  travail,  un  résumé  pour  lequel  on  a  adopté  la 
division  choisie  par  M.  Stal  lui-même. 

PARTIE   HISTORIQUE. 

CHAPITRE  P'.— Les  débuts  de  Carvîn. 

Carvin  parait  avoir  été  une  petite  bourgade  des  Gaules, 
dont  les  débuts  furent  si  modestes  que  l'auteur,  pour  nous 
les  faire  connaître  ,  est  obligé  de  les  CDglober  dans  l'histoire 
de  la  Belgique.  Nous  voyons  ce  pays,  couvert  de  forêts  et  de 
marais,  comme  le  reste  de  la  Gaule,  passer,  après  une  longue 
résistance,  sous  la  domination  romaine.  Pendant  leur  occu- 
pation ,  les  Romains  y  construisirent  les  villes  de  Cambrai, 
Tournai,  Cassel....,  tracèrent  des  routes  et  creusèrent  le  port 
de  ce  Portus  Iccius  »  dont  l'emplacement  n'est  pas  exactement 
connu  (Calais,  suivant  les  uns  ;  Mardick  ou  Wissant;  d'après 
les  autres). 
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Au  IIP  siècle,  le  christianisme  fut  prêché  dans  le  Nord  de 
la  Gaule  par  Piat,  Chrysole,  Martin,  Orner,  Bertin  et  Araand, 

D'abord  les  petits  groupes  de  chrétiens  se  tinrent  renfer- 
més dans  Tenceinte  des  cités  :  Téglise  épiscopale  fut  Tunique 
temple  chrétien  de  toute  une  province.  La  propagande  reli- 
gieuse ne  tarda  pas  à  s'étendre  dans  les  villages  Les  centres 
religieux  se  multiplièrent  :  des  églises,  des  monastères  s  éle- 
vèrent au  milieu  des  populations  rurales.  Dans  son  histoire 
des  Saints  de  Lille,  Douay  et  Orchies ,  Martin  Lhermitte  dé- 
clare que  révêque  Martin  fonda  de  nombreuses  églises, 
<f  toutes  aux  environs  de  Phalempin,  à  savoir:  Carvin, 
»  Anœuliny  Harne,  Noyelhy  Vitry,  Beaumont.  »  Bertin  éri- 
gea l'église  de  Thérouane  et  le  monastère  de  Sithiu  ;  Amand 
celui  d'Elnon,  près  de  Marchiennes,  et  celui  de  St-Pierre,  sur 
le  mont  Blandin,  près  de  Gand. 

Un  terrain  plus  ou  moins  vaste  était  donné  par  un  riche 
propriétaire,  et  l'édifice  était  bâti  par  les  paysans  :  le  fonda- 
teur  y  installait  ensuite  un  curé  ou  un  abbé  qui  relevait, 
pour  le  .spirituel,  de  l'évêque  voisin.  Voilà  en  quoi  consis- 
taient ces  fondations. 

Dans  les  premiers  temps,  les  églises  étaient  pauvres  ;  elles 
«ollicitaient,  pour  l'entretien  des  temples  et  des  pasteurs,  les 
offrandes  volontaires  des  fidèles  :  le  pain  et  le  vin  du  sacri- 
fice, réclamés  à  ceux  qui  prenaient  part  à  l'eucharistie  ;  des 
dons  en  argent  des  plus  riches  ;  les  prémices  et  la  dlme  des 
fruits  de  la  terre.  Mais,  dès  585,  le  Concile  de  Mâcon  rendit 
obligatoires,  sous  peine  d'excommunication,  les  offrandes  vo- 
lontaires. 

Les  invasions  du  V®  siècle  amenèrent  la  destruction  de 
quelques  abbayes,  entre  autres  celles  de  Phalempin  (Martin 
Lhermitte).  L'église,  inquiète  un  moment  pour  ses  biens 
temporels,  sut  se  plier  aux  circonstances  et  en  profiter.  Elle 
était  une  puissance  avant  l'arrivée  des  Francs,  elle  resta  une 
puissance  après  leur  établissement.  Par  la  souplesse  de  sa 
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diplomatie ,  elle  se  concilia  les  sympathies  des  vain^ 
queurs  tout  en  conservant  celles  des  vaincus.  Aussi  lorsque 
les  Francs  se  séparèrent  pour  aller  camper,  entourés  de  leurs 
compagnons  d'armes  ,  dans  leurs  «  sortes  barbaricœ  »  ou 
«  terres  saliques  »  élevèrent-ils  auprès  d'eux  des  églises,  ou 
favorisèrent-ils  celles  qui  existaient  déjà,  soit  par  piété,  soit 
par  intérêt,  à  cause  de  l'accroissement  de  population  des  vil- 
lages qui  avaient  des  oratoires.  Ces  oratoires  se  transformè- 
rent peu  à  peu  :  les  curés  étendirent  leur  autorité  spirituelle 
sur  les  habitants  des  châteaux  et  des  villages  voisins  qui 
usaient  de  leur  ministère,  et,  par  ces  groupements  cons- 
tituèrent les  paroisses.  Du  Y«  au  X«  siècle  de  nombreuses 
paroisses  couvrirent  la  Gaule  franque.  Carvin  fut  érigé  en 
paroisse  au  commencement  du  XI"  siècle.  Le  clergé  acquit 
rapidement  une  grande  influence  ;  il  prit  part  à  tous  les 
événements  de  l'époque  franque,  et  fit  payer  cher  ses  services. 
Les  biens  ecclésiastiques  s'arrondirent  constamment  des  par- 
celles arrachées  aux  domaines  des  rois  et  des  grands  pro- 
priétaires, ainsi  que  des  dotations  et  des  héritages  des  moi- 
nés  et  des  clercs.  Sous  les  Mérovingiens,  l'église  suivit  les 
progrès  de  la  féodalité  ;  elle  organisa  sa  puissance  tempo- 
relle, et  ses  terres  furent  encore  accrues  par  les  bénéfices  et 
les  recommandations  :  de  petits  propriétaires  se  placèrent 
sous  la  protection  des  églises  ,  les  petites  paroisses  sous 
celles  des  couvents  ou  des  évôchés.  Dans  cette  nouvelle 
phase  de  groupement,  l'église  de  Carvin  fut  rattachée  à  l'ab- 
baye de  St-Pierre  de  Gand. 

Les  rois  francs  échouèrent  en  essayant  de  maintenir  le 
système  financier  romain  ;  les  populations,  soutenues  quel- 
quefois par  les  évoques  mêmes,  résistaient  aux  collecteurs 
royaux.  Le  clergé  fut  plus  habile  :  il  obtint  des  rois  que  les 
terres  de  l'église  fussent  exemptes  de  toutes  charges,  et  il  fit 
donner,  par  Charlemagne-,  en  779,  aux  obligations  de  cons- 
cience établies  par  le  concile  de  Mâcon,  une  sanction  civile 
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et  pénale.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que,  sous  les  dynas-f 
ties.  mérovingienne  et  carolingienne,  les  impositions  ecclé- 
siastiques succédèrent  seules,  sur  la  terre  de  Carvin,  aux 
impôts  romains. 

Pendant  les  luttes,  les  rivalités  qui  caractérisèrent  Tépoque 
des  Mérovingiens,  le  pays  des  Francs  fut  sans  cesse  toublé. 
Les  forêts  duJNord  étaient  peuplées  de  bandes  de  pillards  qui 
ravageaient  la  région.  Clotaire  II  fit  alors  surveiller  la  Flan-* 
dre  par  un  gouverneur  qui  reçut  le  titre  de  <(  Forestier.  » 
Les  Forestiers  poursuivirent  les  brigands,  élevèrent  des  châ- 
teaux forts,  et  entreprirent  le  défrichement  et  le  dessèchement 
des  forêts  et  des  marais.  Charlemagne  amena  en  Flandre, 
pour  ces  travaux,  6,000  Saxons. 

L'activité  des  Forestiers  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits  : 
toute  la  région  du  Nord  devint  tranquille  et  prospère.  Sa 
richesse  même  fut  pour  elle  une  source  de  nouveaux  mal- 
heurs :  elle  attira  les  Normands  à  plusieurs  reprises,  pendant 
le  IX*  siècle.  Les  Normands  pillèrent  Tabbaye  de  Sithiu 
(860),  puis  Cysoing  (863),  La  Bassée  (880),  Tournai,  Arras, 
et  Orchies. 

Dans  un  travail,  comme  celui  qu'a  entrepris  M.  Stal,  il 
est  souvent  fort  diflScile  de  suivre  les  destinées  d'une  terre 
pendant  la  période  féodale  :  les  biens  seigneuriaux  furent 
sans  cesse  remaniés  par  des  donations  ou  des  partages  II  y 
a  cependant  lieu  de  remarquer  que  l'auteur  s'est  efforcé  de 
trouver  les  principales  étapes  par  lesquelles  a  passé  Carvin, 
Nous  allons  avec  lui  indiquer  ces  étapes. 

Comme  tous  les  détenteurs  de  charges  et  de  gouverne- 
ments, les  forestiers  s'aflfranchirent  de  l'autorité  royale.  Le 
forestier,  Bauduin  Bras  de  fer,  soutint  môme  une  querelle 
contre  le  roi  de  France,  Charles-le-Chauve,  dont  il  avait 
épousé  secrètement  la  fille.  Une  réconciliation  eut  lieu  et  le 
roi  donna,  à  Bauduin,  l'Artois  dont  faisait  alors  partie  le  ter-» 
ritoire  de  Carvin. 
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Bauduin-lô- Chauve  usurpa  les  revenus  des  monastères  de 
Saint- Vaast  et  des  deux  chapitres  de  Saint-Eloi  et  de  Saint- 
Pierre  de  Gaud. 

Arnoul  restitua  à  l'Abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand,  les 
biens  enlevés  par  son  père  et  y  ajouta  le  fisc  de  liâmes  avec 
ses  dépendances  :  Aldnais,  Loyson,  Wendin  ,  le  domaine 
de  Carvin,  sou  église  et  la  chapelle  de  Stefles  (probablement 
Estèves,  aujourd'hui  Estevelles,  qui  a  été  une  annexe  de  Car- 
vin). 

Philippe-Auguste,  qui  réunit  TArtois  à  la  couronne,  par 
son  mariage  avec  Isabelle  de  Hainaut,  confirma  ces  dona- 
tions. 

Dans  les  deux  chapitres  suivants,  M.  Stal,  continue  à  mar- 
quer les  grandes  phases  de  l'histoire  de  Carvin.  Il  donne  à 
cet  effet  de  nombreux  extraits  des  actes  passés  par  les  prin- 
cipaux personnages  de  deux  maisons  :  celle  des  d'Antoing 
et  celle  des  de  Melun,  qui  possédèrent,  depuis  le  XP  siècle, 
le  domaine  de  Carvin;  et  Fauteur  rappelle,  en  même  temps, 
les  faits  importants  auxquels  ces  seigneurs  furent  mêlés. 


CHAPITRE  IL  —  Les  d'Antoing. 

En  1087,  Carvin  était  entre  les  mains  d'une  noble  famille 
du  Hainaut,  les  d'Antoing. 

1087.  —  Alard  de  Spinorth  (d'Espinoy-lès-Carvin),  assista 
le  comte  de  Flandre,  Robert  II,  dans  l'acte  d'approbation  de 
la  donation  d'une  bergerie  des  environs  de  Bourbourg,  par 
le  comte  Anselme  de  Ribemont,  à  l'Abbaye  de  Ribemont. 

1150.  —  Alard  II.  fut  témoin  d'une  charte  du  comte  de 
Flandre,  Thierry  exemptant  du  droit  de  «  gave,  »  les  mai- 
sons que  l'on  pourrait  construire  à  Baudimont,  terre  dépen- 
dant de  1  abbaye  de  St- Vaast  d'Arras. 

1184.  —  Un  acte,  par  lequel  l'abbé  de  Phalempin,  faisait 


—  157  — 

racquisition  de  9  bonniers  de  terre  en  2  pièces  sur  le  chemiu 
de  Seclin  à  Phalempin,  mentionne  les  noms  de  Gorillus  d*Er 
pinoy,  de  Wittimus  et  Hugo,  ses  frères. 

1188.  —  Allard  III  d'Antoing  et  d'Epinoy  conféra  la  dîme 
de  Croisilles,  à  l'abbé  de  St-Vaast  d*Arras.  Il  épousa  Ida,  fille 
du  préYOst  de  Douai. 

1196.  —  Noble  dame  Ansilie  d'Epinoy  fit  une  donation  des 
324  de  ses  dîmes,  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand. 

En  1299,  Hugues  V,  prévost  de  Douai  et  sire  de  Quinchy-r 
le-Prévost,  fonda  Thôpital  de  Sainte-Catherine  d'Epinoy  ; 
et,  en  1208,  il  donna  une  loi  et  échevinage  à  Carvin. 

Enfin  Hugues  VI  d'Antoing  eut  une  fille,  Isabeau,  qui 
épousa,  en  premières  noces,  H.  de  Louvain;  en  secondes  noces, 
Charles  de  Lacerda,  lieutenant  du  Languedoc,  sous  Charlcsr 
le-Bel.  De  ce  dernier  mariage,  naquit  Charles  d'Espagne 
«  depuis  connétable  de  France,  comte  d'Angoulème,  sei' 
»  gneur  de  Lunel  et  de  Béarn  en  Aunis  comme  témoigne  un 
»  arrôt  de  1843.  »  (Duchesne). 


CHAPITRE  III.  —  Les  de  Melun. 

Isabeau  s'allia  une  3«  fois  à  Jean  III  de  Melun,  qui  était 
de  la  famille  des  Capétiens.  Les  deux  époux  et  Charles  d'Es^ 
pagne  firent  une  donation  à  Téglise  d'Antoing.  Jean  III,  eut 
trois  enfants,  entre  autres  a  Hugues  de  Melun,  1"  du  nom, 
»  seigneur  d'Antoing,  d'Espinoy,  de  Sottenghien,  vicomte 
»  de  Gand.  »  Isabeau  mourut  en  1354,  et  Charles  d'Espa- 
gne hérita  la  gavène  de  Douai,  et  les  grands  biens  de  la  mai, 
son  d'Antoing  ;  favori  de  Jean-le-Bon  ,  il  fut  assassiné 
la  même  année,  à  Laigle,  par  ordre  de  Charles-le-Mauvais. 

Hugues  Jf"  de  Melun  épousa,  en  secondes  noces,  Béatrix  de 
Beaumont  qui  lui  apporta  la  seigneurie  de  Wingles,  la  con- 
nétablie  de  Flandre,  le  fief  de  l'Englet,  la  Chàtellerie  de 
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Êapauçne,  les  terres  de  Beaumetz,  Croisilles,  Metz-en-Cou- 
ture,  Bailleul,  Snulty  et  Courrières. 

Hugues  l"""  donna  à  Tune  de  ses  sœurs  la  châtellenie  de 
Houdain,  par  lettres  du  mardi  après  le  premier  dimanche  de 
Carême,  en  1354.  Il  prit  part  à  l'expédition  de  Duguesclin 
contre  don  Pèdre  et  soutint  le  comte  de  Flandre  contre  les  com- 
munes révoltées.  Il  figurait  à  Roosebeke  parmi  les  bannerets 
du  duc  de  Bourgogne. 

En  1371,  Hugues  confirma  les  privilèges  accordés  aux 
habitants  de  Carvin  et  d'Epinoy  par  le  roi  Charles  V. 

Eu  1386,  il  donna, à  labbé  de  Saint-Pierre  de  Gand,  une 
meneau dée  de  terre  sise  à  la  justice  de  Courrières,  avec 
charge  de  réparer  le  chemin  de  la  Grande  Ecluse  de  Harnes. 

Hugues  avait  eu,  de  Béatrix  de  Beaumont,  trois  enfants  : 

Philippote  de  Melun,  qui  porta  la  seigneurie  de  Courrières 
à  la  maison  de  Montmorency  ;  Marie  de  Melun,  qui  eut  la 
prévôté  de  Douai  ;  et  Jean  de  Melun,  seigneur  d*Antoing. 

Jean  IV de  Melun  prit  parti  pour  les  Bourguignons  contr^ 
Louis  XI.  Après  la  mort  de  Charles-le-Téméraire,  il  fit  sa 
soumission  au  roi  de  France. 

Jean  V  est  qualifié  conseiller  et  chambellan  du  roi  dans 
une  permission  qu'il  obtint  de  diviser  en  deux  pairies  dis- 
tinctes ses  terres  de  Bourbers  et  de  Dompvast,  près  Abbeville, 
qui  formaient  le  comté  de  Ponthieu. 

François  de  Melun  fut  créé  comte  d'Epinoy  par  lettres  de 
Louis  XII  données  au  château  de  La  Fère-sur  Oise,  le  28 
novembre  1514.  Il  s'attac'aa  au  service  de  Charles-Quint  qui 
le  fit  son  chambellan  et  chevalier  de  la  Toison  d'Or.  Il 
épousa  en  premières  noces  Louise  de  Foix  et  d'Albretj  et  en 
secondes  noces  Anne  d'Autriche,  fille  naturelle  deTempareur 
Maximilien. 

Hugues  IM  ^eut  son  comté  érigé  en  principauté  par 
Charles-Quint,  en  1515. 

Pierre  de  Melun,  prince  d'Epinoy,  qui  s'engagea  dans  la 


—  159  — 

révolte  des  Provinces   Unies  contre  l'Espagne,  vit  ses  biens 
confisqués  et  donnés  à  son  frère  Robert. 

Robert  de  Melun  fut  entraîné  dans  le  parti  espagnol  par  le 
duc  de  Parme.  Son  domaine  s'en  accrut  du  marquisat  de 
Boubaix.  Il  ne  laissa  pas  de  postérité. 

Sa  sœur  Hélène  mourut  en  1590  en  possession  de  tous  les 
biens  de  la  maison  d'Antoing. 

Une  autre  sœur,  Marie.,  qui  avait  épousé  le  prince  de 
Ligne»  hérita  de  ses  biens.  Sully  intervint  en  faveur  des  des- 
cendants du  rebelle  Pierre,  et  des  transactions  eurent  lieu. 
La  princesse  de  Ligne  leur  rendit  la  principauté  d'Epino}^ 
le  vicomte  de  Gand,  la  prévôté  de  Douai,  les  seigneuries  de 
de  Metz-en-Couture,  Baumetz,  etc.  ;  elle  conservait  les  terres 
de  Verchin,  Roubaix,  Cysoing,  la  baronnie  d'Antoing  (1602 
et  1610). 

Guillaume,  dont  le  père  était  rentré  en  possession  d  une 
partie  des  domaines  de  sa  famille,  grâce  à  l'intervention  de  la 
France,  fut  poursuivi  par  les  Espagnols,  qui  lui  confisquè- 
rent deux  fiefs  dépendant  du  château  de  Harnes  (  Wingles  et 
la  terre  de  l'Englet). 

Sous  Alexis- Guillaume  y  la  guerre  franco-espagnole  se  con- 
tinuait. En  1639,  l'armée  espagnole  campaà  Carvin.  Plus 
tard,  les  Français  rentrèrent  en  Artois  sous  la  conduite  de 
Louis  XIV  et  de  Condé. 

«  Le  19  juillet  1658,  ils  mirent  le  feu  au  fort  du  bourg  de 
»  Carvin,  lieu  de  la  résidence  du  greffier  Robespierre,  où 
»  en  sa  baraque j  il  avait  pensé  sauver  les  lettrages  fmanus- 
»  critsj  et  où  ils  furent  avec  les  meubles  et  bestiaux  totale^ 
»  ment  brûlés  et  consommés,  »  La  paix  des  Pyrénées  ratta- 
cha à  la  France  les  terres  de  la  maison  de  Melun  ;  et  le 
prince  d'Epinoy  reprit  Roubaix,  Cysoing  et  Autoing  qu'avait 
conservés,  jusqu'à  ce  jour,  la  maison  dî  Ligne,  en  vertu  des 
transactions  de  1602  et  1610. 

Louis  P'  de  Melun  avait  p  ans  quand   mourut  son  père, 
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AL  Guillaume.  Sa  mère  et  tutrice^  Jeanne  Pélagie  Chabot 
de  Rohan,  déjoua  les  tentatives  du  prince  de  Ligne  qui  s'ef- 
forçait de  rentrer  en  possession  des  biens  dont  il  se  disait 
spolié.  Louis  de  Melun  fut  colonel  au  régiment  de  Picardie  et 
mourut  le  24  j?eptembre  1704,  à  Strasbourg,  où  il  fut  inhumé 
en  la  paroisse  de  St-Louis . 

Son  û\s,  Louis  II  de  Melun^  était  alors  très  jeune.  La 
tutrice  acquit  le  comté  de  St  Fol.  Ce  comté  et  la  principauté 
d'Epinoy  relevèrent  directement  de  la  couronne  par  lettres 
patentes  de  i707,  accordées  en  considération  de  a  notre  très 
»  chère  et  hien-aimée  cousine^  Elisabeth  de  Lorraine,  veuve 
»  de  notre  très  cher  et  hien-aimé  cousin,  Louis  de  Melun, 
»  prince  d'Espinot/,  au  nom  et  comme  tutrice  honoraire  de 
»  nostre  très  cher  et  hien-aimé  cousin ,  Louis  de  Melun^ 
»  prince  d*Epinoy,  son  fils.  » 

Les  écrits  de  la  première  moitié  du  XVIII»  siècle,  rappor- 
tent les  souflPrances  des  populations  de  l'Artois  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d*Espagne.  Les  populations  avaient 
essayé  de  résister  aux  Espagnols.  Le  prince  Eugène  et  Mari- 
borough,  victorieux,  donnèrent  Lille  et  Tournay  aux  Provin- 
ces-Unis. Louis  de  Melun  perdit  les  terres  voisines  qui  re- 
passèrent à  la  maison  de  Ligne.  La  paix  d*Utrecht  rendit  ces 
biens  aux  de  Melun. 

En  1721,  un  arrangement  eut  lieu  entre  les  deux  familles. 
Les  arbitres,  le  cardinal  de  Rohan  et  le  duc  d'Aremberg, 
donnèrent  la  baronnie  d'Antoing  à  la  maison  de  Ligne,  et  le 
reste  à  celle  de  Melun-Epinoy. 

Louis  II  de  Melun  fut  fait  duc  et  pair  en  octobre  1714.  Le 
vicomte  devint  duché-pairie.  En  chassant ,  Louis  fut  blessé 
par  un  cerf  ;  il  en  mourut  (1724).  Joyeuse  revint  à  Charles 
de  Lorraine  en  vertu  d'une  clause  de  la  donation  que  la  prin- 
cesse de  Lislebonne  avait  faite  au  prince  d'Epinoy. 

Charles  de  Lorraine  n'eut  pas  d'enfant  et  ses  biens  passè- 
rent à  son  cousin,  J.-Théodore  de  Melun. 
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Les  princes  de  Rohan-Soubise  les  réclamèrent,  et,  après  un 
long  procès,  obtinrent  la  principauté  d'Epinoy,  le  marquisat 
de  Roubaix  et  le  comté  de  St-Pol. 

— M.  Stal  arrête  là  son  étude  historique  sur  la  terre  de 
Carvin  ;  il  nous  laisse  à  penser  qu'elle  resta,  jusqu'à  la  Révo- 
lution, entre  les  mains  des  princes  de  Sonbise. 


CHAPITRE  IV.— Coutumes. 

Quels  ont  été  les  rapports  des  vassaux  et  des  suzerains  , 
des  manants  et  des  seigneurs  peudaot  la  période  que  nous 
venons  de  parcourir  ?  L*auteur  va  nous  les  faire  connaître 
dans  les  chapitres  consacrées  aux  coutumes  qui  furent  les 
premières  lois  en  vigueur  à  Carvin. 

<c  C'était  surtout  Epinoy  qui  avait  de  l'importance,  gruce 
»  au  château  des  d'Antoing  et  des  de  Melun ,  dont  on  voit 
j)  encore  actuellement  l'emplacement  sur  la  route  de  Carvin 
»  à  Ôignies.  La  seigneurie  d'Epinoy  relevait  du  comté  de 
»  St-Pol.  Les  sires  de  Melun,  princes  d'Epinoy,  donnaient 
»  la  charge  de  grand  bailli  de  Carvin  comme  une  faveur 
»  dont  étaient  exclus  ceux  qui  manquaient  de  noblesse.  Les 
»  titulaires  prenaient  la  qualité  de  bailly  suprême  et  même 
»  de  gouverneur.  Quand  le  sire  d'Epinoy  se  rendait  vers  son 
»  seigneur  pour  lui  faire  hommage,  le  comte  était  tenu 
»  d'aller  au-devant  de  lui  jusqu'à  l'entrée  du  petit  bois  de 
»  St-Pol  dit  vulgairement  le  Hocquet-Caillimont;  alors  le 
»  vassal  était  tenu  d'offrir  au  comte  un  «  fust  »  de  lance 
».  sand  fer  ;  puis  le  comte  ôtait  de  son  doigt  un  anneau  ou 
»  bague  ornée  d'une  pierre  précieuse  et  la  passait  au  doigt 
:»  du  sire  d'Epinoy.  » 

Nous  avons  vu  qu'en  1707,  la  principauté  d'Epinoy  avait 
été  placée  sous  la  dépendance  directe  de  la  couronne. 

a  Quant  à  la  terre  d'Antoing,  elle  formait  une  seigneurie 
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»  importante  près  de  la  rivière  de  l'Escaut,  à  un«  lieue  au- 
»  dessus  de  Tournay.  Elle  comprenait,  sous  Louis  XIV,  trois 
»  parties  dont  Tune  dépendait  du  baillage  de  Tournay,  une 
»  autre  de  la  chàtellenie  d'Ath,  et  une  troisième  qui  était 
»  franche.  Le  tout  avait  été  cédé  au  roi  par  le  traité  de 
»  Ryswick.  Cette  seigneurie  était  tenue  en  haute  justice  par 
»  le  sire  de  Leuze.  » 

Les  usages  de  Carviû  furent  rédigés  sous  le  châtelain 
François  de  Melun  au  commencement  du  XVI«  siècle.  M. 
Stal  donne  une  copie  de  l'acte  inscrit  au  registre  des  cou- 
tumes. 

Les  seigneurs  d'Epinoy  avaient  haute,  moyenne  et  basse 
justice.  Pour  la  haute  justice,  ils  avaient  un  «  bailly  court 
»  homes  tenans  en  parrie  et  en  fief,  et  7  échevins,  y  jugeante  » 

A  Tappui  de  ses  jugements,  le  seigneur  d'Epinoy  avait  en 
sa  terre  «  gibet,  pillori  pour  pugnir  et  justicier  tous  délin-' 
»  quans  par  la  corde,  espée,  feu^  copper  oreilles  ....  et  ault* 
»  ment,  » 

c(  Aussi  le  droit  de  bannir  à  toiijours  et  à  temps  ;  w 

De  condamner  à  l'amende  pour  coups  et  blessures. 

Le  seigneur  avait  «  droict  d*affor  sur  vins  et  boires  bouil^ 
lis.  »  Il  prélevait  diverses  impositions  sur  les  récoltes  et  les 
fruits. 

Les  manants  pouvaient  hériter  ;  mais  il  était  pris  certain 
droit  «  dé  disme  sur  ces  héritages,  parrie,  fief  et  eschevina- 
ges  par  St- Pierre  de  Gand-,  »  on  laissait  13  gerbes  1|2  du 
cent,  payables  au  curé  le  jour  de  St-Adrien. 

Il  était  permis  aux  paysans  pour  leurs  «  bestes  ressue, 
»  pourcheaulx  et  bestes  à  laines  et  illecq,  de  prendy-e  au  dent 
»  et  à  la  fauch  et  fauchille  herbe  des  marais  et  aussi  hotter 
»  et  faire  tourbes  pour  leur  usaige  »  sans  toucher  au  poisson 
et  à  la  volaille  que  le  seigneur  avait  retenus  pour  lui. 

La  terre  de  Carvin  avait  «  une  franoq  feste  ordonnée  »  qui 
commençait  «  la  veille  de  penthecotMte  midy  »  et  finissait  ce  le 
»  lundyde  close  penthecouste  durant  laquelle  toutes  person-* 
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a»  nés  y  poevet  chanter  et  converser  sans  empeschement  de 
9  justice,  »  mais  il  était  dit  qu'en  cas  de  blessures  à  saug 
ramende  serait  doublée,  et  s'il  y  avait  crime  «  le  délinquant 
y>  serait  à  pugnir  criminellement  et  ses  biens  déclarez  confis • 
»  quez  »  au  profit  du  seigneur. 

Enfin,  les  diverses  mesures  (poids,  lot,  aune)  étaient  sem- 
blables à  celles  de  Lille.  «  Quand  aux  mesures  de  bled  et 
»  mars  qui  sont  diverses ,  les  unes  sont  un  peu  moindres,  les 
})  autres  un  peu  plus  grandes  que  celles  de  Lille,  la  mencaU" 
»  dée  de  terre  porte  100  verges,  la  verge  20  pieds,  le  pied  21 
»  pouces.  » 

La  seconde  partie  du  chapitre  comprend  des  extraits  de 
lettres  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  d'Autriche  sur  les 
«  charges  et  sommes  qui  convient  exposer  annuellement  pour 
»  Ventretennement  de  la  commune  de  Carvin.  »  On  y  voit 
figurer  les  aides  ordinaires  réclamées  pour  :  l'école  publique; 
la  conduite  de  l'horloge  ;  l'achat  de  cordes  pour  les  cloches;  le 
paiement  des  sonneurs  ordinaires;  celui  des  sonneurs  de  la 
Toussaint  et  de  la  fête  du  St-Sacrement,  pendant  les  proces- 
sions; Irt  paiement  du  porteur  de  croix;  l'offrande  à  faire  à 
ti  Monsieur  Saint' Piat  de  Seclin>^;  le  dîner  des  ecclésiasti- 
ques qui  allaient  en  pèlerinage  à  Seclin  ;  les  gages  salaires 
«t  frais  de  séjour  des  prédicateurs  de  l'Avent,  du  Carême 
et  des  Rogations  ;  la  rétribution  du  chirurgien  et  de  la  sage- 
femme  qui  soignaient  gratuitement  les  pauvres  gens  ;  le  sa- 
laire de  quatre  sergents  chargés  d'assurer  la  sécurité  des 
personnes  et  des  biens  ;  celui  de  deux  agents  assermentés 
commis  à  l'afforage  des  bières  ;  diverses  rentes  ;  Tentretien 
des  chemins  ;  etc.  etc. 


CHAPITRE  V.— Hermitage. 

M.  Stal  pense  que  Thermitai^e  des  bois  d'Epinoy  devait 
probablement  sa  fondation  à  quelc[ue  seigneur  de  la  maison 


—  164  — 

de  Melun.  Cet  hermitage  reçut  en  1568  une  donation  du  lieu- 
tenant Gilles  Baillet. 

Quelques  années  plus  tard,  dame  Barbe  Lefebvre,  veuve  de- 
Henri  Evrard,  «  Cousturier  »  à  Lille,  lui  donne  toute  une- 
maison,  <x  gisant  dans  cette  ville  à  la  rue  du  Molinel  ». 


CHAPITRE  VI.— Les  Marais. 

Carvin  était  autrefois  entouré  de  Marais  dans  lesquels  les 
habitants  menaient  paître  leurs  bestiaux  et  faisaient  de  la 
tourbe,  a  Au  XVII®  siècle,  dit  M.  Stal,  ces  marais  étaient  déjà 
ù  cultivables.  Un  arrêté  du  Parlement  de  Paris,  daté  du  29' 
»  juillet  1863^  les  partagea  entre  la  communauté  et  la  dame 
»  Pélagie-Chabot  de  Rohan,  princesse  d'Epinoy.  Les  pre- 
»  mières  opérations  du  partage  eurent  lieu  en  1687,  sous  la 
»  présidence  de  Jean-Baptiste  Titelouze,  conseiller  du  roi, 
»  bailly  de  St-Omer,  délégué  à  cet  effet. 

((  Par  ce  partage  la  princesse  d'Epinoy  obtint  un  tiers  de 
»  tous  les  marais.  Les  deux  autres  tiers  adjugés  à  la  com- 
»  munauté  furent  successivement  affermés  à  bail  jusqu'en 
»  1724.  Ils  produisaient  une  somme  annuelle  de  3,500  livrea 
»  qui  devait  être  employée  «  partie  à  payer  les  travaux 
»  de  reconstruction  de  l'église  et  le  reste  aux  besoins  de  la 
»  communauté  occasionnés  par  la  guerre.  » 

«  A  partir  de  1700,  les  habitants  surtout  les  indigents^ 
»  s'opposèrent  fortement  à  la  location  desdits  marais,  ce  Le 
»  principe  de  cette  opposition,  dit  M.  Chauvelin  à  Monsei- 
»  gneur  le  chancelier  dans  une  lettre  du  17  janvier  1743  — 
»  le  principe  de  cette  opposition  vient  de  ce  que  ces  sortes  de 
»  gens  qui  ont  pour  tout  bien  leur  vache  ou  leur  bêche,  se 
»  soucient  peu  des  édifices  ou  des  dettes  de  la  communauté, 
»  et  veulent  profiter  des  marais  pour  y  nourrir  une  vache 
»  qui  les  entretient  de  beurre  et  de  lait  tant  bien  que  mal,  et 
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»  faire  ce  qu'on  appelle — palées  —  et  tourbes,  dont  ils  em-» 
3»  ploient  une  partie  à  leur  chauffage  et  vendent  l'autre  pour 
»  fournir  à  leur  subsistance.  » 

En  1742,  l'opposition  fut  si  vive  que  Tlntendant  ordonna 
au  sieur  Herbert^  subdéléj^ué  r  de  se  rendre  à  Carvin  avec 
»  15  cavaliers  de  la  maréchaussée  pour  faire  adjuger  de 
»  nouveau  les  marais  et  de  faire  prendre  au  corps  et  cens- 
»  tituer  prisonniers  à  Lens  quatre  femmes  et  un  particulier 
»  d'Epinoy.  »> 

Les  marais  furent  affermés.  On  commença  à  les  cultiver  et 
il  fut  défendu  d  y  conduire  désormais  les  bestiaux.  Les  va- 
chers résistèrent.  L'Intenlant  intervint  et  menaça  d'erapri- 
flonnement  ceux  qui  y  conduiraient  leurs  bêtes.  Il  y  eut  sou- 
mission, mais  les  adjudicataires  ne  mirent  pas  les  marais  en 
culture.  D'un  autre  côté,  les  paysans  en  appelèrent  au  Conseil 
•du  Roi  pour  demander  que  les  marais  demeurassent  comme 
par  le  passé  à  usage  de  pâture.  La  requête  fut  rejetée  et  les 
ordonnances  de  l'Intendant  concernant  l'adjudication  à  bail 
-des  marais,  reçurent  leur  entière  exécution. 


CHAPITRE  VIL— Marché. 

Des^lettres  patentes,  du  mois  d*août  1700,  enregistrées  en 
conseil  provincial  d*Artois>  le  10  février  1701,  permirent  au 
prince  d'Epinoy,  qui  était  alors  le  prince  de  Soubise,  d'éta- 
blir trois  franches  foires  par  an  dans  le  bourg  de  Carvin- 
Epinoy  :  une  le  premier  samedi  de  mars  ;  une  autre  le  pre- 
mier samedi  de  juillet  ;  et  latroisième,*le  premier  samedi  de 
novembre.  Il  parait  que  l'établifesement  de  ces  foires  aug- 
menta tellement  la  fréquentation  des  marchés,  que  la  place 
destinée  à  cet  usage  devint  bientôt  insuflSsante.  Pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient  le  prince  de  Soubise  céda,  à  l'extré- 
mité de  Carvin,  vers  Epinoy,  un  arpent  et  demi  de  terrain. 
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en  carré,  pour  servir  de  place  et  «  y  tenir  plus  commodément 
lesdits  foires  et  marchez.  » 

Le  terrain  destiné  à  former  la  nouvelle  place  se  trouvait 
en  rase  campagne,  «r  Pour  V entourer  de  maisons ^  le  prince 
»  fit  exposer  à  bail  amphithéotique  plusieurs  portions  de 
j»  terre  dont  différents  particuliers,  tant  du  bourg  de  Carvin^ 
10  que  dudit  Epinoy,  qui  ne  sont  séparés  que  par  le  te»  rain- 
»  destiné  à  la  construction  de  la  nouvelle  place,  sesontren* 
»  dus  adjudicataires  à  la  charge  de  bâtir  des  maisons  uni'- 
»  formes,  ce  quil  se  disposent  d'eccécuter  incessamment,   o 

(Arrêt  du  Conseil  d'Etat  1742). 

Charles  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  d' Epinoy  et  de  Mau- 
buisson,  présenta  alors  au  roi  Louis  XV,  une  requête,  le 
priant  «  Qu'il  lui  plût  ordonner  que  les  foires  et  marchés  qui 
»  se  tiennent  tous  les  samedis  seront  transférés  et  se  tien* 
»  dront  à  V avenir  dans  la  nouvelle  place  située  entre  Carvin 
»  et  Epinoy.  » 

Cette  requête  fut  prise  en  considération  et  l'arrêt  du  con* 
seil  d'Etat,  cité  ci-dessus,  ordonna  la  translation  du  marché 
sur  la  nouvelle  place  avec  défense  expresse  de  s'établir  'sur 
l'anci-enne  «  à  peine  de  confiscation  de  bestiaux,  denrées  et 
»  autres  marchandises  et  de  20  livres  d'amende.  » 

L'arrêt  du  14  août  1742,  commença  à  recevoir  son  exécu- 
tion le  23  du  même  mois.  «  Tous  les  habitants  étrangers, 
»  marchands  et  autres,  s'y  sont  rendus  —  sur  la  nouvelle 
»  place  —  sans  difficultés;  il  n'y  eut  qu'un  seul  opposant ^ 
»  Pierre  Thomas  Nêve^  maréchal  ferrant  devant  l'Eglise^ 
»  qui  s'y  est  opposé ,  et  malgré  les  remontrances  qui  lui 
»  furent  faites  amiablement,  a  exposé  et  vendu  une  rasière 
»  de  blé,  sur  V ancien  marché,  laquelle  fut  enlevée  et  mise  à 
>  VEôteUde-Ville.  » 

Les  habitants  de  Carvin ,  surtout  ceux  qui  avaient  leur 
demeure  sur  lancienne  place  ou  dans  les  rues  avoisinantes» 
firent  opposition  à  rétablissement  du  nouveau  marché.  lU 
présentèrent  môme  une  requête  au  roi. 
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La  lutte  fat  longue.  Pour  vaincre  les  résistances,  il  fut 
question  de  construire  un  hôtel  de  yille  sur  la  nouvelle 
place  ;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  L'ancienne  place  ne 
tarda  cependant  pas  à  être  complètement  délaissée  ^  elle  for- 
me aujourd'hui  la  place  du  marché  aux  chevaux. 


CHAPITRE  Vin.  —  L'Eglise. 

L'oratoire  de  Carvin,  fondé  au  III»  siècle  par  St-Martin, 
fut  érigé  en  paroisse,  au  XP  siècle  ,  par  l'abbé  de  St-Pierre- 
de-Gand.  On  trouve  des  lettres  concernant  l'église  de  Carvin, 
datées  de  1111,  1 140  et  1 170.  Ledit  abbé  y  levait  sa  dîme,  sauf 
un  tiers  qui  était  en  main  laïque  et  un  neuvième  qui  appar- 
tenait au  curé.  Eu  1640,  Alexandre-Guillaume  de  ilelun 
donna,  à  Pierre  Couette,  la  collation  de  l'église. 

L'édifice,  incendié  deux  fois  pendant  les  guerres  qui,  à 
diverses  époques  de  notre  histoire,  dévastèrent  la  Flandre  et 
l'Artois,  dut  être  reconstruit  entièrement  vers  le  milieu  du 
IVIP  siècle,  «  attendu  qup.  Us  anciennes  murailles  avaient 
»  été  calcinées  et  qu'elles  étaient  si  peu,  solides  quil  en  tom" 
7)  hait  des  pierres.  » 

Cd  fut  l'objet  de  nombreuses  contestations  entre  les  gou- 
Ternaur,  grand  bailli  et  officiers  de  la  principauté  qui  avaient 
fait  commencer  les  travaux  par  la  tour,  et  les  habitants  qui 
fl'y  opposaient.  En  1705,  le  Conseil  d  Artois,  saisi  de  l'affaire, 
décide  que  «  les  ouvrages  de  cette  tour  seront  terminés  et  que 
»  des  portions  de  marais  communs  seront  adjugées  et  mises 
»  à  usage  de  labour,  pendant  6  années,  pour  les  deniers  en 
»  provenant  être  employés  à  la  construction  de  cette  tour  et 
»  de  celle  de  l* église  qui  menaçait  ruine  et  qui  était  trop 
»  petite  pour  contenir  le  nombre  des  habitants  qui  compo^ 
»  saient  la  paroisse,  » 

Un  arrêt  du  Conseil  du  roi,  daté  du  27  décembre  1729,, 
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confirma  ce  jugement  le  20  mars  1732,  les  échevins  acceptè- 
rent-la somme  donnée  par  St-Pierre-de-Gand,  qui,  en  sa 
qualité  de  fondateur,  était  tenu  à  la  construction  du  chœur 
et  de  la  sacristie  Un  mois  après,  accord  était  fait  entre  les 
habitants  et  les  oflSciers  de  la  principauté,  et  les  travaux  fu- 
rent dès  lors  poussés  avec  activité.  Le  premier  acte  d'adjudi- 
cation (19  août  1732)  porte  110,000  livres  payables  aux  en- 
trepreneurs à  différents  termes. 

L'église  de  Carvin-Epinoy  est  dédiée  à  son  fondateur,  St- 
Martin.  On  trouve  dans  l'édifice  les  épitaphes  : 

De  Robert  de  Robespierre   1707)  ; 

De  Martin  de  Robespierre  (1720)  ; 

De  Hubert  Dosruelle  (1738).  Marie-Anne  Duquesne,  son 
épouse,  et  François-Joseph  Desruelle,  leur  fils  ; 

Du  fermier  Duriez,  et  Marie- Michelle-Julie  Derobespierre 
(J776),  son  épouse. 

Trois  chapelles  étaient  en  grande  vénération  dans  la  pa- 
roisse de  Carvin-Epinoy  :  celle  de  Ste-Catherine  où  il  y  avait 
un  hôpital  ;  celle  de  St-Druon,  et  celle  de  Libercourt. 

Dans  cette  dernière,  on  remarque  Tépitaphe"  de  Jehan  le 
Huré,  prêtre  chapelain,  propriétaire  de  ladite  chapelle. 


CHAPITRE  IX.  —  L'Hôpital  de  Ste-Catherine  d'Epinoy. 

Pour  trouver  l'origine  de  Thôpital.  il  faut,  d'après  M.  Stal, 
remontera  1299  Le  fondateur  fut  Jehan -le-Hart,  prêtre,  qui 
affecta,  à  Tentretien  de  cette  maison  de  bienfaisance,  o  40 
»  razières  et  un  havot  de  terre j  pau  plus  pau  moins.  »  Il  met- 
tait, comme  condition,  quatre  messes  chantées  par  semaine  à 
perpétuité,  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celles  de  diverses 
personnes  de  sa  famille. 

Cette  première  donation,  faite  «  en  présence  et  au  têmoi* 
»  gnage  de  sire  Hellins,  curé  de  Carom^  »  fut  approuvée  par 
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Hugues  d'Antoing   et  d'Epinoy,  et  par  Tévêque  Guy,  de 
Tournay. 

(r  En  1309,  un  titre  complémentaire  dote  l'hôpital  de  Car- 
»  -vin  de  nouvelles  libéralités.  En  1349,  Nicaise  de  Bailleulet 
p  Marie  d'Allennes,  son  épouse,  donnent  certaines  terres  en 
»  accroissement  des  biens  de  l'hôpital  Celui-ci  devait  en 
»  jouir  avec  «  les  bénéfices^  fruits,  profits  à  perpétuité  sauf 
»  réserve  aux  donateurs  de  jouir  de  bénéfices  fruits,  profit 
»  de  ces  terres  tout  le  cours  de  leur  vie   » 

«  Cette  donation  était  faite  à  la  condition  «  que  deux 
»  messes  de  Requiem  fussent  chantées,  chaque  semaine,  à 
»  perpétuité^  dans  la  chapelle  de  Vhospital,  pour  le  repos  de 
»  Vâme  des  donateurs. 

»  Elle  fut  approuvée  et  confirmée  par  Jean,   vicomte  do 

»  Melun  ,  seigneur  de  Monstreul-Bellay  ,    chambellan  de 

»  France,  et  Isabelle,  vicomtesse  de  Melun,  dame  d'Antoing 

»  et  d'Espinoy    sa  femme  ,    lesquels  abandonnèrent  tous 

.  »  droicts,  rentes f  reliefs  sur  ces  terres.  » 

«  Du  milieu  du  XIV«  au  commencement  du  XVII"  siècle, 
»  les  archives  de  Carvin,  ne  renferment  rien  concernant  Thô- 
»  pital  qui  mérite  d'ôtre  mentionné. 

«  En  1614,  Anne  de  Verquigneul,  veuve  de  messire  Paul 
»  de  Noy elles,  seigneur  du  dit  lieu  de  son  vivant  gouver- 
»  neur  et  capitaine  des  ville  et  château  de  Bapauuie,  douai- 
»  rière  de  Zueweghem,  dame  de  la  Motte-Capron,  fonda  une 
»  messe  en  la  chapelle  de  St-Catherine  dans  l'hôpital  d'Epi- 
»  noy  pour  la  commodité  des  vieilles  gens  dudit  lieu  avec 
^  affectation  de  certaines  terres  pour  assurer  la  fondation. 

«  Cet  acte  fut  passé  par  devant  notaire  à  Carvin  et  est 
»  accompagné  de  la  procuration  de  la  dame  fondatrice  à 
»  Antoine  du  Mans  pour  a  besoiyner  en  son  liev  et  place,  » 

a  Le  titre  de  1614  est  le  dernier  (sauf  quelques  baux)  con- 
»  cernant  Thôpital  d*Epinoy,  que  renferment  les  archives  de 
)»  la  ville  ae  Carvin.  » 
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CtlAPITRE  X.  —  Le  vieux  grand  chemin. 

La  route  nationale  d'Arras  à  Lille  passe  aujourd'hui  par 
Lens,  Carvin  et  Seclin.  Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Au- 
trefois, de  Lens,  elle  se  dirigeait  sur  Pont-à-Vendin,  le  par- 
tageait en  deux,  allait  couper  le  champ  de  justice  de  Carvin 
en  laissant  le  bourg  à  droite,  puis  s'avançait  sur  Chemy, 
etc.,  et  entrait  à  Lille  par  la  porte  Notre-Dame. 

En  1747,  les  Etats  d'Artois  et  les  Ville  et  Châtellenie  de 
Lille,  reconnurent  l'utilité  de  paver  cette  route.  La  dépense 
était  considérable,  surtout  pour  la  province  d'Artois  qui  avait 
une  plus  grande  longueur  de  chaussée.  Dans  la  réunion  qui 
eut  lieu  en  vue  d'un  arrangement,  les  délégués  artésiens 
réclamèrent,  à  titre  de  compensation,  une  partie  des  impôts 
perçus  à  Pont  à-Vendin.  Les  délégués  de  Lille  refusèrent  en 
alléguant  les  droits  entiers  et  indiscutables  de  leur  gouverne- 
ment sur  Pont-à-Vendin,  et  la  difficulté  d'appliquer  le 
système  proposé.  L'accord  ne  put  se  faire,  et  les  Etats  d'Ar- 
tois mécont  'uts  firent  tracer,  en  1748,  une  autre  route  par 
Carvin  et  Seclin.  Le  bac,  sur  lequel  on  passa  d'abord  la 
Deûle,  fut  remplacé,  en  1754,  par  un  pont  qu'on  appela  le 
pont  d'Artois.  Les  habitants  de  Pont-à-Vendiu  le  surnommè- 
rent bientôt  le  Pont-Maudit,  parce  qu'il  détournait  de  leur 
localité,  le  passage  des  denrées.  Lésés  dans  leurs  intérêts, 
ils  adressèrent  une  réclamation  au  Conseil  d'Etat  qui  rejeta 
leur  requête.  La  route  par  Carvin  et  Seclin  fut  maintenue. 


CHAPITRE  XL— Biographie. 

Le  neuvième  chapitre  du  manuscrit  de  M.  Stal  est  consa-* 
êfé  à  la  biographie  —  fort  courte  d'ailleurs^des  dominicaing 
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Jean  Lefebvre  et'Alexis  de  la  Chambre,  et  du,  poète  François 
Hentte,  mort  en  1831. 

Ajoutons  que^St-Druon  est  né  à  Epinoy  vers  1118.  Tout 
jeune,  il  s'enfuit  de  chez  ses  parents,  fut  berger  à  Sebourg, 
près  de  Valenciennes;  entreprit  le  voyage  de  Rome  ;  et  à  sou 
retour  d'Italie,  se  fixa  à  Sebourg,  où  les  habitants  lui  cons-* 
truisirent  une  cabane  attenant  à  Téglise.  C'est  là  qu*il 
mourut. 


CHAPITRE.  XII.— Agriculture,  industrie. 

On  a  donné  àCarvin,  avec  raison,  dit  M.  Stal,  Tétymologie 
suivante  :  Car^  chariot  ;  et  vin.  Et  Tauteur  explique  Tasso- 
dation  de  ces  deux  mots  en  faisant  remarquer  que  la  ville, 
située  sur  la  frontière  de  la  Flandre  et  de  TArtois,  était  le 
siège  d'un  péage  dont  l'un  des  principaux  revenus  consistait 
âans  la  perception 'du  droit  de  vinage  sur  les  chariots  de  vin 
qui  passaient  d'une  province  dans  l'autre. 

Carvin  se  compose  aujourd'hui  de  deux  villages,  Carvin  et 
Epinoy,  réunis  en  une  commune  sous  le  nom  de  Carvin* 
Epinoy.  Sa  population  qui  était  au  XVII«  siècle  de  2000  h. 
est  actuellement  de  1424  habitants. 

c  Carvin  se  trouve  situé  à  l'Est  du  département  du  Pas- 
»  de-Calais,  sur  la  rout^  nationale  d'Arras  à  Lille,  au  mi- 
»  lieu  d'une  plaine  nueà28kil.  au  Nord  d'Arras.  Ses  mai- 
»  sons  presque  toutes  en  briques,  sont  généralement  cous* 
»  truites  avec  assez  de  goût  ;  elles  sont  propres,  commodes, 
»  bien  alignées,  bien  aérées.  La  ville  de  Carvin  ne  *  possède 
»  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  rue,  longue  de  3  à  4  kil.,  bor» 
»  dée  dans  toute  sa  longueur  de  trottoirs  assez  larges. 
»  Les  autres  rues  transversales  sont  presque  toutes  aussi 
»  garnies  de  trottoirs.  La  place  principale,  d'une  super* 
7>  ficie  de  80  ares,  est  carr-ée.  Il  s'y  tient  chaque  samedi  uu 
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»  marché  important  où  abondent  surtout  les  grains.  Les 
»  autres  places  sont  celles  dites  du  marché  aux  chevaux,  en 
»  face  de  THôtel-de-Ville,  et  du  marché  aux  moutons  à 
»  Epinoy  )>, 

Une  voie  ferrée  de  4  kil.  relie  Carvin  à  Libercourt  qui  sq 
trouve  sur  la  grande  ligne  du  réseau  du  Nord  de  Paris  àDouai, 
Lille  et  Mouscron. 

Aucun  cours  d  eau  n'arrose  Carvin  ;  le  canal  de  la  Hautes- 
Deûle  en  est  à  1500  m.  au  Sud. 

L**-  territoire  de  Carvin  est  riche  surtout  en  céréales.  Les 
27^2  hectares,  10  qui  forment  sa  superficie  comprennent  : 
2208  he(;tares,80enterreslabourables,soitles5/6  de  la  totalité; 
3 hectares,  85  en  pâturages  et  pacages;  374  hectares,  31  en 
bois  situés  entre  Carvin  etOignies  ;  110  hectares,  97  en  ter- 
îrains  non  cultivables  (constructions,  routes,  etc.) 

Les  plantes  cultivées  sont  le  froment,  le  seigle,  l'orge, 
l'avoine,  les  pommes  de  terre,  les  betteraves  à  sucre,  le  colza, 
rœrllette,  la  cameline,  le  lin,  les  diverses  espèces  de  trèfle,  le 
sainfoin,  la  luzerne  et  le  chanvre. 

La  proiuction  générale  annuelle  est  en  moyenne  de  42.000 
hectol.  pour  les  grains  et  graines,  202.500  quintaux  pour  les 
betteraves  et  1020  quintaux  de  filasse. 

Le  nombre  des  bestiaux  est  d'environ  1700. 

On  compte,  à  Carvin-Epinoy  ;  3  tanneries,  3  panneries;  8 
brasseries  ;  5  forges  ;  3  salines  ;  5  fours  à  chaux  ;  1  filature; 
10  moulins,  soit  à  eau,  soit  à  vent  ;  1  fonderie  ;  1  vinaigrerie, 
3  sucreries  ;  3  diâtilleries  et  1  fabrique  d  agglomérés.  Enfin; 
le  territoire  de  Carvin  possède  3  fosses  qui  occupent  actuelle- 
ment 900  ouvriers.  On  extrait  par  an  plus  de  200.000  tonnes 
de  houille. 

(D'après  M.  StalJ. 
E.  G. 
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Ministère  de  l'Instruction  publique,   des  beaux-arts  et 

des  cultes. 

COMITÉ  DES  TRA.VAUX  HISTORIQUES  ET   SCIENTIFIQUES. 

Des  assemlilées  générales  de  eommuuautés  dlta« 
bitants  en  Franee,  sous  l'aneien  régime. 

Étudier  y  dans  une  région  dé  terminée  ^  V  institution  des  assem*  , 
blées  générales  de  Communautés  d'habitants^  en  recherchant 
les   dates  les  plus  anciennes  et  les  plus  récentes^  —  la 
périodicité j  la  composition  des  assemblées^  le  mode  et  Vobjet  . 
de  leurs  délibérations,  la  manière  dont  ces  délibérations 
ont  été  recueillies  et  conservées. 


La  Section  économique  et  sociale  du  Comité  des  travaux 
historiques  croit  utile  d'appeler  Tattention  des  correspondants 
du  Ministère  et  celle  des  Sociétés  savantes  sur  une  institution 
qui,  au  point  de  vue  des  souvenirs  administratifs  de  l'an* 
cienne  France,  présente  un  intérêt  capital ,  l'institution  des 
assemblées  de  Communautés  d'habitants  (1). 

Comme  on  le  sait,  l'organisation  première  des  Communau- 
tés n'a  point  eu  son  origine  dans  des  dispositions  légales 
comme  celles  qui  ont  édicté  les  règles  de  l'organisation  com- 
munale moderne  ou  même  dans  des  dispositions  analogues 
à^îelles  qui  ont  créé  les  Communes  de  l'ancien  régime. 

Les  anciennes  Communes  se  sont,  il  n'est  pas  besoin  de  le 
rappeler^  formées  dans  des  conditions  spéciales.  Elles  se  sont 

(1)  On  croit  inutile  de  faire  remarquer  qu'assez  souvent,  dans  des  ouvra^ 
ges  ou  dans  des  documents  administratifs,  le  mot  Communauté  (Vhabitantt 
est  entendu,  non  d'une  façon  spéciale  comme  dans  la  présente  note,  mais  & 
rétat  générique  pour  indiquer  les  agglomérations  d'habitants  grandes  ou 
petites  ayant  vie  propre  communale  ou  de  communauté. 
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organisées  en  vertu  d'actes  constituant  des  privilèges  et  sou- 
vent par  de  véritables  contrats.  Il  y  a  eu  des  communes  ru- 
rales, mais  d'ordinaire  les  Communes,  surtout,  celles  de  sé- 
rieuse importance,  sont  nées  sur  des  points  où  la  classe 
bourgeoise,  représentée  principalement  par  les  corporations, 
avait  pris  une  cohésion  plus  ou  moins  forte.  Elles  étaient 
sur  l'ensemble  du  territoire  une  exception.  La  forme  ordi- 
naire de  l'agglomération  des  habitants,  la  forme  qu'on  re- 
trouve généralement  dans  les  campagnes,  dans  les  petites 
villes  (1),  c'est  la  Communauté,  la  Communauté,  expression 
pure  et  simple  des  besoins  communs  (2)'  des  habitants  réunis 
dans  ces  petits  centres. 

Nées,  le  plus  souvent,  à  la  suite  de  luttes  et  quelquefois 
dans  des  circonstances  dramatiques ,  ayant  d'ailleurs  par 
elles-mêmes  une  importance  relative  qui  appelait  l'attention, 
les  Communes  devaient  trouver  leurs  historiens  et  elles  les 
ont  trouvés  parmi  d'illustres  écrivains.  Les  humbles  Com- 
munautés sont  restées  dans  Tombre.  Les  détails  que  leur 
ont  consacrés  divers  auteurs  tels  que  La  Poix  de  Fréminville 
(3)  et  Denisart  (4)  sous  l'ancien  régime,  Alexis  de  Tocque- 
ville  (5),  Monsieur  Léopold  Delisle  (6)  et  Monsieur  Albert  Ba- 

(1)  On  sait  que  cependant  parmi  les  plus  grandes  villes  il  en  est  qui 
n'ont  jamais  été  communes. 

(2)  L'assemblée  des  voisins,  la  Vesiauj  comme  on  disait  dans  le  Bigorre. 

(3)  Edme  â'i  la  Poix  de  Fréminville.  Traité  général  du  gouvernement 
des  biens  et  affaires  des  communautés  d'habitants ^  des  villes ,  bourgs j  villa^ 
ges  et  paroisses  du  Royaume.  (In-4*,  Paris,  chez  Gissey,  1760). 

(4)  Collection  de  décisions  nouvelles  et  de  notices  relatives  à  la  juriS' 
prudence^  donnée  par  maître  Denisart,  procureur  au  Châtelet,  mise  dans  un 
nouvel  ordre.  fIn-4',  Paris,  veuve  Desaint,  1786.)  Tome  JV,  mo^  commdnaÙ- 

lèS   U*H  ABIT  ANS. 

(5)  L'ancien  régime  et  la  Révolution  française.  Ch^p,  IIJ,  p.  73  et  suiv. 
de  redit,  de  I8j6. 

(6)  Recherches  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  sur  l'état  de  Vagri- 
culture  en  Normandie  au  moyen  âge,  (In-8*,  Évreux,  1851),  p.  135  et  suiv. 


--  175  — 

beau  (1}  dans  les  temps  actuels  ,  quelques  documents  épars 
dans  les  recueils  des  Sociétés  savantes  ne  suffisent  pas  pour 
éclairer  suffisamment  une  matière  digne  de  tout  intérêt.  La 
France  moderne  a  le  devoir  d'interroger  attentivement  ce  passé 
et  de  le  mettre  en  lumière.  L'histoire  des  Communes  est  une 
page  importante  de  l'histoire  nationale,  un  relevé  précieux  des 
annales  de  la  grande  bourgeoisie  française,  mais  l'histoire 
des  Communautés  est  l'histoire  de  ceux  qui,  à  proprement 
parler,  formaient  le  corps  de  la  nation. 

Nos  Communes  actuelles  ne  sont  pas  les  filles  des  Commu- 
nes de  Tancien  régime  ;  elles  sont  les  filles  des  Communau- 
tés d'habitants. 

a  II  est  de  principe,  porte  le  recueil  de  Denisart,  il  est  de 
principe  qu'aucun  corps  n'a  ,  en  France,  d'existence  légale 
s'il  n'est  autorisé  par  lettres  patentes.  A  l'égard  des  commu- 
nautés d'habitants  dont  l'existence  est  en  quelque  sorte  né- 
cessaire, elles  n'ont  besoin  de  titres  que  pour  établir  en  leur 
faveur  la  concession  çle  quelques  droits  ou  privilèges  extra- 
ordinaires ou  la  propriété  de  quelques  biens  (2).  » 

Dans  un  autre  recueil  analogue,  un  juriconsulte  célèbre 
qui  après  avoir,  le  dernier,  résumé  les  souvenirs  de  l'ancien 
régime,  devait,  en  haute  situation,  assister  à  l'éclosion  de  la 
France  nouvelle,  Merlin  de  Douai,  répétait  à  son  tour  : 
«  Quoiqu'il  ne  puisse  s'établir  dans  le  Royaume  aucune 
communauté  sans  lettres  patentes,  les  habitants  de  chaque 
ville,  bourg  ou  paroisse  ne  laissent  pas  de  former  entre  eux 
une  communauté,  quand  même  ils  n'auraient  pas  de  chartre 
commune  (3).  » 

{l)  Le  village  sous  l'ancien  régime.  (In-8*,  Paris,  1878.)  Liv.  I",  chap.  lï. 
-^Raynouard  {HisL  du  droit  municipal  en  France^  in-8*,  Paris,  1829,  t.  II, 
p.  293),  sans  traiter  le  sujet,  rappelle  ces  iDstitutions  primitives  qui^dans  les 
localités  organisées  en  comcnuiies,  précédèrentja  constitution  communale. 

(2)  Nouveau  Denisart,  au  mot  communautés  d'habitants,  g  2. 

(3)  Répertoire  universel  et  raisonné  de  jurisprudence,  au  mot  commua 
nauté  d'habitants. 


i 
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Nées  d'elles-mêmes,  les  communautés  virent  leur  existence 
se  dessiner  à  mesure  que  le  pouvoir  seigneurial  s'afPaiblis-^ 
sait  ;  elles  prirent,  avec  le  temps,  un  caractère  plus  accen- 
tué, une  certaine  organisation  variant  plus  ou  moins,  sui- 
vant les  localités  et  le  pouvoir  royal  finit  par  intervenir  pour 
contrôler  et  régler,  dans  une  mesure  de  plus  en  plus  déter- 
minée, une  liberté  d'action  qui,  dans  la  pratique, .  n'était  pag 
toujours  sans,  inconvénients. 

Pour  ne  pas  élargir  trop  le  sujet,  la  Section  ne  demande 
pas  des  études  portant  sur  l'organisation  entière  des  Commu- 
nautés, organisation  quelquefois  très  complexe,  mais  sur 
l'institution  qui  en  était  la  base  première,  l'élément  origi- 
naire, rassemblée  générale  des  habitants  connue  sous  la 
dénomination  de  Conseil  général  de  la  Communauté,  réunion 
qui,  image  fidèle  des  assemblées  des  temps  primitifs,  était  la 
forme  la  plus  simple,  et  théoriquement  la  plus  complète,  de 
la  représentation  des  intérêts  collectifs  de  la  localité. 

L'objet  de  ces  réunions,  dit  Merlin,  était  :  «  de  délibérer 
sur  les  affaires  communes,  de  nommer  les  maires  et  échovins, 
consuls,  syndics  et  autres  officiers,  selon  l'usage  du  lieu, 
pour  administrer  les  affaires  communes,  des  assesseurs  et 
collecteurs  dans  les  lieux  taillables  pour  l'assiette  et  le  recou- 
vrement de  la  taille,  des  messiers  et  autres  préposés  pour  la 
garde  des  moissons  et  des  vignes  et  autres  fruits.  » 

Quand  on  parle  des  institutions  de  l'ancienne  France, 
toute  définition  d'un  caractère  un  peu  général  est  difficile; 
l'indication  de  Merlin  n'est  guère  qu'énonciative  et  on  ne 
peut,  en  outre,  la  considérer  comme  exacte  pour  toute  épo- 
que, car,  on  le  sait,  sans  parler  des  moments  où  le  pouvoir 
royal  s'attribua  d'une  manière  plus  ou  moins  efficace,  dans- 
un  but  plus  fiscal  qu'administratif,  le  droit  de  nommer  les 
magistrats  principaux  des  Communautés,  ils  n'étaient  pas 
toujours  désignés  par  l'assemblée. 

La  Section  désirerait  qu'afin  d'arriver  à  des  résultats  pré- 
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cis  et  certains,  on  interrogeât,  pour  un  territoire  donné  et 
d'une  certaine  homogénéité,  les  documents  originaux,  de 
façon  à  pouvoir  indiquer  d'une  façon  très  nette  : 

A  quelle  époque  on  peut  faire  remonter  dans  le  pays  le 
souvenir  des  assemblées  de  communautés  ; 

Quelle  était  leur  composition  (on  sait  que,  sur  certains 
points,  les  femmes  môme  y  prenaient  part); 

S'il  y  avait  obligation  d'assistance  et  quelles  étaient  les 
sautions  de  l'obligation  ; 

Quel  était  le  mode  de  convocation  (convocation  au  prône  de 
la  messe  paroissiale,  cloches  son  de  trompe,  etc.); 

Qui  présidait  la  réunion  (souvent,  on  le  sait,  le  juge  sei- 
gneurial, mais  quelquefois  d'autres  personnes); 

* 

Quel  était  le  lieu  et  le  mode  de  réunion  (généralement  on  le 
sait,  pour  les  Communautés  rurales,  réunion  à  l'issue  des 
offices  religieux  dans  le  cimetière  environnant  l'église,  l'ora- 
teur montant  sur  une  tombe); 

Quels  étaient  les  usages  spéciaux  suivis  dans  les  localités 
dont  la  population  était  protestante  ou  mixte. 

Il  faudrait,  en  outre  : 

Indiquer  quelle  était  la  nature  des  attributions  de  l'assem- 
blée au  point  de  vue  de  la  gestion  des  intérêts  de  la  Commu- 
nauté, en  ce  qui  concernait  les  biens  et  droits  de  la  Commu- 
nauté, les  sacrifices  à  imposer  à  ses  membres  dans  Tintérèt 
commun,  le  contrôle  des  dépenses  et  l'établissement  des 
comptes,  la  nomination  des  fonctionnaires  et  délégués  d'or- 
dre divers  ayant  mission  de  représenter  la  Communauté  et  de 
défendre  ses  droits  soit  dans  des  conditions  permanentes, 
soit  à  l'état  de  missions  temporaires  au  dehors  ; 

Indiquer  quelle  était  l'action  du  pouvoir  seigneurial  suf 
l'assemblée  ; 

Indiquer  quelle  était  la  périodicité  des  assemblées  et  à 
quelle  époque  précise  apparaissent  les  dernières  en  date  ; 

Indiquer  comment  étaient  rédigés,  arrêtés  et  conservés  les 
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procès-verbaux  et  où  se  trouvent  maintenant  ceux  de  ces 
documents  qui  survivent. 

Il  importerait  absolument,  sur  chacun  de  cf^s  points,  de  ne 
pas  faire  une  réponse  unique,  mais  de  suivre  la  Communauté 
dans  les  diverses  époques  de  son  existence,  le  mode  de  fonc- 
tionnement des  assemblées  s'étant  généralement  assez  modi- 
fié avec  le  temps.  Il  serait  nécessaire  de  noter  avec  soin  et 
d'une  façon  spéciale  ,les  modifications  résultant  de  l'action 
des  pouvoirs  publics  et  notamment  d'act-^s  des  intendants. 

Les  municipalités  actuelles,  qui  ont  quelquefois  de  riches 
archives  venant  des  Communes  de  l'ancien  régim(^,  ont 
rarement  les  archives  des  Communautés,  mais  les  archives 
départementales,  ces  inestimables  répertoires  les  richesses  de 
l'histoire  locale  t  urnissent  de  précieuses  ii  dications  ;  on 
en  trouve  aussi  dans  les  documents  des  archives  nationales 
concernant  l'administration  provinciale  (correspondance  des 
intendants,  etc  ):  il  y  a  également,  et  d'une  façon  très  parti- 
culière, des  recherches  »  ire  dans  les  vieux  actes  des  notai- 
res, ces  officiers  publics  ayant  été  très  souvent  chargés  autre- 
fois de  la  rédaction  des  procès-verbaux  des  assemblées  et  les 
ayant  «  par  suite,  déposés  parmi  leurs  minutes. 

On  le  sait,  dans  l'ancienne  France,  au  sein  d'une  civilisa- 
tion sortie,  on  peut  le  dire,  du  Christianisme,  les  intérêts 
rôligieux  ne  se  séparaient  pas  des  intérêts  temporels  et 
étaient,  comme  eux,  ceux  de  l'ensemble  de  la  population.  Il 
était  naturel  que,  par  suite,  dans  les  limites  plus  restreintes 
qui  s'imposaient  forcément,  ils  fussent  aussi  l'objet  des  déli- 
bérations de  l'ensemble  des  habitants  :  on  trouve  donc,  dans 
les  communautés,  le  souvenir  d'assemblées  paroissiales  (1)  à 

(1)  On  doit  I appeler  que  le  mot  Paroisse  est  bien  souvent  entendu,  dans 
l'ancienne  nomenclature,  en  un  sens  civil  i  ojr  représenter  l'agglomération 
d3s  habitants  delà  circonscription., 

M.  Albert  Babeau  a,  on  lésait,  traité  séparément,  dans  son  livre,  des  assem'- 
Wes  d^habUant$  et  des  assemhlées  générales  de  ta  paroisse. 
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côté  des  assemblées  de  Communautés.  Originairement  même» 
è  n'en  pas  douter,  elles  n'ont  pas  dû  se  distinguer.  La  section 
désire  que  dans  l'étude  proposée  par  elle,  on  laisse  de  côté 
les  assemblées  d*un  caractère  purement  paroissiale  qui  pour- 
ront faire  plus  tard  l'objet  d'une  étude  spéciale.  On  pourrait 
se  borner  à  en  mentionner  l'existence  avec  les  dates  les  plus 
anciennes  et  les  plus  récentes. 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


Amérique* 

Le  TRA.NSCONTINENTAL  CANADIEN.  —  Lo  transcontinental 
lîanadien  va  être,  dit-on  définitivement  livré  à  la  circulation 
au  mois  de  mai  prochain.  La  distance  qui  sépare  Montréal, 
son  point  de  départ  sur  le  Saint-Laurent,  de  Port-Moody,  sur 
le  Pacifique,  en  face  de  l'île  Vancouver,  est  de  4.6Ô6  kil.  et 
sera  franchie  en  90  heures. 

Il  faut  aujourd'hui  six  jours  et  demi  pour  se  rendre  de 
New- York  à  San-Francisco  par  V  Union  Pacific  Railroad 
{5.259  kil.). 

Etats-Unis.— Un  39"  Etat,  le  Dacotah,  vient  d'être  admis 
dans  l'Union. 

Le  nouvel  Etat  ne  comprend  que  la  partie  méridionale  de 
l'ancien  territoire  de  ce  nom  au  sud  du  46»  de  lat.  la  partie 
septentrionale  forme  désormais  un  nouveau  territoire  auquel 
on  adonné  le  nom  de  Lincoln, 

Le  Gulfstbbam. — Le  Conseil  municipal  de  Paris  vient 
d'allouer  une  nouvelle  somme  de  5000  fr.  à  M.  Georges  Pou- 
•chet,  pour  continuer  les  expériences  sur  la  direction  du 
GuUstream  dont  M.  J.  de  Guerne  nous  a  fait  connaître  dang 
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f 


—  180  — 

le  dernier  numéro  du  Bulletin  les  préparatifs  et  les  premier» 

résultats. 

Le  canal  de  Panama. — M.  'de  Lesseps  a  rapporté  de  son 
voyage  à  l'Isthme  la  conviction  que  l'œuvre  grandiose  qu'il  a 
entreprise  sera  complètement  achevée  en  1889.  Si  toute  la 
délégation  qui  l'a  accompagné  ne  partage  pas  absolument 
cette  confiance,  elle  est  en  tous  cas  unanimement  convaincue 
de  la  réussite  et  l'ouverture  du  canal  est  assurée  dans  un 
très  prochain  avenir. 

Nouveau  voyage  de  M.  Thouab  dans  la  région  de 
PiLCOMAYO. — D'une  nouvelle  exploration  faite  en  octobre  et 
novembre  derniers,  M.  Thouar  a  rapporté  la  certitude  qu^  les 
rapides  qui  coupent  le  cours  du  Pilcomayo  n'étaient  pas  un 
obstacle  à  la  navigation  et  que  des  communications  régulières 
pourraient  s'établir  par  cette  voie  entre  la  Bolivie  ei  Buenos- 
Ayres.  Cette  constatation  tire  une  grande  importance  de  la 
situation  faite  par  la  dernière  guerre  à  la  Bolivie  que  la. 
Chili  a  dépossédé  de  ses  ports  sur  le  Pacifique. 


CHRONIQUE  DE  L'UNION 


EXPOSITION  GÉOGRAPHIQUE  DE.  NANTES. 


L'exposition  de  géographie  commerciale  organisée  sous  le 
patronage  de  la  ville  par  la  Société  de  géographie  commer- 
ciale de  Nantes  à  l'occasion  du  Congrès  des  Sociétés  françai- 
ses de  géographie,  s'ouvrira  le  15  juin  1886.  La  clôture  et 
la  distribution  des  récompenses  sont  fixées  au  15  août. 

L'exposition  est  divisée  en  cinq  sections.  1®  Géographie 
scientifique;  2*»  Ethnographie  (la  Bretagne  forme  un  groupe 
distinct)  ;  3*  Voyages  et  moyens  de  communication  ;  4*  Pro- 
duits français  et  coloniaux  ;  6*  Exposition  scolaire. 
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RÉUNION  DE  LA.  COMMISSION   CENTRALE   A  DOUAI 

11  avril  1886. 


t. 


La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  dans  un  des  salons  de 
rHôtel-de-Ville. 

Etaient  présents  : 

MM.  Noi.EN,  président  de  l'Union  ; 

H.  CoNS,  secrétaire-général  de  l'Union  ; 

DE  GuEBNE,  secrétaire-général  adjoint  de  l'Union  ; 

Gilles,  secrétaire-archiviste,  faisant  fonctions  de  tré-^ 

sorier  j 
FoTiBKRT,  délégué  de  la  Société  d'Amiens. 

d'Arras. 
d'Avesnes. 
.    de  Béthune. 
ft  de  Douai. 

id. 
de  Dunkerque. 
de  Laon. 
de  St-Omer. 

id. 
de   St-Quentin.. 

M.  le  Secrétaire-Général  présente  les  excuses  des  Sociétés 
non  représentées. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  approuvée  après 
lecture, 

/. — Rapport  du  Secrétaire^Oénéral, 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  H:  Cons  pour  le 
<5ompte-rendu  des  travaux  de  l'Union  depuis  la  dernière 
réunion  : 


Héroghieb, 

id. 

DUTATE, 

id. 

Dbguisme, 

id. 

Mille, 

id. 

Sa  IN  TOT, 

id. 

BorvAET, 

id. 

Zblleb, 

•  id. 

ARNAUD, 

id. 

DB  LaUWEBEYNS, 

id. 

Mbkchieb, 

id. 
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Messieurs, 

Comme  toujours,  c'est  à  notre  Bulletin  que  je  donnerai  la 
première  place  dans  mon  compte-rendu.  Aussi  bien  est-il  la 
manifestation  la  plus  apparente  de  notre  œuvre  collective, 
de  notre  constante  collaboration.  Plusieurs  observations  m'ont 
été  transmises  à  ce  sujet,  je  vais  les  examiner  successivement, 
le  plus  grand  désir  de  votre  Bureau  central  étant,  cela  va  de 
soi,  de  donner  satisfaction  à  tous  les  désirs  qui  lui  sont  ex- 
primés, dans  la  mesure  de  ses  ressources. 

Les  décisions  que  vous  avez  prises  à  Béthune  ont  été  ap- 
pliquées, vons  avez  pu  le  voir  ;  sous  son  aspect  nouveau^ 
notre  publication  est  certainement  plus  attrayante  et  cetto^ 
modification  a  été  bien  accueillie.  Malheureusement  nous  na 
pouvions  pas  continuer  sa  périodicité  mensuelle  à  notre  Bul- 
letin tran^sformé  ;  une  brochure  de  trois  feuilles  n'eût  pas- 
présenté  une  assez  grande  consistance,  et  les  frais  de  bro- 
chaore  eussent  été  trop  élevés.  Pour  ce  qui  est  de  sa  valeur 
scientiûfjue.  notre  Bulletin  soutient,  vous  pouvez  vous  en 
assurer,  parfaitement  la 'comparai  son  avec  les  publications 
similaires,  mais  nous  espérons  mieux  encore  de  votre  con- 
cours. D 'S  principaux  artich^s  que  nous  avons  insérés  Tan- 
née dernière,  le  travail  de  M.  Mine  sur  les  îles  Sandv^ich  a 
été  jup:é  digne  d'être  reproduit  par  le  Bulletin  de  la  Société- 
de  Berne  ;  l'attachante  conférence  de  M  Hector  Fabre  sur  le 
Canada  a  fait  le  tour  de  la  presse  géographique  ;  la  remar- 
quable étude  de  M.  Potel  sur  les  Républiques  de  la  Plata  a 
pu  se  lire,  pour  ses  parties  essentielles,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris  et  la  descrip^ 
tion,  si  nie  ne  d'intérêt  pour  nous,  de  la  rade  de  Dunkerque, 
de  M.  Jules  de  Guerne,  a  paru  dans  un  recueil  des  plus  ap- 
préciés, la  Revue  scientifique  ou  Revue  rose.  Enfin  nous 
avons  publié  trois  récits  inédits  de  voyages  lointains  dus  & 
MM.  Cacbeux,  Tellier  et  Bigorgne.  Je  pourrais  poursuivre 
cette  révision,  j'aime  mieux  vous  entretenir  de  suite  de  noa 


—  183  — 

promesses  pour  l'avenir.  Aux  travaux  insérés  dans  notre 
premier  Bulletin  viendront  s'ajouter  une  notice  sur  Mada- 
gascar due  à  notre  collègue  M.  Merchier,  de  St  Quentin; 
une  curieuse  relation  inédite  sur  la  Plata,  communiquée  par 
M.  A.  Lefebvre ,  de  Boulogne-sur-Mer  ;  une  étude  sur  la 
Nouvîlle-Calélonie,  de  VI.  Dorey,  anciendirecteur  du  collège 
de  Nouméa,  aujourd'hui  professeur  au  Lycée  de  St-Omer,  et 
des  travaux  annoncés  de  M.  Deseille,  sur  les  pèches  et  d'un 
autre  de  nos  collègues  de  Boulogne  sur  notre  prise  de  pos- 
session du  Hîiut-Niger.  Quant  aux  cartes,  déjà  nous  en  avons 
publié  une  ;  plu&ieurs  cartes  ou  tableaux  accoinp^neront  le 
travail  de  M,  Deseille  :  je  ne  ,»uis  que  ré])éter  mes  affirma- 
tions précédentes  :  nous  ferons  sous  ce  rapport  tout  ce  que 
nous  pourrons. 

Les  conférences  ont  été  nombreuses  cet  hiver,  et  nous 
remercions,  au  nom  de  l'Union,  MM.  Coudreau,  Noirot, 
Passy,  Dorey  et  tous  ceux  qui,  comnie  eux,  ont  bien  voulu 
nous  prêter  leur  [)récieux  concours.  Les  conférences  sont 
toujours  très  goûtées  ;  il  serait  à  désirer  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'y  rendent  se  persuada.^st'ut  qu'elles  î)Ourraient 
nous  aider  à  les  multiplier  en  s'alliliant  à  nos  sociétés.  Je 
dois  remercier  de  nouveau  M.  Ci  Uornaille,  l'infatigable  se- 
crétiiire-géoéral  delà  Société  de  Cambrai,  de  l'aide  efficace 
qu'il  nous  ])rête  pour  l'indication  de  conférenciers 

Deux  questions,  encore  pendantes,  ont  été  dans  ce  trimes- 
tre à  Tordre  du  jour  des  sociétés  de  géographie  :  celle  des 
•  Nouvelles-Hébrides  et  celle  de  l'orgnuisation  du  Congo.  Vous 
savez.  Messieurs,  comment  l'occupation  oflicielle  des  Nou- 
velles-Hébrides, cette  dépenda  jce  naturelle  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  est  constamment  différée,  maigre  l'importance  des 
établissements  que  les  Français  y  ont  créés.  En  présence  des 
difficultés  diplomatiques  qui  ont  surgi,  un  vœu  pour  leur 
prise  de  possession  immédiate  serait  imprudent  :  nous  ne 
pouvons  que  nous  eu  remettre  à  la  sagesse  et  au  patriotisme 
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des  pouvoirs  publics.  La  question  de  l'organisation  du  Congo 
semble  au  premier  abord  ne  pas  offrir  les  mêmes  difficultés. 
C'est  une  affaire  toute  française  et  le  gouverneur  de  notre 
nouvelle  possession  est  tout  désigné.  La  seule  complication 
provient  du  désir,  de  la  résolution  môme,  dit-on,  du  gouver- 
nement de  réunir  sous  une  môme  administration,  le  Congo, 
le  Gabon  et  ses  dépendances,  et  du  refus  de  M.  de  Brazza 
d'accepter  ce  double  fardeau.  On  est  bien  tenté  de  trouver 
naturel  que  M.  de  Brazza  ne  veuille  se  charger  de  l'adminis- 
tration que  du  pays  qu'il  connaît  et  de  souhaiter  le  maintien 
de  la  séparation  qui  a  existé  jusqu'à  présent  entre  le  Gabon, 
relevant  du  ministère  de  la  marine  et  le  Congo  rattaché  à 
celui  de  l'instruction  publique.  Notre  domination,  notre  in- 
fluence au  Congo  sont  d'une  nature  toute  particulière  et  ne 
doivent  rien  à  la  force.  La  surveillance  à  exercer  sur  le  lit- 
toral de  la  Guinée,  la  protection  de  nos  comptoirs,  les  appé- 
tits à  contenir  demandent  au  contraire  le  maintien  d'un 
commandement  militaire  à  la  tête  de  nos  anciennes  pos- 
sessions. On  objecte  que  le  Gabon  a  été  le  point  de  départ 
de  nos  expéditions  dans  les  bassins  de  l'Ogooué  et  du  Congo; 
que  les  estuaires  du  Gabon  et  de  l'Ogooué  sont  les  débouchés 
naturels  d'une  grande  partie  des  territoires  qui  nous  ont  été 
reconnus  par  le  traité  de  Berlin;  que  ce  traité  a  stipulé  en 
môme  temps  que  la  libre  navigation  du  Congo,  la  liberté 
commerciale  pour  le  bas>in  du  Niger  ;  que  cette  dernière  est 
aujourd'hui  menacée  par  les  Anglais  et  qu'il  serait  opportun 
de  réunir  entre  les  mêmes  mains  des  territoires  où  nous 
avons  en  somme  les  mêmes  intérêts,  intérêts  tout  pacifiques  : 
ceux  du  commerce  et  de  la  civilisation.  En  présence  de  cette 
diversité  d'aspects  sous  laquelle  la  question  se  ])résente  et  dé 
l'intention  manifestée  par  le  Gouvernement  d'utiliser  les  ser- 
vices de  M.  de  Brazza,  peut-être  convient-il  de  ne  pas  pren- 
dre parti  dans  ce  conflit  heureusement  sans  gravité  et  dans 
lequel  les  sympathies  qui  l'entourent  protègent  M.  de  Brazza 
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contre  tout  ce  qui  pourrait  paraître  une  méconnaissance  de 
ses  services  (1). 

Nous  avions  espéré,  Messieurs,  vous  le  savez,  recevoir  au- 
jourd'hui rillustre  explorateur.  Un  accident  l'éloigné  de 
nous.  M.  Oukawa,  qui  nous  avait  promis  sa  visite,  a  été 
au  dernier  moment  empêché  de  se  rendre  à  notre  invitation. 

M.  de  Guerne  a  bien  voulu  répondre  à  lappel  que  lui  a 
adressé  au  dernier  moment  la  Société  de  Douai  :  nous  l'en 
remercions.  Je  termine  en  vous  remerciant  aussi,  Messieurs, 
de  votre  dévouement  à  V Union,  dont  vos  efforts  assurent  le 
développement  et  la  prospérité. 

MM.  Deguisne  et  de  Lauwereyns  félicitent  M.  H  Cons  de 
l'heureuse  transformation  qu'il  a  fait  subir  au  bulletin.  La 
commission  est  unanime  pour  déclarer  qu'elle  a  été  bien 
accueillie  par  tous  les  membres  de  l'Union. 

Sur  la  proposition  de  M.  Zeller  des  remerciements  sont 
adressés  à  M.  le  secrétaire-général  pour  la  série  de  conféren- 
ces qu'il  a  bien  voulu  donner  dans  diverses  Sociétés. 

II,  ^Compte-rendu  financier. 

M.  Gilles,  secrétaire-archiviste,  qui  remplit  provisoire- 
ment les  fonctions  de  trésorier  depuis  le  28  octobre  1885,  est 
appelé  à  présenter  les  comptes  de  l'Union  : 

Il  a  reçu  en  dépôt 426  35 

Il  a  encaissé  sur  divers  exercices  et  comme  rem- 

hoursement  d'avances 4552  80 

Le  total  de  ses  recettes  est  donc  de 4979  13 

D'autre  part,  il  a  dépensé 3727  95 

Par  suite  l'encaisse  du  9  avril  est  de.     .     .     .     I2ôl   i7 


(1)  La  question  a  été,  dit-on,  résolue  depuis:  M.  deBrazza  aurait  le  gou- 
ternement  du  Congo  et  du  Gabon  et  nos  établissements  de  la  Côte  d'Or  et  de 
la  Côte  des  Esclaves  seraient  rattachés  à  la  lieutenance  des  rivières  du  sud 
(gouvernement  du  Sénégal.) 


s 
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L'arriéré  qui  était  prévu,  lors  de  la  réunion  de  B^thun^ 
pour  4066  fr.  5.5,  a  été  ramené  à  2838  fr.  90. 

///. — Nomination  d'un  trésorier-général. 

M.  le  président  rappelle  que  M.  Chevalier  notre  trésorier- 
général  a  dû  donner  sa  démission  en  octobre  dernier,  par 
suite  de  son  changement  de  résidence. 

M.  le  secrétaire-général  présente  ensuite  M.  Saintot  que 
ses  fonctions  de  représentant  d'une  grande  société  financière, 
ses  qualités  de  comptable,  et  la  situation  qu'il  s'est  acquise  à 
Douai,  désignaient  au  bureau  central  pour  succéder  à  M. 
Chevalier.  M.  Saintot  se  trouve  dans  les  conditions  prévues 
parles  statuts  de  l'Union  II  est  délégué  delà  Société  d» 
Douai 

M.  le  président  met  sa  nomination  aux  voix. 

M.  Saintot  est  accueilli  comme  trésorier-général  de  l'Union^ 
à  l'unanimité  des  suffrages. 

IV. — Excursion  en  Auvergne. 

M.  H.  Cons  donne  lecture  du  programme  d'une  excursion 
scolaire  en  Auvergne  organisée  par  M.  Maugin,  secrétaire  de 
la  Société  de  Douai,  membre  du  Club  alpin  français,  et  il  en- 
gage MM,  les  délégués  à  user  de  l'influence  dont  ils  jouissent 
dans  leurs  régions  pour  engager  les  jeunes  gens  de  leur 
connaissance  à  prendre  part  à  cette  excursion. 

M.  Dutate  expose  ensuite  les  avantages  qui  résulteraient: 
1°  Pour  notre  région,  du  creusement  d'un  canal  qui  relierait 
directement  Paris  avec  les  houillères  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais 

2°  Pour,  la  région  du  Midi,  et  la  France  tout  entière,  de  la 
création  d'un  canal  qui  établirait  une  communication  entre  la 
Méditerranée  et  l'Océan  ;  puis  il  demande  à  la  Commission 
d'émettre,  auprès  des  ministres  compétents,  le  vœu  que  cea 
grands  travaux  soient  étudiés  et  entrepris  le  plus  tôt  possible. 
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M.  Cons  remercie  M.  Dutate  de  son  initiative,  mais  croit 
devoir  faire  observer  que  les  deux  questions  sont  loin  d'offrir, 
pour  nous  surtout,  le  môme  intérêt.  Le  canal  du  Nord  en 
faveur  duquel  il  a  fait  émettre  un  vœu  par  le  Congrès  de 
1883  a  pour  notre  région  une  importance  capitale  et  sa  cons^ 
truction  se  recommande,  s'impose  aux  pouvoirs  publics  dès 
que  la  crise  qui  pèse  si  lourdement  sur  le  trésor  aura  pris  fin. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  du  canal  maritime  de  l'Océan  à  la 
Méditerranée  dont  le  bienfait  pour  la  France  est,  même  au 
point  de  vue  militaire  que  l'on  invoque  quelquefois  à  son 
protit,  très  contestable.  Le  Midi  ruiné  par  le  phyloxera, 
dont  les  ravages  ont  été  en  partie  Torigine  de  la  crise 
actuelle,  préférerait  de  beaucoup  à  cette  entreprise  la  création 
depuis  si  longtemps  demandée  des  canaux  d'irrigation  i 
dériver  du  Rhône.  M.  Cons  appuie  néanmoins  la  mise  à 
létude d'  ces  deux  questions  qui  est  votée  à  l'unanimité. 

La  prochaine  réunion  est  fixée  au  11  juillet,  à  Avesnes. 

La  séance  est  levée. 


SOCIÉTÉ   DE  GÉOGRAPHIK   DE   L'ARRONDISSEMENT 

D'AVESNES. 


La  Société  de  géographie  de  l'arrondissement  d'Avesnes  a 
dans  sa  réunion  statutaire  pour  la  red  lition  des  comptes 
do  1  exercice  clos,  constaté  le  bon  état  de  la  situatiou  finan-» 
cière  et  proccdé  au  renouvellement  partiel  de  son  bureau. 

M.  Berteaa,  vice- président  pour  la  région  de  Maubeuge- 
Hautmont;  M.  Ballot,  secrétaire,  et  M.  Corduant,  trésorier, 
entêté  réélus.  M.  Levasseur,  vite-président  pour  la  région 
de  Fourmies,  et  M.  Moriez,  membre  de  la  commission  admi^ 
nistrative,  ayant  exprimé  le  desir  de  se  retirer  du  bureau  en 
raison  de  leurs  occupations  ,  ont  été  remplacés  par  MM. 
Beshons,  adjoint  au  maire  de  Fourmies,  et  Pasqual,  avocat. 


I 
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Presque  tous  ces  votes  ont  été  émis  à  l'unanimité  des 
membres  présents. 

Conférence  de  m.»  Coudreau. 

A  Tissue  de  la  réunion  tenue  à  l'Institut  Villien,  a  eu  lieu, 
au  théâtre,  une  conférence  de  M.  Coudreau,  l'explorateur  dé 
la  Guyane  et  de  la  région  amazonienne. 

Malgré  le  froid  intense,  la  salle  était  entièrement  remplie 
et  réminent  professeur  a  tenu  pendant  près  de  deux  heures 
son  auditoire  sous  le  charme  d*un  récit  plein  de  faits  inté- 
ressants et  «l'anecdotes  vécues. 

Il  a  commencé  par  la  description  de  notre  vieille  colonie 
guyanaise. 

Le  climat  de  la  Guyane  et  celui  de  Cayenne,  en  particu- 
lier, petite  ville  de  5,000  habitants,  ne  sont  pas  malsains. 

La  population  coloniale  de  la  Guyane  est  de  25,000  indivi- 
dus environ,  la  plupart  gens  de  couleur,  et  qui  ne  parlent 
pas  français.  La  colonie  fait  avec  la  métro.pole  un  commerce 
de5.000.o00. 

Entre  la  Guyane  française  et  le  Brésil,  situé  au  sud  de 
notre  colonie  africaine,  il  y  a  un  immense  territoire  con- 
testé. Ce  territoire,  dont  la  France  et  le  Brésil  se  disputent, 
par  voie  diplomatique,  la  propriété  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles, ne  comprend  pas  moins  de  250,000  kilomètres  carrés, 
soit  une  moitié  de  la  superficie  de  notre  territoire  français.  Il 
est  mal  connu,  et  les  géographes  en  ont  dressé  des  cartes 
absolument  incomplètes. 

M.  Coudreau  avait  conçu  souvent  le  projet  de  l'explorer, 
quand  M.  Chessé  arriva  à  Cayenne.  Grâce  à  la  comf)laisance 
du  nouveau  gouverneur,  il  put  mettre  son  projet  à  exécution. 
Une  goélette  fut  frétée,  large  de  cinquante  centimètres  envi- 
ron et  longue  d'une  dizaine  de  mètres,  où  il  prit  place  avec 
une  vingtaine  ie  nègres.  Après  une  émouvante  traversée  de 
18  jours,  il  débarqua  à  Kounéni,  bourgade  peuplée  de  400 
habitants  environ  et  située  près  Tenibouchure  de  l'Amazone. 
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Kounéni,  malgré  le  peu  d'importance  de  sa  population,  et 
bien  que  les  vapeurs  n'y  abordent  pas,  fait  un  commerce 
annuel  d'un  million  de  francs,  lequel  consiste  surtout  dans  la 
vente  de  colle  de  poisson  et  de  farine  de  manioc.  M,  Cou-» 
dreau  y  trouva  un  excellent  accueil,  grâce  à  sa  qualité  de 
Français.  Le  nom  français  est  en  effet  vénéré  dans  tout  le 
territoire  contesté  et  notamment  à  Kounéni.  Ses  habitants 
parlent  un  idiome  qui  est  moitié  français,  moitié  portugais  ; 
ce  sont  des  esclaves  sauvés  du  Brésil  —  ancienne  colonie  por* 
tugaise — pour  échapper  à  la  puissance  de  leurs  maîtres;  il  y 
a  aussi  des  déserteurs  brésiliens  en  assez  grand  nombre. 
Tous  ces  gens-là  redoutent  par  suite  de  tomber  sous  la  do-» 
mination  brésilienne,  et  ils  supplièrent  M.  Coudreau  de  les 
faire  placer  sous  le  protectorat  français.  A  Kounéni,  ni 
maire,  ni  conseil  municipal,  ni  garde-champétre  ;  aucune 
trace  d'autorité)  en  un  mot;  cependant  l'accord  est  parfait 
entre  tous  ses  habitants,  qui  abhorrent  la  chicane.  Les  Kou- 
néniens  auraient  voulu  faire  de  M.  Coudreau  un  roi  ;  celui-ci 
déclina  l'offre  qui  lui  était  faite  ;  mais  comme  ses  solliciteurs 
voulaient  être  gouvernés  quand  même,  il  leur  donna  trois 
chefs  :  un  vieux  chef  (c'était  le  plus  âgé  d'entre  eux),  un 
grand  chef  (c'était  le  plus  haut  de  stature)  ,  et  un  sous 
chef. 

Le  départ  de  M.  Coudreau  de  la  région  du  pays  de  Kou- 
néni  fut  accompagné  de  regrets  de  tous  ses  habitants  et 
notre  compatriote  ne  fut  pas  peu  surpris,  une  fois  de  retour 
à  Cayenne,  d'apprendre  que  les  Kounéniens  avaient  envoyé 
une  mission  pour  solliciter  le  protectorat  de  la  France,  tant 
le  nom  français,  comme  nous  avons  dit  déjà^  est  vénéré  dans 
ce  pays. 

M.  Chessé  chargea  bientôt  M.  Coudreau  d'une  nouvelle 
exploration  dans  une  autre  région  absolument  ignorée  du 
territoire  contesté  :  le  Mapas.    * 

Déjà  des  explorateurs  assez  nombreux  y  avaient  perdu  la 
Tie  i  M*  Coudreau  se  hâta  d'accepter  pourtant  la  mission  qui 
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lui  était  confiée.  Son  séjour  sur  le  territoire  de  ^îapas  lui 
valut  de  nombreuses  marques  de  sympathie  respectueuse 
de  la  part  des  indigènes  Comme  dans  la  Guyane,  le  pays 
est  riche  en  pâturages,  nourrissant  de  nombreux  troupeaux 
de  bœufs,  dont  il  est  fait  un  commerce  important.  Les  in- 
digènes, comme  ceux  du  pays  deKounéni,  sont  français  par 
le  cœur,  et  ils  comprennent  bien  notre  langue. 

M.  Coudreau  regrette  que  la  France  n'ait  pas  annexé  à  la 
Guyane  française  le  territoire  contesté.  Par  un  traité  de 
1856,  le  Brésil  et  la  France  convenaient  de  se  partager,  moitié 
par  moitié,  ce  territoire.  Le  Brésil  a  annexé  la  portion  presque 
tout  entière  qui  lui  était  dévolue.  La  France,  méconnaissant 
8es  intérêts,  n'a  pas  suivi  cet  exemple;  elle  n*a  même  pas 
exploré  ce  qui  lui  appartenait.  Il  y  a  là  pourtant  une  popula- 
tion qui  nous  est  dévouée,  qui  n'est  point,  comme  celle  de  la 
Gnyane,  composée  de  nègres  ignorant  notre  langue.  Il  y  a 
là  une  source  de  produits  sérieux  pour  notre  commerce,  si 
on  prenait  la  peine  d'exploiter  cette  source. 

M.  Coudreau  s'élève  alors  avec  énergie  contre  les  tendan- 
ces de  beaucoup  de  nos  personnages  politiques  hostiles  à 
toute  expansion  coloniale.  Partout  où  il  y  a  des  intérêts 
français  engagés,  surtout  si  la  défense  de  ces  intérêts  ne 
doit  coûter  ni  un  homme  ni  un  crédit,  comment  la  France 
peut-elle  ne  pas  s'en  préoccupçr  ? 

Après  avoir  exploré  le  Mapas ,  M.  Coudreau  parcourut 
VAmazonie  comprenant  deux  provinces  du  Brésil  ;  celle  de 
Para  et  celle  à*AmazonaSy  traversées  toutes  deux  par  TAma- 
zone,  le  plus  grand  fleuve  du  monde  (il  a  un  cours  de  6,000 
kilomètres).  Sou  voyage  à  travers  l'Amazonie  a  duré  18 
mois.  D'immenses  plaines  marécageuses,  inondées  chaque 
année  par  l'Amazonie  et  ses  affluents,  la  couvrent.  Le  sol  est 
partout  d  une  étonnante  fécondité  ;  il  produit  en  ab  »ndancô 
des  fruits,  du  coton,  du  sucré,  du  café,  du  manioc  et  même 
du  vin  ;  cà  et  là,  d*imm3n8es  forêts  de  palmiers  royaux. 

Même  au  Brésil,  le  nom  français  est  fort  en  honneur.  Dans 
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toutes  les  villes  de  rAmazonie,  la  bonne  société  parle  aisé* 
ment  notre  langue,  A  Manaos,  chef-lieu  de  la  province  d*A- 
mazonas,  il  y  a  une  bibliothèque  comprenant  7,000  ouvrages, 
dont  6  000  sont  écrits  en  français.  Nos  principaux  journaux, 
Iq  Temps ^  le  Petit  Journalj  le  Figaro^  y  sont  lus  avide- 
ment, comme  toutes  les  publications  de  nos  lettrés  et  de  nos 
savants.  M.  Coudreau  a  cité  un  trait  original  et  qui  dépeint 
bien  la  faveur  dont  jouit  là-bas  tout  ce  qui  est  français:  un 
jour  qu'il  dînait  chez  le  gouverneur  de  Manaos,  il  vanta  au 
dessert  Texcellence  d'un  fruit  :  «  On  dirait  du  veau  !  »  s'é- 
cria le  gouverneur.  Etonnement  de  notre  Français  ;  qui, 
arrivé  depuis  quelques  semaines  seulement  à  Manaos  après 
un  long  voyage  à  travers  une  région  presque  inhabitée  de 
l'Amazonie,  ne  comprenait  pas  les  quatre  mots  du  Brésilien. 
Celui-ci  dut  lui  expliquer  que  cette  expressions  on  dirait 
du  veau  »  faisait  fureur  depuis  quelques  mois  à  Paris,  la 
ville  la  plus  spirituelle  du  monde. 

A  Para,  capitale  delà  province  maritime  du  même  nom, 
M.  Coudreau  reçut  encore  un  excellent  accueil.  C  est  une 
jolie  ville  de  35,000  habitants  où  on  trouve,  comme  à  Ma- 
naos, tout  le  confort  européen.  Nous  avons  à  Para  un  consul. 
.  L'Amazonie  seule  a  un  mouvement  commercial  de  200 
millions  de  francs. 

La  France  fait  avec  elle  des  échanges  assez  importants, 
qu'avec  plus  d'initiative  et  d  énergie  de  la  part  de  nos  com- 
merçants français,  il  serait  aisé  d'augmenter  beaucoup.  Les 
Brésiliens,  comme  les  habitants  du  territoire  contesté,  ac- 
cueilleraient, en  effet,  avec  empressement  tous  les  efforts  qui 
.tendraient  à  un  développement  de  nos  échanges  avec  eux. 
Jls  entendent  notre  langue  ;  ils  sont  très  friands  de  nos  mo- 
des, de  nos  coutumes  ;  comme  nous,  ce  sont  des  blancs.  Au- 
tant il  sera  difficile  d'augmenter  notre  commerce  dans  la 
Guyane,  peuplée  de  nègres  encore  harbares  ;  autant  il  serait 
aisé  de  l'accroître  avec  le  territoire  traversé  par  l'Amazone. 

M.  Coudreau  déplore,  une  fois  encore,  l'aveuglement  de 
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ceux  de  nos  hommes  politiques  qui  méprisent  toute  idée  de 
développement  colonial.  Il  espérait,  lui,  avoir  fait ,  souvent 
au  péril  de  sa  vie  —  œuvre  utile  à  son  pays  en  explorant  des 
régions  inconnues  et  en  y  faisant  acclamer  le  nom  et  le  pro- 
tectorat français.  Ce  protectorat  peut  être  exercé  sans  qu'une 
goutte  de  sang  soit  versée,  sans  qu'on  y  dépense  un  écu.  Il 
avait  caressé  ce  rêve  joyeux  à  son  départ  de  Cayenne  pour 
la  France,  où  il  revenait  il  y  a  huit  mois.  Hélas!  quand  il 
arriva  à  Lisbonne,  il  apprit,  comme  un  coup  de  foudre,  la 
chute  du  ministère  Ferry.  Son  bienfaiteur  ,  M.  Ferry,  celui- 
là  qui  lavait  encouragé  à  travers  ses  explorations  semées 
d'incessants  périls,  était  tombé,  victime  d'une  erreur  lamen- 
table ! 

Aujourd'hui,  tous  ses  projets  sont  mei^acés;  c'est  inutile- 
ment, il  en  a  peur,  qu'il  aura  sacrifié  sa  jeiiàesse,  sa  santé 
et  aussi  sa  bourse.  Tout  cela  aura  été  fait  sans  profit  pour  sa 
patrie.  Il  ne  désespère  pourtant  pas  encore;  un  jour,  les 
Indiens  qui  formaient  son  escorte,  le  croyant  mort,  l'avaient 
abandonné.  Une  vieille  indienne  vint  à  son  secours,  à  lui  qui 
ne  pouvait  plus  remuer  même  le  petit  doigt,  terrassé  qu'il 
était  par  la  fièvre  ;  elle  lui  sauva  la  vie  Pendant  sa  maladie, 
qui  fut  longue,  il  ne  se  découragea  jamais.  Pourquoi  aujour- 
d'hui désespérerait-il  du  succès  de  son  œuvre  ?  Il  ne  faut 
jamais  désespérer  de  la  grandeur  de  la  France. 

Cette  péroraison  est  saluée  par  des  applaudissements  en-* 
thousiastes  et  unanimes. 

La  conférence  a  été  close  par  un  certain  nombre  de  projections 
à  la  lumière  oxhydrique.  M.  Coudreau  a  fait  défiler  sous  les 
yeux  de  ses  auditeurs  des  types  d'indigènes  du  territoire 
contesté  et  de  l'Amazonie,  des  vues  de  cabanes  indiennes,  de 
cataractes,  de  forêts  vierges,  etc. 

Le  Secrétaire-Général  de  l'Union  géographique, 

H.  OONS. 
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Par  Ernest  DESEILLE.  archiviste  de  la  Société  de  Bouloyac-sur-Mer. 

Haute  utilité  de  la.  pêche  :  Il  y  a  longtemps  qu'on  a 
proclamé  cette  vérité  :  Sans  pêcheries,  point  de  matelots  ! 
Sans  matelots  y  point  de  'marine  militaire  !  On  peut  ajouter  : 
Sans  marine  militaire,  point  de  colonies. 

Berceau  de  la  navigation  et  du  commerce,  la  pêche  a  trop 
de  points  de  contact  avec  la  géographie  —  les  premiers  pé- 
cheurs furent  incontestablement  les  premiers  géographes  — 
pour  qu'on  s'étonne  qu'elle  vienne  solliciter  Tattention  des 
amis  de  cette  science. 
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Je  veux  donc  essayer  d'en  parler,  de  rappeler  qu'elle  est 
Técole  du  matelot  dont  elle  assure  la  subsistance  ;  qu'elle  est 
la  source  où  tous  les  peuples  du  nord  ont  trouvé  la  fortune  ; 
que  son  vaste  champ,  qu*on  n'a  pas  à  ensemencer,  la  grande, 
la  profonde  mer  donne  sans  compter  un  aliment  excellent, 
inépuisable,  dont  on  profite  trop  peu. 

Importance  de  la  pêche.  La  France  est  baignée  par  deux 
mers  poissonneuses:  on  y  trouve  les  meilleures  variétés  de- 
puis le  princier  turbot  jusqu'aux  roussettes  prolétaires.  En 
1883  on  y  a  récolté  pour  cent  sept  millions  deux  cent  vingt- 
six  mille  neuf  cent  vingt-un  francs  de  poissons,  rapportés 
par  vingt-deux  mille  cinq  cent  trente-neuf  bateaux  avec  un 
équipage  de  cent  trente-six  mille  trois  cent  quatre-vingt-onze 
hommes. 

Les  poissons  de    marée  fraîche   figurent   dans  le    total 

pour  35,826,295  francs 
Viennent  ensuite  la  sardine        —    20,176,875 

la  morue        —     18,058,909 
et  le  hareng        —     13,197,066 

Le  reste  est  fourni  par  le  maquereau,  les  mollusques,  les 
crustacés,  etc. 

Ces  quantités  se  répartissent  entre  les  six  arrondissements 
maritimes  de  la  manière  suivante  : 

Premier  arrondissement  {18  quartiers)  42,218,133  fr. 

Deuxième  —  20  26,988,775 

Troisième  —  10  17,499,371 

Quatrième         —  20  11,464,854 

Cinquième        —  19  9,055,788 

Ensemble     87  quartiers  107,226,921  fr. 

« 

Chacuu  des  quartiers  fournirait  douze  cent  mille  francs  de 
poisson  s'ils  étaient  d'égale  importance. 
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Boulogne,  peemibr  quartier  de  pêohe  db  la  franok.  La 
prééminence  de  Boulogne  est  incontestable  :  ce  quartier  a 
fourni  à  lui  seul  le  total  de  15,196,390  francs  en  1883,  c'est  à- 
dire  près  de  la  septième  partie  du  produit  total  de  la  France 
entière  :  presque  autant  à  lui  seul  que  les  dix  quartiers  du 
troisième  arrondissement  dans  lequel  se  pêche  pourtant  la 
sardine  ;  quatre  millions  en  sus  du  total  général  des  vingt 
quartiers  du  quatrièma  arrondissement  et  six  millions  au- 
delà  du  produit  donné  par  les  dix -neuf  quartiers  du  cin- 
quième. 

Et  lorsqu'on  établit  une  comparaison  entre  son  chiffre  de 
pèche  annuel  et  celui  des  quartiers  du  premier  et  plus  im- 
portant arrondissement,  on  est  surpris  de  l'écart  considérable 
qui  se  révèle  à  son  avantage.  Fécamp>  le  quartier  le  plus 
important  après  le  nôtre,  reste  dans  la  proportion  de  G  à  15  ; 
Dunkerque,  4  à  15;  Trouville,  2  li2  à  15;  Saint -Valéry-sur- 
Somme,  1  li7à  15.  Dieppe  arrive  ensuite  avec  un  total  de 
1,559,204  francs  à  opposer  à  nos  quinze  raillions  cent  quatre- 
vingt-seize  mille  trois  cent  quatre-viugt-dix  francs,  soit  dix 
fois  moins.  Il  suffira  d'indiquer  les  résultats  encore  inférieurs 
des  autres  quartiers  :  Calais  1,370,339 

Tréport  825,887 

Saint- Valéry-en-Caux  762,598 

Havre  234,615 

Rouen  322,612 

Honfleur  397,317 

Caën  1,136,182 

Courseulles  149,364 

Isigny  883,452     . 

La  HougU3  1,243,791 

Cherbourg  1,5: 5.820 

Que  si  Ton  étend  la  comparaison  au  reste  de  la  France 
maritime,  la  supériorité  ne  fait  que  s'accentuer  davantage, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  d'un  coup  dœil  au  m)yen  de  notre 
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carte  formant  comjjaraison  entre  tous  les  ports  de  pêche  d& 
France  dont  les  résultats  totaux  ont  été  supérieurs  à  un 
million  de  francs  en  1883  Rien  n'est  donc  plus  certain,  mais 
aussi  rien  n'était  peut-être  moins  connu  que  cette  préémi- 
nence de  Boulogne  dans  la  pêche  française. 

La  pêche  du  hareng.  C'est  au  plus  humble  habitant  de 
la  mer,  c'est  au  précieux  et  substantiel  aliment  du  pauvra 
que  Boulogne  doit  cette  supériorité. 

Qu'on  ne  s'en  étonne  pas  trop  :"  le  hareng  a  fait  des  prodi-^ 
ges  et  la  puissance  de  la  Hollande  n'a  pas  eu,  autrefois, 
d'autres  assises  que  sa  pêche. 

Ecoutez  ce  qu'en  a  dit  Voltaire  :  «  Quoique  cette  pêche  et 
l'art  de  suler  le  poisson  ne  paraissent  point  un  objet  impor- 
tant dans  l'histoire  du  monde,  c'est  là  cependant  le  fonde- 
ment de  la  grandeur  d'Amsterdam,  et,  pour  dire  quelque 
chose  de  plus,  ce  qni  a  fait  d'un  pays  autrefois  méprisé  une 
puissance  riche  et  respectable.  »  • 

Alphonse  Esquiros  a  ajouté  :  a  II  fut  un  temps  où  la  nation 
batave,  du  fond  de  ses  marais,  se  déclarait  elle-même  le  balai 
des  mers^  où,  après  avoir  vaincu  l'Espagne  jusque  dans  les 
Indes,  elle  protégeait  les  successeurs  du  roi  qu'elle  avait 
chassé,  où  elle  résistait  à  toutes  les  forces  de  la  France  et  de 
la  Grande  Bretagne  coalisées  contre  son  coin  de  terre,  où  la 
Tamise  vit  les  bâtiments  de  guerre  hollandais  entrer  dans. 
ses  eaux  bannière  au  vent  et  voiles  déployées.  Quand  main- 
tenant on  réfléchit  aux  causes  d'une  élévation  si  rapide  et  si 
incroyable,  on  reconnaît  avec  étonnement  que  toute  cette 
grandeur  historique  a  son  origine  dans  une  barque  de 
pêcheurs.  » 

L'Angleterre  l'a  compris.  Lorsqu'à  son  tour  elle  voulut 
conquérir  l'empire  maritime,  elle  y  préluda  par  l'extension 
de  sa  pêche.  L'augmentation  de  celle-ci  a  coïncidé  avec  l'a- 
grandissement de  sa  puissance,  on  en  a  le  témoignage  dans 
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l'histoire  économique  et  dans  Thistoire  navale  de  TUe  qui  a 

pu  dire  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Oui  la  véritable  puissance,  la  plus  solide,  la  mieux  établie, 
•c'est  celle  qui  commande  sur  la  grande  voie  fiottante,  qui 
est  la  ceinture  du  globe,  qui  conduit  partout. 

Encouragement  a  la  pêche.  Nous  voilà  loin  de  notre 
petite  ville  qui  ne  peut  faire  de  tels  rêves  :  elle  peut,  il  est 
vrai,  les  inspirer  à  la  patrie,  à  la  bien  aimée  France  qui 
n'aurait  qu'à  vouloir.  Sur  ces  centaines  de  lieues  de  côtes 
vit  une  intrépide  population,  issue  des  héros  de  la  mer, 
alors  qu'ils  dotaient  notre  pays  des  Indes  que,  depuis,  les 
modernes  Carthaginois  ont  politiquement  prises.  Que  l'on 
encourage  la  pêche,  ils  surgiront  en  foule  les  matelots  qu'elle 
forme  si  excellemment  pour  tous  les  dangers,  pour  toutes 
les  intrépidités. 

Comment  encourager  ? 

Est-ce  par  l'aumône  des  primes?  par  les  dons  ?  parles 
■secours? 

Il  y  a  mieux.  Facilitez  la  veate  des  produits;  que  surtout 
n'arrive  plus  le  déplorable  résultat  constaté  depuis  deux 
■années  où  tant  plus  les  bateaux  rapportaient  de  poisson,  tant 
moins  la  quantité  valait.  Avili  à  l'extrême  (I)  le  prix  de 
vente  ne  payait  plus  le  travail  et  ce  qui  devait  être  une  source 
de  prospérité  devenait  une  calamité. 

Comment  !  nos  pêcheurs  rapportent  le  double  en  produits  ; 
ils  ajoutent  à  l'alimentation  publique  un  appoint  considéra- 
ble :  cette  abondance  d'une  denrée  peu  chère  n  est  pascon- 
•sidérée  comme  un  bienfait:  au  lieu  de  l'utiliser,  il  faut  en- 
fouir, il  faut  faire  iin  engrais  de  ^cette  nourriture  substan- 
tielle ! 

(1)  On  a  vendu  25  et  30  francs  ce  qui  valait  300  et  400  francs. 
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Eh  !  quoi,  nos  campagnards  du  centre  ont-ils  donc  été 
conviés  à  en  profiter  •,  ont-ils  pu  ajouter  le  hareng  à  leur 
maigre  ordinaire  ! 

Pourquoi  enfouir  le  hareng  quand  tant  de  paysans  sont 
réduits  au  pain  sec  ? 

On  ne  sait  où  l'adresser,  répondra-t-on.  C'est  là  le  mal 
auquel  doivent  remédier  ceux  qui  ont  charge,  sinon  des^ 
âmes,  au  moins  de  la  subsistance  de  leurs  gouvernés.  Le 
Bureau  des  pêches  du  ministère  de  la  marine,  en  pareil  cas, 
devrait  se  mettre  en  correspondance  avec  tous  les  centre» 
commerciaux  et  obtenir  des  renseignements  utiles  de  façon  à 
diriger  les  expéditions  là  où  elles  seraient  reçues  comme  la 
manne  du  désert  par  les  Hébreux. 

Avec  le  chemin  de  fer  il  n'y  a  plus  de  distance  :  le  poissoa 
expédié  à  Tétat  frais  peut  arriver  bon  pour  toutes  les  tables, 
dans  toutes  les  communes  françaises  :  à  plus  forte  raison  le 
poisson  salé. 

Le  hareng  qu'on  a  dû  enfouir,  c'est  une  perte  réelle  pour 
la  fortune  publique.  11  a  fait  défaut  quelque  part  ;  il  est  cer- 
tain qu'il  aurait  été  vendu  en  certaines  localités.  Lesquelles? 

Ce  sont  celles-là  que  ferait  connaître  un  service  général  et 
national  d'expédition  qui  serait  un  bienfait,  qui  donnerait 
une  vive  impulsion  à  l'extension  de  la  pêche  et  dont  il  sorti-- 
rait  la  multiplication  de  nos  marins  en  ce  moment  découra- 
gés et  prêts  à  quitter  leur  métier. 

Grand,  terrible  malheur  si  cela  arrive. 

Laissez-moi  rêver  ici  un  rôle  pour  nos  sociétés  géographie 
ques.  Déjà  nombreuses,  lorsque  ces  sociétés  s'étendront  à 
tous  les  chefs  lieux  d'arrondissement,  elles  pourront  faire  dd 
la  géographie  pratique  en  devenant  les  intermédiaires  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Par  elles,  on  saura  exactement 
où  abondent  telles  productions  indigènes,  où  ces  produc- 
tions font  défaut  et  il  s'établira  un  commerce  d'offres  et  de 
demandes  utile  et,  j'ose  le  dire,  devenu  nécessaire  pour  la 
prospérité  de  la  France. 
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Dans  le  corps  humain  chaque  organe  a  besoin  du  secours 
des  autres  organes  pour  vivre  et  pour  fonctionner  :  il  en  est 
de  même  pour  chaque  contrée  tributaire  des  autres.  Ce  qui 
manque  à  Tune  est,  chez  l'autre  représentée  par  une  ri- 
chesse engendrée  du  sol  môme  ;  la  loi  de  répartition  des 
produits  naturels  a  ouvert  aux  sociétés  la  voie  féconde  des 
échanges  qui  est  le  commerce.  On  a  beaucoup  fait  sur  ce 
point,  mais  il  reste  encore  à  faire  et  la  preuve,  c'est  pour 
en  revenir  aux  harengs,  qu'on  a  dû  enfouir,  en  1884  et  en 
1885,  des  quantités  considérables  de  ces  poissons  si  nour- 
rissants (1). 

Sollicitude  du  boulonnais  pour  la  pêche.  Notre  pays 
boulonnais]!  manque  de  beaucoup  de  chose»  indispensables  à 
la  vie.  Au  moyen-âge,  sous  la  Renaissance,  durant  l'ancien 
régime,  enfermé  comme  un  camp  par  la  guerre  incessante 
qui  l'enserrait,  il  n'avait  que  la  pêche.  Il  échangeait  le  pois- 
son contrôles  vins  du  Midi  et  le  produit  de  ses  filets  a  com- 
mencé et  soutenu  sa  prospérité. 

On  entoura  cette  industrie  d'une  [sollicitude  attentive.  Le 
témoignage  en  subsiste  dans  les  articles  de  la  Coutume 
locale  consacrés  à  la  pêche,  dans  les  usages  consacrés,  dans 
la  réglementation  méticuleuse  des  opérations  d'atelier  et 
enfin  dans  la  surveillance  étroite  des  expéditions ,  objets 
d'ordonnances  nombreuses. 

On  honorait  la  pêche.  Au  bateau  qui  rapportait  le  hareng 
de  primeur,  on  servait  un  vin  d'honneur  ;  1  équipage  avait 
1q  droit  d'arborer  un  pavillon  qui  le  distinguait  durant  la 
campagne.  A  lui  le  premier  tour  de  vente  au  retour  des 
navires. 


(1)  M.  le  D'  Sauvage  a,  par  des  expérience,s  concluantes,  trouvé  que  le 
hareng  donne  19;4*2  pour  cent  d'azote  et  le  bœuf  n'en  donne  que  22  et  une 
raction. 
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L'arrivée  de  cette  barque  était  signalée  du  haut  du  beflfroy 
par  les  sons  de  la  cloche  joyeuse.  C'était  un  événement. 

Ah!  c'est  que  Boulogne  faisait  du  pain  et  de  Tor  avec  la 
chair  du  hareng  :  la  mer  fut  en  effet  le  champ  de  sa  riche 
moisson  et  j'ose  finir  en  empruntant  à  Esquiros  ce  qu'il  a  dit 
de  la  Hollande  : 

Fille  de  V  Océan j  comme  le  fantôme  biblique  y  Boulogne  a 
marché  sur  les  eaux  pour  aller  à  la  conquête  des  richesses  ! 


t^^ 
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Prise  de  possession  du  Haut-Niger  par  les  Français 

Par  G.  P.  F. 
[Communiqué  par  la  Société  de  Boulogne- sur^Mer) 


I. — Dakar  et  saint-louis. 

Dans  le  courant  du  mois  d'octobre  1881,  pendant  que  l'épi- 
démie de  fièvre  jaune,  qui  désola  le  Sénégal  et  qui  coûta  la  vie 
à  tant  de  nos  soldats,  exerçait  ses  derniers  ravages,  une 
colonne  était  formée,  avec  ce  qui  restait  de  troupes  dissémi- 
nées sur  la  côte,  et  concentrée,  par  les  soins  du  gouvernemcînt 
de  la  colonie,  à  Kayes,  village  situé  à  une  étape  de  notre 
poste  de  Médine. 

Médine  est  bâtie  sur  le  Sénégal  môme,  à  deux  cent  cin- 
quante lieues  de  son  embouchure,  à  peu  près  au  point  où  le 
-cours  du  fleuve  cesse  d'être  navigable,  à  cause  de  la  présence 
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de  rapides  et  de  -chûtes  qui  coupent  son  lit.  A  Tautomne, 
quand  la  saison  des  pluies  vient  de  finir,  les  eaux  montent 
suffisamment  pour  rendre  la  navigation  à  vapeur  possible  de 
la  côte  vers  l'in+érieur  et  cette  crue  facilite  les  transports  de 
troupes  et  de  matériel  de  la  capitale  de  la  colonie  jusqu'au 
premier  barrage  rocheux  du  ileuve,  constitué  par  les  rochers 
des  Kippes,  à  quinze  kilomètres  en  aval  de  Médine.  Aussi  ce 
point  était-il  tout  indiqué  pour  servir  de  lieu  de  concentration 
et  de  base  d'opérations  aux  colonnes  expéditionnaires  desti- 
nées à  opérer  sur  le  Haut-Fleuve.     / 

C'est  ainsi  que  l'on  avait  pu  faire  monter  deux  compagnies 
de  tirailleurs  indigènes,  une  compagnie  d'infanterie  de  ma- 
rine, une  batterie  d'artillerie  de  marine  avec  une  compagnie 
d'ouvriers  d'artillerie,  un  peloton  de  spahis,  un  détachement 
du  train  et  une  section  de  disciplinaires  coloniaux.  Le  village 
nègre  des  Kayes,  composé  de  quelques  huttes,  ne  pouvait 
donner  un  abri  à  nos  soldats.  Les  troupes  furent  installées  au 
bivouac,  dans  la  plaine,  entre  le  fleuve  et  un  long  marais  qui 
lui  est  parallèle,  au  milieu  des  hautes  herbes  et  des  arbris- 
seaux incultes  composant  presque  .partout  la  maigre  végéta* 
tion  du  Soudan,  à  laquelle  les  Européens  ont  donné  le  nom 
significatif  de  brousse.  Des  abris  furent  organisés  en  toute 
hâte  .  cabanes  en  terre  avec  toits  de  chaume  ;  cases  en  paille 
tressée,  et,  pour  cette  raison,  appelées  dans  le  pays  paillottes; 
tentes  formées  de  perches  coupées  dans  les  champs  et  couver- 
tes de  prélarts.  Les  berges  du  fleuve  sont  en  cet  endroit  très- 
hautes  ;  il/allut  y  ménager  des  rampes  d'accès  pour  permet- 
tre le  débarquement  du  matériel  et  des  nombreux  approvision- 
nements que  rend  nécessaires  une  expédition  dans  ces  contrées 
lointaines. 

Tel  fut  le  commencement  de  nos  premiers  établissements 
à  Kayes,  où  devaient,  dans  la  suite,  se  former  les  colonnes 
qui  avaient  pour  mission  de  s'enfoncer  plus  avant  dans  l'in- 
térieur, d'ouvrir  la  voie  du  Niger,  le  grand  fleuve  du  Soudan, 
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au  commerce  de  la  métropole  et  de  recaler  les  bornes  de  Tin— 
fluence  française  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  encore  aau* 
vage  et  à  peine  connue. 

Un  officier  supérieur  de  l'artillerie  de  la  marine,  à  qui  avait 
été  confiée  la  direction  de  l'expédition,  Monsit^ur  le  colonel 
Borgnis-Oesbordes,  avait  fait  de  St-Louis,  foyer  de  Tépidé- 
mie,  son  quartier  général  ;  il  conduisait  lui-même  les  opéra* 
tions  préliminaires  de  la  campagne,  formait  sa  colonne» 
réanissait  les  premiers  approvisionnements,  afin  que  tout  fût 
prêt  au  moment  voulu  et  que  l'entreprise  ait  ainsi  les  chance» 
d'être  menée  à  bonne  fin. 

Car  on  ne  peut  pas  dans  le  Soudan  opérer  pendant  toute 
Tannée.  Durant  cinq  mois,  de  mai  à  la  fin  de  septembre,  des 
pluies  torrentielles  mettent  les  colonnes  dans  Ti  m  possibilité 
de  rester  dans  la  brousse  ;   les  ruisseaux  desséchés  se  gon- 
flent et  deviennent  torrentueux  ;  les  parties  basses  du  sol, 
dans  cette  région  où  le  régime  des  eaux  n'est  pas  encore 
complètement  établi,  se  couvrent  de  véritables  marécages  ;  le 
terrain  sous-jacent  étant  presque  partout  glaiseux,  l'eau, 
*  sans  écoulement  marqué,  y  reste  jusqu'à  ce  que  le  trop  plein 
se  soit  déversé  dans  les  rivières  et  que  le  soleil  ait  évaporé  le 
reste,  formant  ainsi  ce  qu'on  appelle  au  Sénégal  des  mari- 
gots. Des  fièvres  paludéennes  redoutables,  dues  aux  émana- 
tions  pestilentielles  qui  s'en   dégagent,  s'abattent  sur  les  ' 
Européens  et  auraient  vite  raison  des  troupes  exposées  aux 
,  intempéries  de  cette  saison  dans  la  campagne,  loin  de  l'abri 
des  postes.  Et,  quand  la  sécheresse  succède  aux  phiies,  quand 
le  sol  détrempé  se  dessèche  petit  à  petit,  se  gerce  et  se  fend 
au  soleil,  encore  faut-il  attendre  qu'on  puisse  s'y  engager 
sans  s'enfoncer  dans  les  vases.   Aussi  le  temps  pendant  le- 
quel les  expéditions  doivent  se  faire  est-il  court  :  six  mois,  de 
novembre  à  la  fin  d'avril.  Il  est  par  suite  important  que  tous 
les  préparatifs  soient  terminés  en  octobre  ;  sans  quoi  le  temps 
dont  on  dispose  n'est  plus  sufiisant. 
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Le  vingt  octobre,  l'état-major  du  colonel  Desbordes  s'em^» 
barquait  à  Bordeaux  sur  le  paquebot  la  Gironde  et  quittait 
la  France  pour  Dakhr  où  l'attendait  l'aviso  le  Dakar  qui  de- 
vait le  conduire  à  Saint  Louis. 

La  rade  de  Dakar  est  fort  belle,  avec  ses  côtes  mamelon-» 
nées,  ses  deux  pics  jumeaux,  dont  la  forme  les  a  fait  dénom« 
mer  les  deux  mamelles,  et  l'île  de  Gorée,  couverte  de  mai- 
sons blanches  aux  toits  plats,  formant  dos  terrasses,  appelées 
dans  le  pays  argamasses.  On  peut  faire  le  tour  de  l'Ile  en 
moins  d  une  heure  ;  c'est  un  rocher  qui  émerge  dans  la  rade 
et  sur  lequel  les  Européens,  recherchant  les  vents  frais  et 
sains  de  la  mer,  ont  élevé  leurs  constructions.  Au  point  cul- 
minant se  trouve  l'hôpital,  grand  bâtiment  qui  domine  tous 
les  autres  ;  c'est  qu'au  Sénégal  la  santé  des  Européens  est  si 
précaire,  les  maladies  qui  les  atteignent  sont  si  nombreuses 
et  souvent  si  fataïes,  que  la  première  chose  qui  frappe  le  re-* 
gard  dans  nos  grands  établissements  de  la  côte,  c'est  l'hôpi- 
tal. Il  est  bien  peu  de  points  en  Afrique  où  il  soit  donné  de 
voir  un  site  aussi  agréable  que  la  côte  de  Dakar,  et  l'illusion 
cesse  bientôt,  tout  n'étant  guère  que  sables  arides  et  tristes 
et  paysages  désolés,  campagnes  presque  désertes,  brûlées 
par  un  soleil  dévorant. 

Le  Dakar  amena  l'état- major  à  Saint  Louis  dans  la  nuit 
et  la  demi  journée  qui  suivirent  le  transbordement.  Les  petits 
avisos  qui  font  le  service  de  courriers  entre  Dakar,  point  où 
relâchent  les  paquebots  qui  vont  de  Bordeaux  à  l'Amérique 
du  Sud,  et  Saint  Louis,  capitale  de  nos  possessions  sénégalai- 
ses et  siège  du  Gouvernement  de  la  colonie,  remontent  vers 
le  nord  en  suivant  la  côte  et  font  de  pénibles  traversées  ;  les 
grandes  lames  de  l'Océan,  les  prenant  par  le  travers,  les  font 
horriblement  rouler  et  d'ailleurs  la  mer  y  est  dure.  La  barre 
était  bonne  ;  elle  fut  franchie  sans  encombre.  Comme  tous 
les  grands  fleuves  à  crues  périodiques,  le  Sénégal  charrie 
des  masses  énormes  de  détritus  et  les  dépose  à  son  embou** 
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chure  en  vastes  alluvioDS,  qui  rendent  la  navigation  difficile, 
et  forment  une  barre,  changeant  suivant  les  ci rcon stances , 
l'état  de  la  mer  et  la  direction  des  vents  du  large.  La  passe 
se  déplace  fréquemment,  et,  quand  la  houle  de  TOcéan  tombe, 
on  est  obligé  d3  ja  reconnaître  et  d'en  changer  constamment 
le  balisage.  Quand  la  barre  est  mauvaise,  il  est  impossible 
d'entrer  dans  le  fleuve;  il  faut  dire  qu'elle  est  souvent  mau* 
vaise  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  navires  à  l'ancre  atten- 
dre pendant  plus  d'un  mois  que  le  passage  soit  praticable. 
C'est  ce  qui  rend  si  importante  la  voie  ferrée  de  Dakar  à  St- 
Louis,  dont  les  travaux  viennent  seulement  d'être  terminés. 
Avant  son  achèvement,  ^^uand  on  signalait  à  Dakar  la  barre 
mauvaise,  on  était  obligé  de  faire  venir  à  St-Louis  les  corres- 
pondances de  France  par  courriers  de  terre  ;  tout  autre  tran- 
sit était  arrêté. 

Le  fleuve  du  Sénégal,  après  avoir  longtemps  coulé  à  tra- 
vers le  vSoudan  de  l'est  à  l'ouest,  vient  buter,  près  de  son 
embouchure,  contre  un  banc  de  sable  épais,  change  brusque- 
ment (le  direction  et  coule  vers  le  sud,  pour  se  jeter,  à  20 
kilomètres  plus  loin,  dans  la  mer,  à  la  pointe  aux  chameaux. 
Les  dép(^ts  du  fleuve,  rejetés  par  le  flot  de  l'Océan,  allongent 
continuellement  cette  langue  de  sable; — il  fut  un  temps  où  le 
fleuve  débouchait  directement  dans  la  mer.  C'est  sur  elle,  à 
quinze  kilomètres  de  la  barre,  qu'est  bâtie  Saint-Louis,  le 
N'dar  dus  indigènes,  avec  ses  deux  annexes,  ses  deux  fau- 
bourgs, si  on  ose  les  appeler  ainsi,  qui  ont  conservé  leurs 
noms  locaux:  Guet  n'dar  et  N'dar-Toute. 

Ou  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  triste  que  ces  parages. 
La  côte  est  basse,  du  large  on  la  distingue  à  peine.  Quand  on 
a  franchi  la  barre,  on  n'a  devant  soi  que  du  sable  où  poussent 
à  peine  quelques  chétifs  palmiers.  De  loin  en  loin  apparais- 
sent des  baraques  en  planches,  mal  protégées  du  soleil  par 
quelques  bouquets  d'arbres  ;  c'est  là  qu'ont  hiverné  les 
troupes  qu'on  a  éloignées  de  Saint-Louis  pour  essayer  de  les 
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soustraire  à  répidémie.  A  gauche,  du  côté  de  la  mer,  deux 
cimetières  annoncent  qu'on  va  entrer  à  Saint-Louis;  l'un, 
sans  clôtures,  se  reconnaît  à  des  monticules  de  sable  sur 
lesquels  sont  plantées  de  petites  croix  de  bois  ;  c'est  là  qu'on 
enterre  les  noirs;  l'autre,  qui  n'est  guère  plus  luxueux,  sert 
de  lieu  de  sépulture  aux  Européens.  On  a  coutume  sur  la 
côte,  où  Ton  a  conservé  quelques-unes  des  traditions  des 
premiers  temps  de  la  conquête,  de  ne  pas  enterrer  les  morts 
indigènes  avec  les  nôtres.  Il  faut  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
Soudan,  vers  les  établissements  créés  par  nos  colonnes  et 
constituant  des  postes  presqu'exclusivement  militaires,  pour 
voir  reposer  côte  à  côte,  dans  un  même  champ  de  repoe,  les 
soldats  indigènes  et  les  soldats  français,  morts  ensemble 
sous  le  même  drapeau. 

La  ville  est  bâtie  toute  en  longueur  sur  la  langue  de  sable 
de  deux  kilomètres  de  largeur  environ  qui  forme  la  rive 
droite.  Les  rues  ne  sont  pas  pavées,  on  y  enfonce  jusqu'à  la 
cheville  ;  le  fleuve  n'a  pas  de  digues;  un  grand  pont  de  bois 
fait  communiquer  avec  la  rive  gauche,  il  s'ouvre  au  thalweg 
pour  permettre  le  passage  des  vapeurs  qui  remontent  le 
courant. 

Malgré  ses  constructions  en  maçonnerie,  son  palais  d'i 
gouverneur,  son  grand  hôpital,  ses  casernes,  on  peut  dire 
que  Saint- Louis  n'est  qu'une  ville  de  nègres.  Deux  ou  trois 
familles  françaises  au  plus  y  sont  établies  ;  tout  le  reste  de 
la  population  blanche  est  constitué  par  quelques  représen- 
tants de  commerce,  par  les  troupes  et  les  fonctionnaires  de 
l'Etat  qui  y  sont  envoyés  pour  deux  ans.  C'est  que  l'Européen 
ne  peut  pas  se  faire  au  climat  du  Sénégal,  il  s'y  anémie,  y 
dépérit  et,  quand  il  a  résisté  aux  maladies  qu'engendre  ce 
séjour  meurtrier,  il  fmit  en  général  par  y  mourir  épuisé, 
ss|»s  s'acclimater.  C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le 
peu  de  prospérité  de  la  colonie.  On  y  voit  même  peu  de 
mulâtres  ;  et  cela  tient  à  ce  que  les  enfants,  produits  de  deux 
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races,  ont  besoin,  pour  être  féconds,  de  se  recroiser  avec  une 
des  races  mères  ;  ils  peuvent  à  la  rigueur  se  reproduire 
encore  entre  eux  à  la  première  génération,  mais  les  enfanta 
de  ces  unions  sont  fatalement  stériles.  Notre  commerce, 
notre  besoin  de  bras  pour  les  travaux  de  notre  civilisation, 
ont  attiré  à  Saint-Louis  les  noirs  de  l'intérieur,  qui  y  occu- 
pent presque  tous  les  emplois  de  manœuvres,  ou  y  exercent 
les  différents  métiers  d'artisans,  ouvriers  robustes  et  sobres, 
formés  par  nous  ;  quelques-uns  y  font  du  commerce,  sous  le 
nom  de  traitants  ;  d'autres  y  vivent,  sans  trop  rien  faire, 
de  mil  pilé  et  cuit  à  l'eau,  le  couscous  des  noirs  ;  ils  sont 
venus  se  fixer  là  à  cause  du  confort  relatif  qu'ils  y  trouvent 
et  de  la  sécurité  complète  dont  ils  peuvent  jouir. 

Il  y  a  quelques  années  florissait  à  Saint-Louis  une  école 
congréganiste,  tenue  par  des  frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
où  les  chefs  des  différents  districts  de  la  colonie,  soumis  à 
notre  domination,  étaient  tenus  d'envoyer  chacun  un  de 
leurs  fils.  On  l'appelait  pour  cette  raison  l'Ecole  des  Otages. 
On  apprenait  aux  jeunes  élèves  à  parler  correctement  le 
français,  chose  importante  dans  un  pays  où  la  langue  change 
à  peu  près  tous  les  cent  kilomètres,  et  où  les  populations  sont 
composées  de  tant  d'éléments  divers.  De  cette  école  sortait 
une  pépinière  d'interprètes  éclairés,  dout  les  services  étaient 
d'un  grand  prix  pour  nos  colonnes.  Le  noir  est  en  général 
par  lui  même  incapable  d'abstraction,  et  quand  on  rencontre 
un  nègre  dans  le  langage  duquel  on  peut  distinguer  les 
traces  de  quelques  idées  abstraites,  on  est  presque  en  mesure 
d'affirmer  qu'il  sort  de  l'Ecole  des  Otages.  Cette  école  avait 
en  outre  une  autre  utilité,  dont  les  résultats  étaient  peut- 
être  encore  plus  considérables.  L'enseignement  religieux  que 
les  élèves  y  recevaient  en  faisait  des  chrétiens,  répandant  un 
peu  partout  nos  idées  françaises,  avec  toute  la  conviction  4u 
fanatism3  qui  caractérise  la  race  noire.  C'était  un  moyen 
excellent  de  miner  l'islamisme,   qui  fait,  par  principe,  da 
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tout  musulman  un  rebelle  acharné  à  la  donjination  euro- 
péenne, un  ennemi  qui  pousse,  jusqu'à  sa  dernière  limite,  la 
haine  des  blancs,  des  Keffyrsy  comme  ils  nous  appellent,  en 
terme  de  mépris.  Cette  aversion  est  d'autant  plus  forte 
qu'elle  a  pour  base  le  sentiment  religieux.  Le  mouvement  de 
laïcisation  qui  s'est  produit  en  France  a  eu  son  contre-coup 
jusqu'au  Sénégal  ;  le  CoQseil  général,  pour  ne  pas  rester  eu 
retard  sur  la  métropole,  a  supprimé  l'enseignement  de  l'école 
des  otages,  tel  qu'il  était  institué.  On  n'a  plus  voulu  y 
voir  que  des  instituteurs  laïques  ;  mais  on  n'en  fait  pas  au 
Sénégal,  et  les  professeurs  de  France  ne  s'expatrient  pas 
volontiers  sous  un  climat  aussi  désolé.  Faute  de  maîtres , 
l'Ecole  a  dû  être  définitivement  fermée. 

Le  Dakar  jeta  dans  l'après-midi  l'ancre  devant  St-Louis. 
L'épidémie  faisait  à  Tépoque  dans  la  ville  ses  dernières  vic- 
times ;  la  qurantaine  qui  la  frappait  était  encore  en  vigueur. 
Un  aviso  de  l'Etat,  Y  Ecureuil^  attendait  létat-major.  Le 
transbordement  des  hommes  et  des  bagages  se  fit  dans  la 
soiréa,  non  sans  peine,  car  le  courant  est  fort  rapide  en  cet 
endroit  ;  les  dernières  pirogues,  chargées  de  caisses  chavi* 
rèrent,  abandonnant  au  courant,  qui  les  emporta,  les  effets 
et  les  provisions  de  plus  d'un  officier. 

Vue  du  bord,  la  ville  avait  un  aspect  des  plus  mornes  ;  la 
fièvre  jaune  l'avait  dépeuplée.  Ce  qui  restait  de  troupes  avait 
été  disséminé  ;  la  chaloupe  qui  emportait  les  morts  était 
encore  amarrée  à  un  ponton.  La  fièvre  jaune  est  une  épidé- 
mie des  côtes  ;  elle  ne  s'étend  jamais  dans  l'intérieur,  à 
moins  d'y  ôtre  transportée  par  des  personnes  ou  des  objets 
contaminés.  Quand  elle  éclata,  ses  ravages  sont  énormes,  et 
bien  peu  d'européens  y  échappant  ;  -le  cas  s'est  présenté  fré- 
quemment, surtout  dans  ses  dernières  années.  L'épidémie  de 
1881  fut  particulièrement  désastreuse  ;  on  est  effrayé  quand 
on  compte  le  chiffre  de  ses  victimes.  On  peut  dire  que  les 
troupes  y  perdirent  la  moitié  de  leur  effectif  et  presque  tous 
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leurs  officiers.  La  colonne  formée  à  grand'peine  et  concen- 
trée à  Kayes  était  presqu 'exclusivement  composée  avec  ces 
épaves  ;  elle  allait  se  lancer  dans  d'autres  aventures  et 
affronter  d'autres  dangers.  Combien  de  ces  malheureux 
soldats  n  ont  jamais  revu  la  France  I 

Le  1"'  novembre,  le  colonel  Borgnis-Desbordes  prenait  pas- 
sage sur  ÏEcureuil,  et  se  mettait  à  la  tête  de  son  état-major. 
L'aviso  leva  l'ancre  et  s  engagea  dans  le  fleuve.  Il  devait 
pousser  jusqu'à  Kayes,  à  250  lieues  environ  deSt-Louis. 


IL    —   DE   SAINT-LOUIS   A   KAYES 

Cette  partie  du  voyage  est  bien  une  des  plus  agréables.  Le 
fleuve  déroule  devant  vous  ses  berges  dont  l'aspect  change 
à  mesure  qu'on  avance.  On  y  voit  beaucoup  de  pays  sans  fati- 
gue ;  et  sous  un  soleil  aussi  ardent  que  celui  d'Afrique,  là 
où  les  marches  sont  pénibles,  on  éprouve  un  certain  plaisir  à 
être  transporté. 

En  sortant  de  Saint-Loui§,  le  fleuve  traverse  une  immense 
région  de  plaines  basses  et  sablonneuses,  couverte  de  grandes 
herbes  desséchées  ;  quelques  arbres  au  feuillage  maigre  s'élè- 
vent au-dessus  de  ce  fouillis  de  broussailles.  La  plupart  des 
arbustes  y  sont  couverts  d'épines  ;  certaines  plantes  particu- 
lières au  pays  y  croissent  en  abondance  et  portent  des  grai- 
nes crochues  ,  couvertes  de  barbes  raides  et  effilées  qui 
s'accrochent  aux  jambes  des  noirs,  traversent  les  effets  et 
rendent  la  marche  difficile  ;  on  les  connaît  sous  le  nom 
vulgaire  de  grattes.  Ici,  quand  les  pluies  de  l'intérieur  ont 
grossi  le  fleuve,  aucune  berge  marquée  ne  retient  ses  eaux  ; 
elles  peuvent  presque  partout  se  répandre  librement  sur  les 
rives,  et  vont,  en  quelques  endroits,  si  loin  du  lit  naturel  du 
fleuve,  qu'on  croirait  naviguer  sur  un  bras  de  mer.  Des  îlots 
de  végétation,  émergeant  çà  et  là,  sont  les  témoins  dé  l'inon- 
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dation.  Il  n*'est  pas  rare  que  des  avisos,  perdant  la  ligne  des 
eaux  profondes,  s'y  accrochent  aux  branches  des  arbres  sub- 
mergés. Si  loin  que  la  vue  peut  porter,  rien  ne  Tarrête  ;  pas 
un  bois,  pas  une  ride  du  sol.  De  rares  villages  apparaissent 
de  loin  en  loin.  C'est  le  désert  aux  portes  môme  de  Saint-' 
Louis.  Rien  ne  saurait  rendre  l'impression  de  tristesse  pro- 
duite sur  le  voyageur  qui  vient  de  quitter  les  rives  de  la 
Gironde  et  qui  traverse  ces  solitudes  ! 

Le  fleuve,  avons-nous  dit,  tourne  brusquement  à  l'est  et 
sert  au  sud  de  limite  au  pays  parcouru  par  les  Maures  no- 
mades du  Sahara.  Sa  largeur  diminue  et  bientôt  on  arrive 
devant  le  poste  dej)agana.  Comme  tous  nos  établissements 
du  Sénégal,  Dagana  est  bâti  sur  la  rive  gauche  ;  jusqu'à 
Bafoulabé,  à  290  lieues  de  St-Louis,  la  rive  droite  ne  nous 
appartient  pas.  Dagana  est  un  des  rares  postes  de  l'intérieur 
dont  les  habitations  sont  en  maçonnerie.  C'est  une  simple 
ligne  de  maisons  rangées  parallèlement  au  fleuve  et  laissant 
devant  elle  une  bande  de  terrain  formant  avenue,  à  trois  ou 
quatre  mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  et  sur  laquelle 
quelques  beaux  arbres  jettent  leur  ombre.  Le  sol  se  relève  un 
peu;  à  l'horizon,  une  ligne  de  coUinjs,  à  peine  marquées^ 
fait  le  fond  du  tableau.  Sur  la  rive  maure  c'est  toujours  le 
sable  et  les  arbustes  épineux. 

Dagana  fait  un  grand  commerce  de  gomme  et  d'arachides 
avec  les  tribus  nomades  du  désert,  dont  on  voit  les  campe- 

m 

ments,  en  face  de  notre  comptoir,  avec  leurs  tentes  triangu- 
laires en  peaux  dessjchées  au  soleil,  et  leurs  chameaux  à 
l'attache.  Les  Maures  diff'èrent  essentiellement  du  nègre  ;  les 
caractères  de  la  race  blanche  dominent  dans  leurs  traits, 
malgré  leurs  croisements  avec  les  indigènes  de  la  rive  gau- 
che. Leurs  lèvres  ne  sont  pas  épaisses,  les  pommettes  de 
leurs  joues  ne  sont  pas  saillantes,  leur  nez  n'est  pas  écrasé, 
leurs  cheveux  ne  sont  pas  crépus.  Ils  tiennent  des  peuples  à 
moitié  arabes  du  Sahara'etdu  nègre;  leur  peau,  plus  ou 
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moins  brune,  n*est  jamais  noire.  Ils  sont  d'une  rare  malpro- 
preté ;  leurs  boubans,  sales  et  dépenaillés  tombent  la  plupart 
du  temps  en  lambeaux  ;  leur  chevelure  reste  inculte  et  héris- 
sée. Au  reste   ils  sont  perfides,  violents,  tapageurs  et  pil- 
lards. C'est  une  race  qui  a  tous  les  défauts  du  blanc  et  tous 
ceux  du  noir.  Je  ne  sais  trop  si  Ton  pourrait  trouver  un  hon- 
nête homme  parmi  eux.    Ce  sont  des  peuples  pasteurs  qui 
appartiennc3nt  aux  tribus  des  Trarzas  et  des  Bracknas  ;  ils 
n*ont  pas  d'établissements  fixes  où  les  retienne  la  culture  de 
leur  sol  ;  ils  vont  poussant  leurs  troupeaux  devant  eux,  bat-- 
tant  tous  les  coins  de  leurs  solitudes  stériles,  sans  jamais  se 
fixer  nulle  part.  Pendant  une  partie  de  Tannée,  ils  s'enfoncent 
vers  le  Nord,  dans  la  région  des  gommiers,  qui  n'ont  besoin 
que  d'un  peu  de  sable  pour  croître,  et  quand  ils  ont  recueilli 
de  la  gomme,  de  quoi  charger  leurs  chameaux,  ils  viennent 
réchanger  dans  nos  comptoirs  contre  de  la  guinée,  qui  sert 
à  les  vêtir  et  du  mil,  dont  ils  se  nourrissent.  Le  brigandage  à 
main  armée  complète  leurs  moyens  d'existence.  Les  villages 
de  la  rive  gauche  ne  sont  pas  en  sûreté  quand  un  parti  de 
Maures  vient  s'établir  à  proximité.  Ils  savent  exploiter  habi» 
lement  l'indolence  des  nègres,  surtout  quand  les  eaux  sont 
basses   dans  le  fleuve.  Leurs  manières  de  procéder  varient 
peu;  d'habitude  quelques-uns  d'entre  eux  passent  à  gué  ou  en 
pirogues  et  vont  tirer  des  coups  de  fusils  sur  les  noirs  qu'ils 
trouvent  aux  abords  d'un  village;  et,  à  la  faveur  du  désordre 
que  cette  démonstration  ne  manque  pas  de  faire  naître  parmi 
les  habitants   surpris,   le  reste  de  la    bande  s'empare  des 
troupeaux  et  les  conduit  sur  la  rive  droite  où.  ils  sont  en  lieu 
sûr    Ce  moyen  leur  réussit  le  plus  souvent.   Aussi   sont-ils 
très  redoutés  des  populations  riveraines,  qui,  craignant  de 
styles  aliéner,  s'efforcent  de  vivre  avec  eux  dans  les  meilleurs 
termes. 

Quand  on  a  dépassé  Dagaua>  le  terrain  se  mouvementé  un 
peu  ;  les  arbres  deviennent  moins  rares,  le  fleuve  décrit  des 


LA  Franc  é. 


'lû^ne t; 

*i/n/i 48!3+lî 

ikerqut  ■  GnuKÙiu^jj^  ^ 
Valéry  s/stm.«A  m  m 

laie :û;s:sc- 

erl'Oiinj ZB'JîZ 


TABLEAU 


Chague  carré  représen 


■QESîlVUJt.  icrfecnsV»  - 


—  211  — 

xourbes  au  détour  desquelles  on  peut  apercevoir  d^assez  jolis 
"vallons.  L'aspect  du  pays  devient  moins  triste,  le  sol  est 
plus  productif  et  la  végétation  y  est  plus  douce  et  plus  vi- 
goureuse. Après  quelques  heures  de  navigation  on  arrive 
devant  Richard-Toll.  Comparé  aux  landes  que  l'on  vient  de 
traverser,  Richard-Toll  est  une  oasis  dans  le  désert.  Le  site 
est  agréable  et  la  vue,  qui  s'étend  au  loin,  est  fort  belle.  Une 
avenue  plantée  d'arbres  touffus  conduit  à  une  élégaa'te  cons- 
truction, cachée  au  milieu  d'un  beau  parc  bien  boisé,  et  édi- 
fiée pour  servir  de  maison  de  campagne  aux  gouverneurs. 
Sa  destination  a  changé;  aujourd'hui  c'est  un  poste  occupé 
par  un  détachement  de  spahis  de  l'escadron  qui  tient  garnison 
au  Sénégal.  C'est  sans  contredit  le  séjour  le  plus  riant  du  bas 
fleuve. 

Mais  cette  agréable  retraite  n'est  qu'un  coin  perdu  dans  le 
Soudan  ;  à  peine  Ta-t-on  dépassée  que  le  pays  reprend  son 
aspect  accoutumé  jusqu'à  Podor  le  grand  poste  du  bas  fleuve. 
C'est  avec  Dagana  celui  de  nos  comptoirs  où  la  traite  avec  les 
Maures  se  fait  le  plus  activement.  Entre  le  poste  et  le  fleuve 
•s'étend  une  belle  esplanade  plantée  d'arbres  en  quinconce.  Le 
coude  que  le  Sénégal  y  fait  est  le  point  le  plus  septentrional 
de  son  cours  et  par  suite  le  plus  rapproché  du  Sahara.  Les 
vents  brûlants  qui  soufflent  du  désert  entretiennent  une 
température  torride.  Il  n'est  pas  rare  qu'à  l'ombra  des  galeries 
du  poste  le  thermomètre  monte  jusqu'à  52  degrés.  Podor  passe 
«,vec  quelque  raison  pour  le  point  le  plus  chaud  du  globe. 

Un  peu  en  aval  de  Podor  débouche  dans  le  Sénégal  le  grand 
marigot  de  Toué.  C'est  une  dérivation  naturelle  du  fleuve 
dont  la  naissance  est  vers  Saldé,  à  une  quarantaine  de  lieues 
en  amont.  Le  courant  est  moins  rapide  que  dans  le  bras 
principal  ;  l'eau  séjourne  en  beaucoup  de  points  sur  les  rives 
basses  et  marécageuses  ;  les  moustiques  pullulent.  Le  fleuve 
emprisonne  ainsi  entre  ses  deux  lits  une  longue  bande  de 
terrain,  l'île  à  Morphil,   qui   compose  la  partie  arrosée  du 
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Fouta  sénégalais.  La  fraîcheur  que  sa  position  lui  procure  lui 
donne  une  grande  fertilité;  le  mil  et  l'arachide  y  sont  cultivés 
en  abondance  ;  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs  paissent 
dans  ses  prairies.  Le  Fouta  serait  le  grenier  d'abondance  de 
la  colonie  si  nous  pouvions  vivre  en  paix  avec  ses  turbulents 
possesseurs.  Mais  on  verra,  dans  la  suite  de  ce  récit,  que  nos 
relations  avec  les  Toucouleurs  qui  Thabitent  n'ont  jamais  été 
pacifiques  et  que  la  navigation  du  fleuve  dans  ces  parages 
est  loin  d'être  sans  dangers,  malgré  les  efiforts  de  nos  colonnes- 
qui  y  ont  opéré  à  maintes  reprises.  Les  Toucouleurs,  battus 
dans  l'île,  ont,  pour  se  soustraire  à  nos  poursuites  une  grande 
ressource  ;  ils  passent  le  petit  bras  du  fleuve,  s'enfoncent/ 
avec  tout  ce  qu'ils  possèdent,  dans  le  désert  du  Sud,  et 
échappent  à  nos  camps  ;  nous  ne  pouvons  les  suivre  à  cause 
de  la  provision  d'eau  qu'il  faudrait  emporter  pour  subvenir- 
à  nos  besoins.  Aussi  le  Fouta  n'a-t-il  jamais  été  réduit. 

Après  Podor  la  région  des  forêts  commence  ;  le  fleuve- 
coule  majestueusement  entre  deux  rives  bien  boisées,  peu-- 
plées  d'une  quantité  de  singes  de  mille  variétés  :  les  vulgai- 
res golos  poursuivent  les  avisos,  qui  viennent  troubler  leur 
retraite,  de  leurs  cris  prolongés  semblables  aux  aboiements 
d'un  chien  ;  les  petits  singes  pleureurs,  avec  leurs  figures 
tristes  et  vieillottes  ont  mérité  ce  nom  à  cause  de  leur  voix. 
chevrottante  et  nasillarde,  se  traînant  comme  une  plainte  ;. 
de  jolis  singes  élancés,  à  longue  queue,  avec  un  chapelet  de- 
barbe  autour  du  cou,  encadrant  une  face  noire  intelligente, 
sautent  de  branche  en  branche  ;  l'énorme  cynocéphale  s'y 
montre  à  côté  du  ouistiti,  gros  comme  le  poing.  Ces  bois, 
sont  le  nepaire  d'une  foule  d'animaux  féroces  ;  des  lions,  qui 
viennent  pendant  les  nuits  s'abreuver  et  rugir  sur  les  bords, 
du  fleuve  -,  des  fauves,  improprement  appelés  tigres,  dans  le- 
paysy  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  ces  animaux  ;  les 
noirs  s'imaginent  qu'ils  sont  nés  du  croisement  du  lion  et  de 
la  panthère  ;  cette  croyance  est  due  sans  doute  à  ce  que  la 
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panthère  du  Sénégal  est  grosse  et  à  ce  que  le  lion  n'a  ni  la 
taille,  ni  la  crinière  qui  sont  l'apanage  du  lion  de  TAtlas  ; 
des  hyènes  qui  se  nourrissent  de  charognes  et  font  entendre 
leurs  cris  lugubres  ;  des  chats  sauvages  dont  la  férocité  est 
intraitable  ;  pris  tout  petits  et  entourés  de  soins  ils  devien- 
nent, dès  qu'ils  commencent  à  grandir,  ce  qu'ils  auraient  été 
livrés  à  eux-mêmes  dans  leurs  bois,  se  jetant  en  ennemis  sur 
la  main  qui  les  a  élevés.  Des  bandes  innombrables  de  gazelles 
parcourent  les  forêts,  en  compagnie  d  antilo{)es  de  toutes 
tailles.  Les  feuillages  abritent  de  nombreuses  variétés  d'oi- 
seaux, depuis  les  vautours,  les  aigles  à  tête  blanche,  les 
flamands  au  plumage  teinté  de  rose,  les  marabouts,  à  la 
gorge  goitreuse  et  au  crâne  chauve,  les  pélicans,  jusqu'aux 
merles  métalliques,  qui  doivent  leur  nom  à  Téclat  particulier 
de  leurs  plumes,  aux  perroquets  de  toutes  sortes,  aux  mar- 
tins-pêcheurs,  aux  colibris  et  autres  petits  oiseaux  dont  les 
•couleurs  brillantes  varient  à  l'inÊni.  On  commence  à  voir 
émerger  la  tête  énorme  des  hippopotames,  dont  le  grogna 
ment,  qu'on  a  souvent  comparé  au  hennissement  d'un  cheval, 
rappelle  plutôt  tout  prosaïquement,  le  grognement  de  notre 
porc  domestique  ;  de  nombreux  caïmans  se  chauffent  sur  les 
berges,  étendus  au  soleil. 

La  nature  dans  ces  forêts  vierges  est  grandiose  ;  la  vie 
pullule  dans  tous  les  coins.  Les  insectes  y  sont  si  nombreux 
que,  pendant  le  silence  des  nuits,  leurs  bruissements,  qui 
ressemblent  à  ceux  de  nos  cri-cris  et  de  nos  cigales,  forment 
TiD  véritable  concert  Quand  on  a  de  la  lumière,  ils  s'abattent 
<5omme  une  pluie  au  fanal. 

Ces  bois  servent  admirablement  les  .déprédations  des 
Ifaures.  Les  exactions  ont  rendu  célèbre  la  forêt  de  Goura. 
Ils  viennent  de  la  rive  droite  s'y  embusquer  et  attendre  lea 
•caravanes  ;  ils  dispersent  les  hommes  à  coups  de  fusils  et 
s'emparent  des  ânes  et  des  marchandises . 

On  rencontre  là  le  premier  barrage  du  Sénégal  ;  il  n'est  pas 
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assez  élevé  pour  émerger  au-dessus  des  eaux,  mais  il  forme* 
des  hauts  fonds  qui,  lorsque  la  crue  est  en  décroissance,, 
empêchent  les  bateaux  à  vapeur  de  dépasser  Mafou  ;  en  aval 
le  âeuve  est  navigable  pendant  toute  Tannée. 

Il  est  rare  au  Sénégal  de  trouver  de  véritable^  forêta 
vierges,  telles  qu'on  se  plaît  à  se  les  figurer,  d  après  lesi 
récits,  souvent  trop  enthousiastes,  des  voyageurs.  Celui  qui 
parcourt  l'Afrique  dans  ces  parages  est  tout  étonné  de  na 
trouver  presque  partout  devant  lui  que  quelques  rares  beaux 
arbres,  noyés  dans  une  forêt  d'arbustes.  Ce  sont  des  tamari- 
niers, aux  petites  feuilles  innombrables,  dont  les  fruits  aigre- 
lets sont  assez  agréables  et  procurent  une  boisson  acidô 
rafraîchissante  ;  des  caïl-cédrats,  à  l'écorce  blanchâtre,  assezi 
semblables  aux  arbres  qui  croissent  en  Europe  ;  des  figuiers, 
gigantesques,  au  tronc  noueux  et  aux  larges  feuilles  ;  dea 
rôniers,  de  la  famille  des  palmiers,  dont  les  indigènes  mâ- 
chent les  fruits  pierreux  ;  d'énormes  baobabs,  au  bois  spon- 
gieux, à  l'aspect  disgracieux,  ne  poussant,  sur  un  trono 
crevassé  et  pyramidal,  que  quelques  branches  solitaires» 
grosses  à  leur  insertion,  se  terminant  brusquement  en  pointe- 
et  ne  portant  des  feuilles  que  pendant  quelques  mois  à  la 
saison  des  pluies. 

On  peut  se  demander  pourquoi  le  sol  vierge  de  l'Afrique^ 
est  si  avare  de  grands  arbres.  La  raison  en  est  simple.  Ce  u^ 
sont  partout  que  de&  terrains  primitifs  et  ferrugineux,  brûlés, 
par  un  .soleil  torride  ;  so'us  nos  climats  plus  humides,  ils  nô- 
produisent  que  les  genêts  de  la  Bretagne  et  les  pins  de  la 
Provence.  Les  incendies,  très  npmbreux,  se  propagent  aveo 
une  effroyable  rapidité.  Il  ne  se  passe  presque  pas  de  nuita 
qu'uue  lueur  immense  ne  décèle  le  fléau  à  quelque  coin  da 
l'horizon.  Quand  le  feu  passe,  il  saccage  tout  ;  il  gagne 
rapidement,  en  faisant  entendre  au  loin  ses  pétillements  et 
ses  craquements,  laissant  derrière  lui  les  troncs  d  arbres  en 
braise  et  le  sol  noirci.   Les  indigènes  d'ailleurs  ne  craignent: 
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yas'le  soleil,  et  ne  tiennent  pas  à  ce  que  leur  pays  soit  boisé. 
Au  reste  les  défricht  ments  leur  sont  rendus  faciles  et  ils 
m'ont  plus  qu'à  remuer  un  peu  la  terre  pour  y  établir  leurs 
lougans  ;  ^on  appelle  ainsi  les  champs  où  les  villages  font 
leurs  plantations  de  mil. 

On  s  'rt  «le  ces  forets  dans  les  plaines  fertiles  du  Fouta.  De 
nombreux  villages  sont  établis  sur  les  bords  du  fleuve  ;  leurs 
constructions  sont  bien  primitives  :  des  cases  rondes,  grou- 
pées sans  ordre  autour  de  celles  du  chef,  formées  d'un  pisé  en 
terre  rougeâtre  et  couvertes  d'un  toit  conique  en  chaume  ; 
pas  traces  de  ru«  s,  et  fn  rtout  les  trous  non  rebouchés  où  la 
terre  e'N*>  aire  a  été  prise  et  pétrie  et  où  l'on  jette  les  ordu- 
res. Ordinairement  un  ou  deux  grands  arbres  sont  plantés 
ïiur  une  place  laissée  libre  à  l'intérieur  du  village.  A  leur 
ombre  des  tiges  de  mil  sont  placées  jointives  sur  des  traverses 
que  supporient  des  branches  d'ariir-i,  en  forme  de  fourches, 
fiiBhées  dans  le  sol  ;  c'est  une  espèce  de  lit  de  repos  où  les 
hommes  viennent  s'asseoir  et  palabrer^  sans  rien  faire,  pen- 
dant une  partie  du  jour. 

Les  habitan  s  de  ces  villap:es  y  demeurent  seulement  pen- 
dant une  partie  de  Tannée  Ils  les  abandonnent  à  la  saison 
des  lougans,  quand  les  pluies  vont  venir,  s'enfoncent  plus 
loin  dans  l'intérieur,  et  n'y  rentrent  que  lorsque  la  récolte 
du  rail  est  terminée. 

Le  fleuve  coule  lentement  à  travers  cette  région  ondulée  et 
y  décrit  de  nombreuses  sinuosités.  Des  bandes  d'aigrettes,  au 
plumage  blanc  d'une  grande  finesse,  s'envolent  devant  les 
avisos  ;  les  plumes  de  leur  queue  servent  en  France  d'orne- 
ments aux  coiffures. 

Au  débouché  des  forêts  se  trouve  Saldé.  C'est  un  blockhauss 
qui  a  été  établi  en  1855  pour  surveiller  le  Fouta.  En  amont  la 
plaine  se  continue  jusqu'à  Matam,  autre  blockhauss,  bâti,* 
avec  celui  de  Saldé,  dans  l'intervalle  de  cent  lieues  qui  sépare 
le  poste  de  Podor  de  celui  de  Bakel.  Ce  sont  deux  garder 
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isolées  qui  garantissent  la  navijration  du  fleuve  de  Thostilité 
des  Toucouleurs.  Les  hauteurs  continues,  qu'on  commence  à 
Yoir  naître  à  l'horizon  à  Dagana,  se  rapprochent  de  la  rive 
et  dessinent  la  vallée  du  Sénégal. 

Bakel  est  un  grand  poste.  Les  premiers  établissements  créés 
sur  ce  point  sont  assez  anciens  ,  ils  remontent  à  peu  près  à 
deux  cents  ans.  Ils  furent  fondés  par  la  Compagnie  des  Indes 
et  ne  tardèrent  pas  à  tomber  entre  les  mains  des  Anglais, 
Mais  le  climat  meurtrier  du  Séuf^gal  les  éprouva  rudement  ; 
les  indigènes  du  village  de  Bakel  ont  gardé  le  souvenir  d'une 
épidémie  terrible  qui  sévit  sur  les  Européens  et  dont  furent 
victimes  le  commandant  anglais  et  toute  la  garni  son.  Quelques 
hommes  seulement,  paraît-il,  purent  échapper  et  regagner  la 
côte.  Aussi  les  Anglais,  se  souciant  ])eu  de  recommencer  une 
expérience  qui  leur  avait  si  mal  réussi,  s'empressèrent-ils  de 
restituer  à  la  France,  en  1783,  ses  possessions  du  Sénégal. 
Cet  établissement  demeura  en  assez  mauvais  état  pendant 
fort  longtemps.  Le  gouverneur  Brière  de  llsle  le  fit  réparer  de 
fond  en  comble  et  l'aménagea  confortablement.  Aujourd'hui 
c'est  un  beau  poste  en  maçonnerie,  avec  cours  intérieures  et 
galeries  supportées  par  des  colonnes  au  premier  étage  II  est 
bâti  dans  une  situation  des  plus  favorables,  au  sommet  d'une 
éminence  qui  tombe  à  pic  sur  la  berge,  au  fond  d'un  coude 
marqué  du  fleuve,  dont  le  cours  tst,  des  deux  côtés,  enfilé  au 
loin  par  son  canon.  Le  village  est  au  pied.  Chose  digne  d'être 
remarquée,  il  est  percé  de  rues' alignées,  où  de  nombreux 
traitants  noirs  ont  ouvert  leurs  boutiques,  sous  la  protection 
de  notre  fort.  Il  est  dominé  par  des  hauteurs  sur  lesquelles  on 
voit  des  tours  en  maçonnerie,  restes  encore  debout  des  pre- 
miers ouvrages  élevés  pour  sa  défense. 

Jusqu'à  présent  le  Sénégal  a  coulé  dans  de  grandes  plaines, 
soit  absolument  plates,  soit  à  peine  ondulées.  Ici  le  pays  se 
relève.  On  y  voit  des  accidents  de  terrain  marqués  et  nom- 
breux -,  la  portion  montagneuse  du  bassin  commence.  Les 
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«aux  du  fleuve  montent  encore  fort  haut  pendant  la  crue  d'hi- 
vernage,  mais  elles  ne  causent  pas  de  ces  inondations  loin- 
taines comme  on  en  trouve  en  aval  de  Bakel. 

A  peu  de  distance  en  amont,  on  rencontre  le  premier 
af9.uent  important  du  Sénégal.  C'est  la  Falémé,  qui  prend  sa 
source  vers  Timbo  et  sort  des  massifs  du  Fouta-Djalon> 
rameaux  occidentaux  des  montagnes  de  Kong.  Non  loin  de 
son  confluent  se  trouve  SénouDébou,  l'agglomération  de 
cases  la  plus  sérieuse  du  pays. 

On  entre  à  Tombocané  dans  la  région  des  rapides  et  des 
bancs  de  sable  ;  la  navigation  devient  difficile  et  les  avisos  ne 
peuvent  aborder  à  Kayes  que  pendant  quatre  mois  de  l'année, 
du  15  juillet  au  15  novembre  à  peu  près  ;  encore  sont-ils  obli- 
gés de  s'arrêter  la  nuit. 

La  rive  maure  est  déserte  et  boisée,  mais  la  rive  noire  est 
cultivée  ;  les  villages  se  succèdent  à  de  courts  intervalles  et 
les  lougans  s'étendent  le  long  du  fleuve.  De  distance 
en  distance  un  enfant  est  assis  sur  une  étroite  plate- 
forme soutenue  au  dessus  des  hautes  tiges  de  mil  par  trois 
longues  perches  formant  trépied  ;  une  petite  natte  de  paille 
protège  sa  tète  ;  il  tient  dans  ses  mains  les  extrémités  d'un 
réseau  de  ficelles,  dont  les  boutssont  attachée  à  des  pieds  de 
mil,  aux  quatre  coins  du  champ  ;  en  tirant  les  ficelles,  il 
cause  dans  le  lougan  une  agitation  bruyante  et  défend  ainsi 
les  récoltes  mûres  contre  les  oiseaux. 

Quelques  jours  après  avoir  quitté  St-Louis,  l'aviso  VEcU' 
reut'Zs'arrètait  devant  le  campement  de  Kayes,  en  aval  des 
rochers  des  Kippes,  qui  traversent  le  lit  du  fleuve  dans  toute 
«a  largeur.  Les  troupes,  en  possession  de  leur  état-major, 
pouvaient  dès  lors  faire  les  derniers  préparatifs  et  songer  au 
départ. 

IIL — KaTBS,  base  D'OPÉBATIONk 

Ce  n'est  pas  une  petite  opération  quecde  préparer  une  sem- 
blable expédition.  Le  manque  complet  de  routes  où  les  voi« 
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tares  peuvent  circuler  oblige  à  faire  suivre  les  calonnes  par 
de  nombreux  animaux  de  bât,  mulets  ou  ânes^  fit^isant  la 
navette  en  arrière  des  troupes,  depuis  la  base  d'opération  jus?^ 
qu'au  point  le  plus  éloigné. 

Un  mois  entier  fut  consacré  aux  derniers  préparatifs  ;  dea 
magasins  furent  improvisés  ;  des  bestiaux  et  des  vivres  accu<^ 
mules,  et  dans  les  premiers  jours  de  décambre  tout  était 
prêt  pour  la  mise  en  route. 

Le  séjour  au  camp,  pour  un  Européen  qui  vient  en  deux 
semaines  de  France  et  qu'on  dépose  sans  transition  au  fond 
du  Soudan  n'est  pas  une  situation  dea.  plus  agréables  ;  l'ac- 
climatement est  pénible  et  les  fièvres  lui  font  payer  son 

* 

tribut.  Pas  un  arbre  ne  protège  de  son  ombre  ce  triste  cam^ 
pement  de  Kayes  ;  un  marigot  voisin  dégage  au  soleil  ses 
miasmes  pestilentiels  et  le  rend  extrêmement  malsain.  Si 
l'endroit  est  bien  choisi  au  point  de  vue  de  l'expédition,  il 
faut  avouer  qu'il  est  peu  favorisé  sous,  les  autres  rapports* 
Mais,  aux  environs  de  Médine,  le  pays  offre  peu  de  ressour- 
ces en  fait  d'ombre  et  d'emplacements  convenables  ;  des  col- 
lines pierreuses  serrent  de  près  le  fleuve  et  le  coupent,  en 
amont  de  Médine,  au  barrage  du  Félou;  partout  le  sol  est 
rocheux  et  découvert;  trouver  mieux  est  difficile. 

Une  des  premières  choses  qui  frappent,  c'est  la  pureté  dea 
nuits.  Le  ciel  n'est  pas  aussi  sombre  que  dans  les  nuits  sana 
lune  de  nos  climats^  et  les  étoiles  brillent  d'un  vif  éclat.  Des 
insectes  phosphorescents  voltigent  dans  les  hauteurs  de  l'at- 
mosphère ;  aux  clartés  intermittentes  qu'ils  jettent,  on  les 
prendrait  pour  des  étoiles  filantes.  Cette  propriété  les  a  fait 
nommer  lucioles.  Les  insectes  de  terre,  par  contre,  sont 
beaucoup  plus  gênants  et  souvent  fort,  désagréables.  Les 
termites,  ou  fourmis  blanches,  bouleversent  partout  le  sol  et 
rongent  les  bois  jusqu'au  cœur.  Ils  vivent  en  familles  fort 
nombreuses  et  se  creusent  un  dédale  immense  de  galeries 
souterraines,  qu'ils  surmontent  d'un  édifice^  s'élevant  parfois. 
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à  une  hauteur  de  plusieurs  mètres.  Ces  levées  de  terre  cri- 
blées de  trous  ressemblent  à  des  épouges  pétri&ées.  On  est 
étonné  que  de  si  petits  animaux  exécutent  de  si  gigantesques 
constructions.  Ils  ne  travaillent  que  la  nuit  et,  chaque  matin, 
on  peut  juger  de  Tavancement  de  leur  habitation  p^r  la  cou- 
ché de  terre  molle  ajoutée.  Quand  on  les  écoute,  sans  lea 
déranger  paj*  de  la  lumière,  le  bruit  qu'ils  font  est  compara- 
ble à  celui  de  la  chute  d'une  pluie.  A  côté,  de  grosses  fourmis 
noires  se  ménagent  aussi  une  retraite,  mais  beaucoup  moins 
apparente  On  est  averti  de  leur  présence  par  l'odeur  cada- 
véreuse qu'elles  dégagent;  leur  piqûre  est  douloureuse  et 
lancinante,  même  longtemps  après  qu'elles  ont  mordu.  Lea 
serpents  sont  fort  nombreux  ;  ils  se  tiennent,  surtout  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  cachés  dans  les  hautes  herbes,  au 
pied  des  arbres.  Il  y  en  a  de  gros  :  des  boas  inoffensifs,  et 
des  trigonocéphales,  à  la  tête  triangulaire,  dont  la  morsure 
passe  pour  mortelle  ;  et  une  quantité  de  petits,  dont  les  uns 
sont  vert  tendre,  et  se  dissimulent  dans  les  feuilles,  d'autres 
noirs  ;  d'autres  enfin  ressemblent  aux  couleuvres  de  nos 
bois.  Les  scorpions  s  y  rencontrent  fréquemment,  ainsi 
qu'une  grande  variété  de  lézards  et  de  caméléons. 

Le  pays  ne  produisant  que  du  mil,  unique  base  de  la  nour- 
riture des  indigènes,  les  conditions  de  la  vie  sont  assez  dures. 
Le  gibier  pourtant  abonde  :  des  perdrix  vivent  dans  les  lou- 
gans;si  elles  sont  peut-être  moins  savoureuses  que  nos  per-« 
dreaux  de  France,  elles  sont  en  revanche  plus  grosses  ;  des 
pintades  se  trouvent  dans  les  bois  en  grandes  volées;  des 
rats  palmistes,  à  la  queue  charnue,  procurent  un  met  d'un 
goût  délicat  ;  les  lapins  et  les  lièvres  sont  assez  rares  ;  il  y  a 
beaucoup  de  biches  ;  des  cobats,  espèces  de  grandes  antilopes 
aux  longues  cornes  recourbées  en  arrière,  fournissant  autant 
de  viande  qu'un  bœuf;  des  sangliers,  mais  l'occasion  de  les 
tirer  ne  se  présente  pas  en  somme  très  fréquemment. 

L'installation  du  camp  marchait  à  grands  pas.   Grâce  h 
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l'activité  de  tous,  chaque  jour  voyait  une  construction  nou- 
velle se  ranger  à  côté  des  autres.  Une  li^ne  de  cases  rectan- 
gulaires longeait  déjà  le  fleuve  et  derrière  étaient  installés 
les  magasins,  laissant  entre  eux  et  les  habitations  une  large 
avenue.  En  arrière,  les  tentes  des  troupes  blanches  et  des 
tirailleurs  indigènes  ;  puis,  sur  les  côtés,  les  spahis  et  l'ar- 
tillerie avec  les  chevaux  et  les  mulets.  • 

Les  tirailleurs  indigènes  sont  des  auxiliaires  précieux  dans 
toutes  nos  entreprises  au  Sénégal.  Leur  recrutement  se  fait 
Tin  peu  partout;  des  captifs  qui  fuient  leurs  maîtres  et 
viennent  se  réfugier  dans  nos  postes  où  ils  savent  que  la 
liberté  individuelle  leur  est  assurée  ;  Tadministration  les 
protège,  tant  dans  un  but  d'humanité  que  dans  son  propre 
intérêt  et  en  paie  la  rançon  aux  propriétaires  quand  les  éva- 
dés consentent  à  servir  dans  nos  rangs;'  des  hommes  libres, 
attirés  par  la  ration  qu'on  donne  aux  tirailleurs  et  dans  la- 
quelle entrent  la  viande,  le  sucre  et  le  café,  toutes  choses  qui 
manquent  aux  noirs  de  l'intérieur  et  dont  ils  sont  très 
friands  ;  d'autres  s'engagent  dans  le  but  d'avoir,  après  leur 
temps  de  service,  une  retraite  qui  leur  permette  à  leur  tour 
de  faire  cultiver  un  lougan  par  des  captifs. 

Des  représ  mtants  de  tous  les  peuples  du  Soudan  occiden- 
tal se  trouvent  ainsi  réunis  dans  une  môme  compagnie,  ou- 
bliant les  inimitiés  de  leurs  races,  plies  à  la  même  discipline, 
mais  traités  en  soldats  et,  partant,  s'élevant  dès  ce  moment 
dans  leur  propre  esprit  bien  au-dessus  de  la  condition  du 
nègre  ordinaire.  Ils  regardent  leurs  officiers  avec  autant  de 
considération  que  les  musulmans,  leurs  marabouts.  S.e  fai- 
sant de  TEurope  une  idée  copiée  sur  leur  état  particulier,  ils 
croient  que  ceux-ci  sont  tous  de  grands  chefs  dans  leur 
pays.  Toutes  les  fois  qu'ils  ont  marché  à  l'ennemi  sous  leurs 
ordres,  ils  ont  eu  la  victoire.  Beaucoup  les  considèreut  comme 
jouissant  d*un  pouvoir  spécial,  tenant  du  surnaturel. 

Ces  illusions  sans  doute  n'ont  pas  peu  contribué  à  entre- 
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tenir  chez  eux  la  confiance  et  Tentrain  qui  ont  permis  de  leur 
faire  exécuter  de  grandes  choses.  Malheureusement  ils  com- 
mencent à  revenir  un  peu  de  ces  préjugés.  On  a  d'ailleurs 
fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  arriver  à  ce  résultat.  Peut-être 
avons-nous  le  tort  en  France  de  vouloir  trop  généraliser.  Oe 
qui  est  bon  à  Paris  ne  Test  pins  à  mille  lieues  On  n'a  rien 
eu  de  plus  pressé  que  de  transformer  les  noirs  de  la  côte,  qui 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire  et  ignorent  tous  assurément  ce  que 
c'est  qu'un  gouvernement,  en  un  corps  électoral  copié  sur 
celui  de  la  métropole.  On  met  un  bulletin  de  vote  dans  la 
main  du  nègre  et,  sans  savoir  ce  qu'il  fait,  il  envoie  un 
député  à  la  Chambre.  On  fait  tomber  devant  lui  le  prestige 
de  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  le  régime  du  sabre.  N'est-ce 
pas  un  mal  ? 

Ils  ont  confiance  dans  leurs  armes  dont  la  supériorité  les 
étonne.  S'ils  ne  sont  pas  en  station  des  soldats  toujours  très 
disciplinés,  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont,  en  toute  occasion, 
fait  preuve  d'une  grande  bravoure  et  qu'ils  n'ont  jamais 
reculé.  Ils  mènent  une  existence  assez  laborieuse  ;  dans  les 
expéditions,  en  dehors  des  marches  et  des  combats,  aussitôt 
qu'on  s'arrête  et  qu'il  faut  créer  une  installation,  ils  sont 
employés  aux  plus  rudes  corvées,  à  tous  les  services  auxi- 
liaires des  constructions  et  sont  en  cela  d'un  concours  pré- 
cieux pour  l'artillerie.  Il  j  a  loin  de  là  à  la  condition  du 
nègre  qui  passe  huit  mois  de  l'année  à  ne  rien  faire  dans 
son  village  ;  et  pourtant  il  y  a  peu  de  désertions. 

Les  femmes  suivent  les  colonnes,  portant  dans  une  cale- 
basse sur  la  tête  tout  ce  qui  constitue  le  ménage.  Elles  ren- 
dent d'ailleurs  bien  des  services  aux  troupes  blanches  ;  elles 
lavent  le  linge  avec  un  savon  fait  dans  le  pays  avec  l'amande 
du  fruit  du  gologne  et  des  cendres  qui  renferment  de  la 
potasse.  Elles  font  cuire  la  ration  des  tirailleurs,  qui  sont 
ainsi  déchargés  de  tous  soins  en  dehors  de  leur  service.  Elles 
sont  très  serviables  en  général,  mais  turbulentes  et  criardes* 
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Elles  ne  sont  jamais  contentes  de  la  ration  qu'elles  viennent 
toucher  pour  leurs  maris  ;  les  partages  sont  très  laborieux  et 
souvent  de  grands  cris  s'élèvent  dans  le  camp  :  ce  sont  les 
femmes  de  tirailleurs  qui  se  battent;  il  ne  faut  pas  moins 
que  l'intervention  des  officiers  pour  les  séparer  et  éviter  une 
conflagration  générale. 

Quant  aux  spahis  sénégalais,  leur  recrutement  est  moins 
large  et  partant  plus  choisi.  Comme  ils  ne  forment  qu'un 
escadron,  dont  le  tiers  est  européen,  leur  petit  nombre  per- 
met de  se  montrer  plus  difficile.  En  s'engageant  ils  amènent 
un  cheval  avec  eux,  ce  qui  implique  une  condition  plus  aisée. 
Leurs  vestes  écarlates  les  rendent  fiers  de  servir  dans  la 
cavalerie  française,  le  rouge  étant  au  Soudan  lapanage  des 
grands  chefs  ,  d'ailleurs  dans  les  armées  du  pays  toutes  les 
gens  de  condition  combattent  à  cheval.  Et  Ton  peut  dire  que 
l'escadron  de  spahis  sénégalais  est  une  troupe  d'élite. 

Les  conducteurs  de  mulets  et  les  âniers  ne  sont  pas  mili- 
taires, du  moins  pour  la  grande  partie.  Certains  chefs  de 
village  viennent  avec  tous  leurs  captifs  pour  faire  les  convois; 
il  y  avait  en  1881  deux  chefs  d'âniers  qui  n'étaient  rien 
moins  que  les  fils  de  notre  vieil  allié  Sambala,  roi  du  Khasso, 
et  résidant  à  Médine.  On  recrute  le  reste  comme  on  peut.  Ces 
conducteurs  improvisés  sont  indisciplinés  et  fainéants.  Ils 
ne  se  connaissent  point  d'amour  propre  qui  les  pousse  à . 
s'acquitter  consciencieusement  de  leurs  fonctions.  Ils  sont, 
comme  tous  les  noirs  du  reste,  menteurs  et  voleurs  au  pos- 
sible et  Ton  a  grand  peine,  même  en  y  mettant  beaucoup  de 
patience,  à  tirer  d'eux  quelque  chose. 

La  colonne  comprenait  en  outre  une  centaine  de  marocains. 
On  avait  pensé  que  ces  hommes  robustes,  originaires  de  l'A- 
frique, supporteraient  bien  le  climat  du  Soudan  et  rendraient 
de  grands  services  dins  les  travaux  de  terrassement,  néces- 
sités par  l'établissement  de  postes  fortifiés,  destinés  à  proté- 
ger notre  installation  dans  les  pays  conquis  et  à  appuyer  la 
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Voie  ferrée  projetée,  devant  relier  nos  possessions  du  bas- 
fleuve  à  la  haute  vallée  du  Niger.  Â  St-Louis  an  les  avait 
employés  aux  mouvemeAts  du  matériel  et  à  Taménagement 
des  camps  de  dissémination.  La  fièvre  jaune  les  avait  forte- 
ment  éprouvés.  L'expérience  qu'on  en  a  faite  a  montré  qu'on 
ne  pouvait  pas  plus  compter  sur  eux  que  sur  les  Européens. 
Ils  sont  d'ailleurs  rebelles  à  toute  autorité  et  toujours  prêts  à 
«e  révolter.  Avant  d'entrer  en  campagne,  on  dut  les  mettre 
dans  l'impossibilité  de* nuire  en  les  désarmant. 

Au  camp  toute  la  journée  était  employée  aux  travaux,  à 
part  trois  heures  dans  le  milieu  du  jour,  au  moment  où  le 
soleil  est  le  plus  chaud,  consacrées  au  repos  et  à  la  sieste.  Le 
Boir  venu,  les  noirs  du  village  s'adonnaient  à  la  danse,  leur 
plaisir  favori,  et  cela,  d'autant  plus  volontiers,  qu'une  as- 
sistance nombreuse  les  encourageait.  Ces  fêtes  du  soir  ont  un 
caractère  bizarre  et  se  ressemblent  toutes,  dans  quelque  coin 
du  Soudan  qu'on  les  considère. 

La  foule  se  range  et  forme  un  vaste  cercle  autour  des  griots 
et  des  instruments  :  ce  sont  des  guitares  faites  d'une  peau 
tendue  sur  une  calebasse  ;  des  tambours  sur  lesquels  on 
frappe  avec  une  baguette  de  bois  ;  des  harpes  rondes  ;  des 
balafons,  dont  les.touches,  frappées  avec  un  marteau  de  bois, 
rendent  des  sons  discordants.  La  foule  accompagne  cette 
musique  sauvage  en  battant  des  mains  en  cadence,  en  chan- 
tant des  airs  sans  suite  et  sans  mélodie,  qui  ne  sont  guère 
que  des  cris  chantés.  Les  griots  s'avancent  dans  le  cercle  en 
sautant)  criant,  faisant  des  contorsions  et  des  grimaces  et  en 
pirouettant  sur  eux-mêmes.  Les  femmes  prennent  peu  à  peu 
part  à  leurs  évolutions  et  agrémentent  leurs  exercices  choré- 
graphiques de  gestes  des  mains  et  des  hanches  de  la  plus 
grossière  obscénité  ;  elles  ont  pour  .  tout  vêtement  un  pagne 
roulé  autour  de  la  ceinture  et  plus  d'une,  dans  la  chaleur  de 
la  danse,  l'ouvre  et  le  soulève  en  poussant  des  cris.  Le  cha- 
rivari se  prolange  parfois  fort  avant  dans  la  nuit. 
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Les  griots  sont  des  bouffons  qui  vivent,  sans  aucun  .tra- 
vail, de  ce  qu'on  veut  bien  leur  donner.  Ils  chantent  les 
louanges  des  riches  et  leur  prodiguent  les  plus  basses  flatte- 
ries. La  puissance  d'un  chef  se  mesure  au  nombre  de  ses 
griots.  Ils  forment  une  caste  à  part,  méprisée  des  popula- 
tions, mais  crainte  et  épargnée,  même  à  la  guerre.  Celui  qui 
prend  un  griot  et  le  tue  est  ensorcelé  :  malheur  ne  tarde  pas 
à  lui  arriver.  D'ailleurs  ils  suivent  les  armées  sans  se  battre, 
ne  jetant  dans  la  lutte  que  leurs  imprécations  et  leurachants. 
Ils  exploitent  les  vices  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles  et 
tirent  un  profit  de  leur  prostitution.  Quand  ils  meurent, 
leurs  cadavres  ne  sont  pas  enterrés  à  côté  des  autres  ;  ils 
sont  considérés  comme  immondes  et  enfouis  la  nuit  dans  un 
coin  perdu,  loin  de  toute  habitation.  On  en  rencontre  parfois 
de  fort  intelligents.  Ceux  qui  ont  passé  par  Médine  ont 
connu  Tortillard,  qui  venait  souvent  visiter  le  camp  do 
Kayes,  où  il  trouvait  toujours  à  manger  et  quelques  pièces 
d'argent.  Il  est  boiteux  et  cette  infirmité  lui  a  valu  son  sur- 
nom. Les  soldats  s'amusent  à  lui  apprendre  des  chansons 
françaises  qu'il  retient  à  merveille  et  Ton  est  tout  étonné  dô 
trouver,  en  arrivant  à  Kayes,  au  milieu  de  sauvages  dont 
pas  un  ne  parle  français,  un  griot  qui  vous  aborde  en  vous 
chantant  la  «  femme  à  papa  »  ou  «  j'ai  un  pied  qui  r'mue.  h 

Après  un  mois  de  séjour,  tous  les  préparatifs  étaient  ter- 
minés, la  base  était  organisée  et  la  colonne,  pour  se  mettre 
en  route,  n'attendait  plus  que  l'ordre  de  son  chef. 


IV. — Quelques  mots  sur  l'histoire  du  soudân  occidental. 

Nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  Thistoirô  du  Soudan. 
Cela  tient  à  bien  des  causes.  D'abord  les  noirs  ne  nous  ont 
transmis  aucun  document  par  la  raison  bien  simple  qu'ils  ne 
savent  pas  écrire.  L'hostilité  des  populations  et  l'insalubrité 
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du  climat  ont  de  tout  temps  opposé  \xne  barrière  presqu'in- 
franchissable  aux  explorateurs  du  sol  africain.  Ce  n'est  que 
d'après  les  récits  des  voyageurs,  dans  lesquels  ils  ont  consi- 
gné ce  que  les  traditions  du  pays  leur  avaient  appris  et  en  se 
basant  sur  certaines  conjectures  probables,  qu'on  est  arrivé 
à  démêler  quelques-uns  des  faits  principaux.  Les  races  sont 
si  diverses  et  si  divisées,  leurs  intérêts  sont  si  opposés,  le 
mensonge  est  tellement  enraciné  dans  le  caractère  du  nègre, 
qu'il  est  difficile  de  débrouiller  ce  chaos.  Les  voyages  de 
Mage  et  de  Quintin,  la  mission  Galiéni  et  les  savantes  re- 
cherches de  M.  le  général  Faidherbe  ont  néanmoins  permis, 
dans  ces  dernières  années,  de  faire  quelque  lumière  sur  la 
question.  Un  jeune  officier  d'artillerie  de  marine,  qui  avait 
fait  partie  de  la  mission  Galiéni,  s'était  distingué  dans  Tune 
des  campagnes  du  colonel  Borgnis-Desbordes,  et  qui  vient 
de  mourir  du  choléra  au  Tonkin,  le  capitaine  Piétri,  a  laissé 
sur  la  matière  une  étude  sommaire,  mais  faite  avec  beaucoup 
d'érudition  et  fort  remarquée. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  parmi  toutes  ces  popula- 
tions noires,  malgré  leurs  croisements,  les  migrations  qui 
les  ont  divisées  et  ont  souvent  transporté  bien  loin  de  leur 
région  primitive  les  groupes  épars  d'une  même  tribu,  il  en 
est  encore  qui  ont  conservé  des  caractères  particuliers,  per- 
mettant d'affirmer  nettement  qu'elles  ne  reconnaissent  pas 
toutes  la  môme  origine.  Et  pourtant,  tous  les  mouvements 
politiques  qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité,»ont  bouleversé 
le  Soudan  occidental,  ont  eu  pour  effet  de  fondre  en  partie 
les  mœurs  de  ses  habitants  ;  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui,  mal- 
gré la  diversité  de  races  et  de  religions,  ils  sont  soumis  à 
bien  des  lois  et  à  bien  des  coutumes  communes. 

Il  est  à  priori  difficile  de  dégager,  dans  ce  fond  commun 
d'habitudes,  quelles  sont  celles  qui  étaient  propres  aux  pre- 
miers occupants  du  pays  et  quelles  sont  celles  que  les  peu- 
ples, venus,  dans  la  suite  des  temps,  s'établir  dans  les  bas- 
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sins  du  Sénégal  et  du  Niger,  ont  apportées  avec  eux  et 
g^reffées  sur  les  autr  s. 

Cependant  on  peut  faire  de  suite  une  distinction  basée  sur 
les  croyances  religieuses.  Les  peuples  sauvages  sont  féti- 
chistes; l'histoire  de  bien  des  civilisations  a  montré  que 
c'était  en  général  la  première  foi  des  sociétés  en  enfance  ;  il 
paraît  qu'il  est  certaines  régions  r  culées  de  l'Afrique  aus" 
traie  où  le  ichisme  existe  encore  sans  mélange.  Ce  fut  la 
seule  religion  des  habitants  du  Soudan  avant  que  Tlslam  y 
ait  jeté  des  bandes  de  fanatiques  prosélytes. 

Les  noirs  ont  leurs  idoles,  leurs  sorciers,  leurs  croyances 
aux  maléfices,  leurs  amulettes  appelées  grigris,  leurs  sacri- 
fices. C'est  ainsi  que  les  villages,  ui  avoisinent  le  massif 
montagneux  de  Kita,  reconnaissent  la  divinité  Nama.  Une 
case  lui  est  réservée,  près  de  Kossilabougou,  au  pied  môme 
de  la  montagne.  Elle  est  entourée  d'une  palisstdi,  afin  d'é- 
carter les  curieux.  Malheur  à  celui  qui  voit  le  dieu,  il  doit 
mourir  dans  Tannée.  Aussi,  grande  est  la  crainte  qu'il  ins- 
pire. Souvent  le  soir,  quand  la  nuit  tombe,  un  sorcier  par- 
court le  village  on  secouant  des  anneaux  de  fer  passés  sur 
une  baguette  de  bois  ;  tous  les  habitants  se  hâtent  de  rentrer 
au  plus  vite  dans  leurs  cases  ;  le  dieu  Nama  va  passer.  Afin 
de  le  rendre  favorable,  de  temps  à  autre,  une  assemblée  de 
sorciers  se  rend  à  la  case,  et  immole  au  dieu  des  poules  noi- 
res, en  leur  ouvrant  le  cou  juste  ce  qu'il  faut  pour  que  le 
sang  s'échappe  goutte  à  goutte  de  la  blessure.  La  poule  est 
lâchée  dans  l'enceinte  ;  elle  se  sauve,  mais  elle  ne  tarde  pas 
à  tourner  sur  elle-même  et  à  s'afl'aisser  lentement.  Ses  moin- 
dres mouvements  sont  épiés  et  les  sorciers  ne  manquent  pas 
de  tirer  des  indications  précieuses  de  la  manière  dont  la 
victime  se  pose  pour  mourir. 

On  a  trouvé,  dans  les  villages  conquis  du  Bélédougou, 
des  images  grossières  en  boissculpti,  représentant  des  divi- 
nités cornues. 
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Les  griots  passent  pour  être  les  dépositaires  des  secrets  de 
«orcellerie;  ils  peuvent  par  leurs  pratiques  attirer  le  malheur 
«ur  leurs  ennemis  ;  les  cercles  qu'ils  dessinent  sur  le  sol  et 
les  grimaces  qui  président  au  tracé  de  ces  figures,  ont  une 
influence  sur  la  vie  de  celui  contre  qui  le  maléfice  est  tramé. 
Maintes  fois  ces  cérémonies  ont  été  exécutées  en  avant  de  nos 
Xîolonnes,  pour  attirer  sur  elles  les  maladies  et  la  déroute  ; 
des  poules  noires  égorgées,  pendues  par  les  pattes  aux  bran- 
•ches  des  arbres,  marquaient  la  limite  qu'elles  pouvaient 
franchir  mais  ne  devaient  jamais  repasser.  Personne  n'ose 
«'attaquer  aux  griots  ;  ils  ont,  avons  nous  dit,  la  vie  sauve  à 
la  guerre  et,  quoique  méprisés,  vivent  bien  avec  tout  le 
monde. 

Les  grigris  que  les  noirs  portent  sur  eux  les  protègent; 
Xîhacun  a  sa  vertu  particulière.  Il  y  en  a  contre  les  balles, 
«outre  les  coups  de  sabres,  contre  les  morsures  des  serpents, 
et  bien  d'autres  encore.  Le  commerce  s'en  mêlant,  il  y  en  a 
même  contre  les  maléfices  des  sorciers.  Plus  un  noir  en 
porte  et  plus  il  est  en  sûreté.  On  voit  des  nègres  qui  en  sont 
•chargés,  au  cou,  aux  jambes,  aux  poignets,  au  fusil  et 
jusqu'à  la  selle  de  leur  cheval. 

Enfin,  chaque  noir  a  ia  croyance  qu'un  animal  préside  à 
ses  destinées,  en  qualité  de  parent,  de  protecteur  de  toute  sa 
famille.  Même  quand  ce  sont  des  animaux  venimeux,  ils  n'en 
ont  aucune  peur.  On  en  voit  qui  "prennent  des  scorpions  sur 
leur  doigts,  qui  laissent  des  serpents  s'enrouler  à  leurs  mem- 
bres  Ils  doivent  par   tous  les  moyens  possibles,  quand 

l'occasion  s'en  présente,  s'opposer  à  ce  qu'il  leur  soit  fait 
aucun  mal  ;  il  paraît  qu'on  en  a  vu  risquer  leur  vie  pour 
protéger  celle  de  leur  animal  favori. 

Mais  ces  croyances  grossières  ne  sont  pas  établies  sans 
partage.  Les  pratiques  musulmanes  sont  très  répandues. 
Cependant,  presque  partout,  elles  n'ont  fait  que  se  super- 
poser au  fétichisme,   sans  le  remplacer  j  et  la  plupart  des 
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peuples  (lu  Soudan  semblent  attacher  autant  de  confiance  aux 
unes  qu'aux  autres.  On  peut  dire  même  que  le  fétichisme  a 
àéVAnt  sur  l'islamisme  ;  les  meilleurs  musulmans  portent  des 
grigris,  bien  des  itiarabouts  redoutent  les  sorciers,  l'usage 
des  boissons  fermentées  n'est  pas  toujours  incompatible  avec 
le  salam.    * 

Un  usage  commun  à  tous  les  peuples  du  Soudan,  musul- 
mans ou  non,  c'est  la  circoncision  pour,  les  garçons  à  l'âge 
de  14  à  15  ans,  et  l'excision  p  )ur  les  filles.  Ces  opérations  se 
font  avec  une  certaine  solennité.  Au  jour  fixé,  les  enfants 
sont  réunis  autour  d'un  gros  arbre,  en  dehors  du  village. 
Les  préparatifs  se  font  au  milieu  des  chants  et  des  danses  ; 
les  chanteurs  excitent  les  jeunes  patienta  au  courage,  car  les 
noirs  attachent  un  grand  prix  à  ce  que  leurs  enfants  se 
montrent  sans  faiblesse;  on  leur  fait  prendre  un  breuvage 
préparé  avec  des  herbes  particulières,  macérées  dans  du  lait. 
Excités  par  les  cris  et  les  exhortations  de  la  foule,  les  plu» 
timides  se  montrent  fiers  et  se  livrent  h  toutes  sortes  de  fan- 
faronna^les.  Les  hommes  en  armes  sont  rangés  en  cercle  et, 
au  moment  précis  où  se  fait  l'opération,  c'est  une  décharge 
gé.iéralo  des  fusils  et  des  cris  répétés.  La  fête  continue  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  enfants  soient  circoncis.  On  leur  met 
sur  la  tète  un  bonnet  de  forme  bizarre,  variable  avec  les 
localités,  et  pendant  tout  le  temps  que  s'opère  la  convales- 
cence, qui  dure  six  semaines,  ils  sent  considérés  comme  im- 
purs et  tenus  à  Té."*  art  ;  ils  lo«j,ent  dans  les  cases  préparées 
pour  eux  en  dehors  des  villages  et  ne  peuvent  y  rentrer,  au 
milieu  d'un  grand  tintamarre,  que  quand  ils  sont  guéris. 

Un  autre  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  partout  la  di- 
vision en  castes  de  la  population  est  identique.  D'abord  une 
caste  spiciale,  l'équivalent  de  notre  noblesse,  placée  au- 
dessus  du  commun  du  peaple;  puis  les  hommes  libres  ordi- 
naires ;  enfin  certains  métiers,  tels  que  tisserands,  forgerons, 
ouvriers  travaillant  le  bols,  qui  forment  des  classes  à  part» 
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^n  général  fort  mal  considérées.  Ce  ne  sont  pas  simplement, 
comme  le  fait  remarquer  le  capitaine  Piétri,  des  corps  de 
métiers  ;  les  enfants  qui  en  naissent  y  restent,  bien  que  ne 
se  livrant  pas  aux  occupations  habituelles  de  ces  castes,  et 
sont  englobés,  quoi  qu'ils  fassent,  dans  la  déconsidération 
qui  les  frappe.  Enfin  viennent  les  griots,  les  plus  réprouvés 
de  tous.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  captifs  forment  une 
classe  à  part,  bien  que  relégués  fort  bas  dans  la  société.  C  est 
que  les  hasards  de  la  guerre  peuvent  faire  tomber  le  fils  du 
guerrier  le  plus  brave  à  la  condition  d'esclave.  La  manière 
d  opérer  est  simple  en  effet  pour  le  vainqueur  ;  l'histoire  de 
toutes  les  guerres  que  se  font  les  villages  entre  eux  (et  elles 
sont  nombreuses  !)  la  fait  connaître.  Tous  les  hommes  pris 
sont  décapités  ;  les  femmes  et  les  enfants  sont  emmenés  en 
esclavage.  Les  enfants  nés  de  captifs  appartiennent  au  maître: 
Les  captives  peuvent  devenir  les  femmes  de  ceux  qui  les 
possèdent  ;  et  bien  qu'elles  ne  soient  jamais  considérées  au 
même  titre  que  les  jeunes  filles  librement  choisies,  on  a  vu 
souvent  de  grands  chefs  prendre  plusieurs  de  leurs  femmes 
parmi  leurs  esclaves. 

Il  ressort  de  ces  observations,  que  tous  les  voyageurs  ont 
pu  faire,  que  toute  la  partie  du  Soudan  occidental  comprise 
-entre  la  côte  et  le  cours  du  Niger  d'une  part,  le  Sahara  et  les 
montagnes  qui  limitent  au  sud  le  bassin  du  Sénégal  de 
l'autre,  était  primitivement  habitée  par  des  populations  d'une 
Tace  unique  appelée  Mandingue.  Le  type  de  cette  race  sem- 
ble s'être  bien  conservé  chez  les  Mali-nkés  actuels.  Les  carac- 
tères sont  la  peau  noire,  les  traits  irréguliers,  les  cheveux 
«crépus,  le  nez  épaté,  les  pommettes  saillantes,  les  bras  et 
lés  jambes  d'une  longueur  souvent  démesurée.  Au  moral, 
Tintelligence  peu  développée. 

Il  paraît  qu'au  XIII®  siècle  de  notre  ère  presque  tout  le 
pays  était  soumis  à  un  roi  de  race  mandingue,  dont  la  capi- 
tale était  Mali,  au  sud  de  Tombouctou.   Cette  ville  avait  été 
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fondés  par  des  tribus  du  désert,  appartenant  probablement 
aux  Touaregs.  Sa  prospérité  s'accrut  rapidement,  car  ell& 
devint  le  centre  d'une  de  ces  colonies  de  Berbères  qui  vinrent, 
poussées  par  les  invasions  vandale  et  musulmane  dans  1& 
nord  de  l'Afrique,  chercher  un  refuge  au  delà  du  Sahara, 
sur  la  lisière  du  Soudan.  Les  Mandingues  ne  tardèrent  pas  à. 
s'en  emparer. 

Pourtant  Tunité  de  la  puissance  mandingue  fut  bientôt  en 
butte  à  de  redoutables  épreuves.  Au  nord  des  états  de  Mali 
s'étendait  le  grand  empire  de  Ghana,  sur  lequel  régnait 
Soli-Ali.  Le  peuple  qui  l'habitait  n'était  pas  de  môme  race 
q je  les  Mandingues^  C'était  probablement  des  Pouls ,  si  Ton 
en  juge  par  les  Soni-nkés  actuels,  qui  en  descendent.  Lts. 
Soni-nkés,  à  leur  tour,  conquirent  Tombouctou,  et  ne  tardè- 
rent pas  à  s'étendre  davantage  vers  le  sud.  Persécutés  eux- 
mêmes  parles  Arabes,  qui  cherchaient  à  les  convertira 
l'islamisme,  ils  arrivèrent  jusque  sur  les  bords  du  Sénégal* 
C'e.st  ainsi  qu'ils  firent  la  conquête  du  Galam.  D'ailleurs  lea 
Pouls  nomades  s'établissent  dans  le  Ouassoulou,  le  Fouta» 
Djalon  et  le  Khasso,  où  ils  fondent  de  nouveaux  états  Man^ 
dingo-Pouls.  Les  Bambarasi  venus  du  sud,  par  la  haute 
vallée  du  Niger,  finissent  par  s'établir,  après  de  longues 
luttes,  dans  le  pays  conquis  Si  bien  que  vers  la  fin  du  XV« 
siècle,  l'empire  mandingue  était  en  pleine  décadence. 

L'origine  des  Pouls  est  inconnue.  Ce  qu'on  sait  sur  eux  se 
borne  à  leur  donner  pour  berceau  une  autre  région  que  1^ 
Soudan  occidental.  On  prétend  qu'ils  sont  partis  de  la  Hante- 
Eg'ypte;  et  la  grande  ressemblance  de  certains  idiomes  d& 
l'Abyssinie  avec  le  poular  semble  donner  quelque  apparence 
de  fondement  à  cette  hypothèse.  D'ailleurs  les  Pouls  se  nom-* 
ment  souvent  eux-mêmes  Fouis,  et  Ton  voit  dans  cette  ap- 
pellation une  ressemblance  avec  les  dénominations  de  Fellahs 
et  Fellatas,  en  usage  en  Egypte  pour  désigner  les  noirs  de  la 
haute  vallée  du  Nil.  Ou  s'est  plu  à  en  faire  les  conquéranta 
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du  Soudan  ;  pourtant  les  habitudes  de  ces  peuples  semblent 
bien  contraires  à  cette  assertion.  Ils  sont  avant  tout  pasteurs 
et  essentiellement  nomades  ;  doux  de  caractère,  ils  subissent 
aujourd'hui  le  joug  des  maîtres  chez  qui  on  les  trouve  établis. 
Ils  ne  ressemblent  en  rien  à  la  race  nègre.  Bien  que  noirs  de 
peau,  ils  ont  les  traits  réguliers,  les  cheveux  fortement  bou- 
clés, mais  non  crépus,  le  nez  Ipoit.  et  sont  velus  sur  les 
jambes  et  la  poitrine,  ce  qui  ne  se  voit  jamais  chez  les  nègres. 
Leur  organisation  diffère  essentiellement  de  la  division  en 
caste  des  populations  mandingues. 

L'islamisme,  venu  d*Ara^)i«  ,  a  évidemment  été  la  religion 
des  conquérants  du  Soudan,  puisque  cette  religion  se  trouve 
aujourd'hui  partout  répandue,  bien  que  le  dogme  primitif 
ait  subi  des  altérations  plus  ou  moins  profondes.  Or  les 
Pouls  ne  sont  nullement  musulmans.  Mais  les  métis,  issus 
des  Pouls,  ont  été  fervents  adeptes  de  Tislamisme  et  il  semble 
probable  que  c'est  par  suite  de  leur  croisement  avec  d'autres 
populations  musulmanes,  qui  leur  ont  imposé  leur  religion. 
A  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  nous  ferons  remarquer 
que  les  Khasso-nkés,  issus  pourtant  des  Pouls  et  des  Man- 
dingues, n'ont  jamais  été  musulmans.  En  tous  cas,  les  nou- 
veaux occupants  ne  paraissent  pas  avoir  partout  joui  d'abord 
paisiblement  de  leur  conquête.  Les  Mandingo-Pouls  ont  eu, 
en  bien  des  endroits,  des  dissensions  dont  le  résultat  a  été 
l'expulsion  des  métis  Pouls,  qui  sont  venus  plus  loin  dans 
l'ouest  chercher  des  terres  à  occuper.  Tels  sont  les  Wolofs  et 
les  Sérères,  qui  peuplent  aujourd'hui  les  rivages  de  l'Atlan- 
tique. 

Quoi  qu'il  en  soit  néanmoins  de  leur  origine,  et  du  mode 
de  leur  intervention  dans  le  Soudan,  il  est  avéré  que  leurs 
métis  avec  les  Mandingues  ont  formé  des  agglomérations 
puissantes,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui.  Le  Fouladou- 
gou  a  gardé  leur  nom  ;  le  Fouta  sénégalais,  le  Fouta  Djalon, 
Le  Haoussa,  le  Boundou  et  le  Macina  sont  fondés  par  des 
marabouts  appartenant  à  cette  race. 
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Une  fois  le  nouvel  état  de  choses  établi,  la  tranquillité  ne 
régna  pas  pour  cela  dans  le  Soudan  et  des  guerres  acharnées 
se  livrèrent  entre  les  marabouts  pouls  et  les  Bambaras.  Le 
Macina  et  le  Ségou  furent  ainsi  fort  longtemps  désolés  parla 
guerre,  qui  se  continua  entre  les  deux  pays  jusqu'à  épuise- 
ment complet.  Le  Ségou  n'était  pas  réduit.  Les  choses  étaient 
en  vCet  état  lorsque  parut  un  conquérant,  qui  prêcha  la  guerre 
sainte,  mit  de  nouveau  en  feu  tout  le  Soudan  occidental,  et 
faillit  même  causer  la  ruine  de  notre  colonie.. 

Ce  redoutable  marabout  s'appelait  El-Hadj-Omar.  Il  était 
né  à  Aloar,  près  de  Podor,  et  était  de  la  tribu  des  métis 
pouls  du  Toro.  Il  avait  entrepris  en  1826  le  pèlerinage  de 
La  Mecque.  Il  fit  un  long  séjour  dans  les  lieux  saints,  et  ce 
n'est  qu'en  1842  qu'il  revint  dans  son  ])ays  par  le  Haoussa.  Il 
ramenait  avec  lui  des  Talibés,  admirateurs  de  sa  sainteté, 
«'attachant  à  sa  personne  dans  l'espoir  d'un  butin  facile,  car 
le  prophète  commençait  à  ne  plus  cacher  ses  projets  ambi- 
tieux, et  retenus  par  les  richesses  que  le  maître  avait  amas- 
sées, dans  sa  traversée  de  l'Afrique,  par  le  commerce  des 
amulettes.  Ces  fidèles  furent  le  noyau  de  l'armée  d'El-Hadj. 
Leur  nombre  ne  tarda  pas  à  se  grossir  à  la  suite  d*une  cam- 
pagne de  prédications  que  le  Cheick  fit  sur  la  rive  gauche 
du  Sénégal. 

Il  alla  alors  s'établir  au  village  de  Dinguiray ,  sur  la  limite 
duFouta  Djalon,  fuyant  ainsi  les  blancs  dont  le  voisinage  le 
gênait.  Il  organisa  Dinguiray  et  en  fit  une  place  forte  sus- 
ceptible de  tenir  en  échec  toutes  les  armées  noires  qu'on 
pourrait  lui  opposer.  Enfin,  quand  il  se  jugea  prêt,  il  s'é- 
lança sur  les  états  mali-nkés  du  haut-Sénégal  et  conquit  en 
peu  de  mois  tout  le  Kaarta.  Dans  ces  expéditions,  il  se  mon- 
tra d'une  cruauté  impitoyable.  Partout  où  il  passa,  il  ne 
laissa  pas  une  case  debout;  les  hommes  étaient  exterminés^ 
les  femmes  et  les  enfants  emmenés  en  captivité.  Les  ruines 
qu'il  a  amoncelés  sur  sa  route  témoignent  encore  aujourd'hui 
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de  la  violence  de  rinvasion.  Il  a  transformé  en  déserts  des 
étendues  considérables,  jadis  couvertes  de  villages;  à  chaque 
pas,  des  traces  de  cases  écroulées  au  milieu  de  l'incendie,  et 
sur  lesquelles  la  brousse  a  repris  ses  droits,  se  trouvent  sur 
les  deux  rives  du  Sénégal,  en  amont  de  Médine.  Les  bois  ont 
recommencé  à  pousser  sur  les  anciens,  lougans  dévastés. 

Enivrés  par  ces  succès,  les  Toucouleurs  se  déclarèrent 
alors  contre  nous.  Le  prophète  prêcha  la  guerre  sainte  contre 
les  Keffyrs.  Podor  et  Bakel  furent  maltraités.  Il  y  avait  alors 
à  Saint- Louis,  comme  gouverneur  du  Sénégal,  un  officier 
d'une  énergie  peu  commune,  le  lieutenant-colonel  Faidherbe. 
A  la  nouvelle  des  attaques  des  Toucouleurs,  il  monta  en  toute 
hâte  dans  le  fleuve,  renforça  le  poste  de  Bakel  et  éleva  les 
deux  tours  de  Saldé  et  de  Matam,  pour  tenir  en  respect  le 
Fouta  sénégalais,  qui  avait  embrassé  avec  ardeur  la  cause 
du  prophète  et  lui  avait  fourni  ses  meilleurs  soldats. 

A  150  kilomètres  en  amont  de  Bakel  est  le  village  de 
Médine,  capitale  du  Khasso,  et  séjour  de  ses  rois.  Depuis 
quelques  années  les  Khasso-nkés  avaient  eu  fort  à  faire  pour 
se  défendre  contre  les  attaques  des  Toucouleurs,  qui  razziaient 
à  chaque  instant  les  populations  de  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Leur  roi,  Awa-Demba,  était  très  attaché  à  la  France.  C'est 
qu'en  eflFet  il  y  avait  vingt  au  s  qu'un  français  aventureux, 
Duranton,  s*était  fixé  à  Médine,  épris  d'amour  pour  la  jeune 
fille  d'Awa-Demba,  dont  il  avait  obtenu  la  main.  Duranton 
s'était  mis  à  la  tête  des  Khasso-nkés  et  avait  plusieurs  fois 
repoussé  les  attaques  des  Toucouleurs  d*El-Hadj,  qu'il  avait 
rejetés  dans  le  fleuve.  Mais  les  bandes  toujours  grossissantes 
de  l'armée  du  prophète  allaient  finir  par  avoir  raison  de 
la  résistance  du  Khasso,  quand  Sambala,  qui  avait  succédé 
à  son  père,  demanda  aide  et  protection  au  gouverneur,  en 
1855.  Faidherbe  arriva,  et,  avec  600  ouvriers,  construisit  à 
Médine  un  fort  capable  de  tenir  les  Toucouleurs  en  échec  ; 
il  ne  quitta  le  Khasso  qu'après  Tavoir  achevé  et  mis  en  état 


de  défense.  Il  y  laissa  un  détachement  sous  les  ordres  d'un 
mulâtre  de  St-Louis,  Paul  HoUe,  homme  d'une  rare  intelli- 
gence, catholique  poussant  ses  convictions  jusqu'au  fana- 
tisme, avec  Tardeur  du  noir,  et  d'une  fermeté  d'&me  remar- 
quable. 

El-Hadj-Omar,  qui  voulait  pousser  ses  conquêtes  jusque 
sur  le  Niger,  ava  t  un  errand  intérêt  à  n'être  p  »  coupé  du 
Fou  ta,  d*où  il  était  parti.  Aussi,  avant  de  s'enfoncer  plus 
avant,  il  s'arrêta,  laissa  le  gouverneur  descendre  le  fleuve^ 
attisa  longuement  contre  nous  la  haine  de  ses  talibés,  et 
quand  il  crut  le  moment  venu,  il  revint  sur  ses  pas  à  Tatta-^ 
que  de  Médine. 

Médine  est  bâti  à  un  étranglement  de  la  vallée  du  Sénégal^ 
sur  un  promontoire  rocheux  adoasé  aux  colli'i  delà  rive 
gauche,  qui  vrienn^nt  serrer  son  lit  de  près.  Le  fleuve  s'est 
ouvert  un  passage  à  travers  ce  banc  de  pier  ^*;  ce  sont  les. 
chûtes  du  Félou.  En  amont  de  la  cataracte,  les  collines  s'é- 
cartent de  nouveau  vers  le  sud,  laissant  entre  elles  et  le 
fleuve  la  belle  plaine  ondulée  du  Logo.  C'est  dans  cett  plaine 
qu'en  1857  l'armée  du  prophète  vint  s'établir,  avant  de  se 
lancer  à  l'assaut  du  fort  de  Médine.  El-Hadj  passa  le  fleuve, 
et  enleva  le  i^illage  de  Sabouciré,  dont  il  fit  son  quartier 
général. 

La  défense  de  Médine  est  un  des  faits  d'armes  les  plus  glo- 
rieux de  nos  annales  militaires  au  Sénégal.  La  garnison  du 
fort,  composée  seulement  d'une  poignée  d'hommes,  résista 
héroïquement  â  trois  assauts  successifs,  donnés  avec  la  der- 
nière vigueur,  par  toute  l'armée  d'El-Hadj.  Chaque  fois  les 
Toucouleurs  arrivèrent  jusque  sur  les  terre-pleins  du  fort  ; 
chaque  fois  des  charges  furieuses  les  rejetèrent  au  pied  des 
murs,  qu'ils  venaient  d'escalader.  Mitraillés  à  bout  portant» 
ils  se  retiraient  en  couvrant  le  sol  de  leurs  morts.  L'armée 
du  prophète  était  si  nombreuse  que  nos  projectiles  faisaient 
dans  ses  rangs  serrés  des  ravages  effroyables.  Mais  le  blocu& 
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de  la  place  était  complet,  la  navigation  du  fleuve  était  coupée 
et  la  garnison,  en  proie  à  la  plus  affreuse  famine,  n'ayant 
plus  une  cartouche,  allait  s'ensevelir  sous  les  ruines  du  fort, 
que  Paul  HoUe  devait  faire  sauter,  quand  Faidherbe  arriva 
avec  une  colonne.  Dans  un  combat  brillant,  il  infligea  un 
grave  échec  aux  Toucouleurs  et  les  rejeta  sur  la  rive  droite 
et  dans  l'intérieur.  Le  poste  était  entouré  d'une  ceinture  de 
cadavres  amoncelés.  Faidherbe  poursuivit  les  Toucouleurs 
jusqu'à  Sabouciré,  où  il  les  culbuta  vigoureusement  et  en 
purgea  définitivement  le  Khasso.  On  voit  aujourd'hui  une 
pierre,  élevée  à  l'endroit  même  où  se  livra  le  premier  combat 
du  siège,  sur  laquelle  sont  gravés  les  noms  des  défenseurs 
de  Médine. 

Cette  victoire  de  Médine  a,  dans  l'histoire  de  notre  prise  de 
possession  du  Soudan,  une  importance  considérable  Elle  a 
brisé  l'élan  de  Tlslam  et  sauvé  le  pays  d'une  ruine  certaine, 
en  s'opposant  à  l'établissement  de  la  domination  musulmane. 
Elle  a  en  outre  séparé  pour  toujours  les  Toucouleurs  du  Niger 
de  ceux  du  Fouta.  # 

Omar,  vaincu,  comprit  que,  s'il  continuait  la  guerre,  les 
chances  des  deux  partis  n'étaient  pas  égales,  et  qu'en 
essayant  de  nous  chasser  du  bassin  du  Sénégal,  c'était  sa 
puissance  naissante  qu'il  compromettait  gravement.  Il  dut 
se  contenter  de  maudire  les  Keffyrs  et  tourna  ses  efforts  du 
côté  du  Niger.  Là,  pour  lui,  la  partie  était  encore  belle!  Il 
pouvait  s'y  conquérir  une  retraite  et  y  asseoir  dignement  sa 
race.  En  peu  de  temps  il  conquit  le  Bélédougou,  le  Ségou  et 
le  Macina.  Mais  à  mesure  qu'il  avançait,  les  haines  qu'il 
avait  amassées  derrière  lui  grossissaient  sourdement.  Elles 
finirent  par  se  faire  jour.  Une  révolte  générale  éclata.  Il  fut 
assiégé  dans  Hamdallahi»  et,  trahi  par  son  propre  neveu 
Tidiani^  voyant  qu'il  allait  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  il  sut  mourir  en  soldat.  Il  s'assit  sur  un  tonneau 
rempli  de  poudre  et  se  fit  sauter,  afin,  dit^il^  que  son  corps 
fût  respecté  après  sa  mort. 
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Omar  avait  eu  d'une  captive  du  Haoussa,  qu'il  avait  prise 
pour  femme,  un  fils,  Amadou.  Avant  de  quitter  Ségou- 
Sikoro,  capitale  du  St^gou,  pour  marcher  contre  les  rebelles, 
il  avait  eu  le  soin  de  l'y  établir  et  de  le  faire  reconnaître  pour 
chef  des  talibés.  Malheureusement  pour  les  Toucouleurs, 
Amadou  n'avait  hérité  d'aucune  des  qualités  de  son  père.  Il 
ne  possé'lait  pas  Ténergio  nécessaire  pour  pacifier  et  organiser 
d'aussi  vastes  conquêtes  ;  il  était  indolent  et  inactif,  ne  se 
faisant  remarquer  que  par  sa  profonde  dissimulation.  Deux 
fils  d'Omar,  Abibou  et  Moctar,  nés  d'une  femme  libre  et  riche, 
ne  pardonnaient  pas  au  fils  de  l'esclave  son  élévation  sou- 
daine. Ils  se  mirent  à  la  tète  des  révoltés  et,  quand  ils  eurent 
réunis  une  armé^*,  ils  se  portèrent  contre  Ségou,  pour  détrô- 
ner Amiidou.  En  apprenant  l'orage  que  le  menaçait,  Amadou 
envoya  pourise  mettre  à  la  tête  des  talibés  de  Nioro,  son 
frère  Moniaga,  né  comme  lui  d'une  captive.  Montaga  s'em- 
para de  Moctar  par  trahison  et  le  livra  à  Amadou.  Mais  Abi- 
bou  arrivait  au  secours  de  son  frère  ;  le  sultan  de  Ségou  par- 
tit à  sa  rencontre  avec  toute  son  armée.  Il*  le  joignit  auprès 
du  village.  L'armée  toucouleur,  mal  gardée,  fut  surprise 
par  Abibou  pendant  le  salam  de  deux  heures  de  l'après-midi. 
Eien  ne  peut  déranger  un  musulman  pendant  qu'il  est  en 
prières.  Tous  les  talibés  étaiçnt  prosternés  vers  l'orient  quand 
la  cavalerie  d'Abibou  se  lança  sur  eux.  Les  génuflexions  con- 
tinuèrent pendant  que  la  charge  arrivait.  A  la  dernière  pros- 
ternation, le  choc  eut  lieu.  Il  fut  terrible  ;  le  désordre  qui  en 
résulta  fut  indescriptible.  Mais  le  salam  fini,  Amadou  et  Mon- 
taga jettent  le  cri  de  guerre  : 

La  lUah,  illahlah,  Mahamadou  raçoul  Allah  ! 

Dieu  est  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète  !  et  les  talibés 
fondent  de  toutes  parts  sur  leurs  ennemis,  les  repoussent  et 
Abibou  blessé  est  pris.  Amadou  rentra  à  Ségou  avec  ses 
deux  prisonniers.  Il  les  jeta  en  prison,  et  les  y  laissa  mourir 
de  misère  et  de  douleur. 
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'Malgré  cet  échec  des  fils  d'Omar,  les  résultats  de  la 
révolte,  grâce  au  retour  précipité  d'Amadou  dans  Ségou, 
n'en  testèrent  pas  moins  acquis.  Il  ne  resta  que  le  Ségou  au 
successeur  du  prophète  et  le  vaste  territoire  toucouleur  se 
morcela. 

Aujourd'hui,  qu'après  les  événements  que  nous  venons  de 
rappeler,  le  calme  s'est  rétabli  dans  ces  régions  si  violemment 
agitées,  quel  est  l'état  des  populations  du  Soudan  occidental? 
D'abord  sur  les  côtes  de  l'Océan  sont  les  Wolofifs,  de  Saint- 
Louis  à  Podor,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal  ;  soumis  direc- 
tement à  notre  influence,  ils  nous  sont  des  auxiliaires  pré* 
cieux.  Ils  exercent  à  peu  près  seuls  au  Sénégal  les  métiers  de 
charpentier,  terrassier,  maçon  ;  ils  nous  servent  de   laptots. 
pour  la  navigation  du  fleuve  ;  ils  font,  comme  traitants,   le 
commerce  dans  nos  escales  -,  ceux  de  l'intérieur  s'adonnent 
à  la  culture.  Leur  type  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du 
nègre;  ils  ont  peu  conservé  les  traits  des  pouls.  Il  n'est 
pourtant  pas  rare  d'en  rencontrer  d'assez  jolis,  surtout  parmi 
les  femmes.  Ce  sont  eux  qu'on  verra,  à  la  suite  de  nos  colon* 
nés  construire,  sous  la  direction  de  nos  officiers,  les   postes 
du  Haut-Fleuve. 

A  l'est  de  Podor  et  le  long  du  fleuve,  en  suivant  toujours 
la  rive  gauche,  s'étendent  les  pays  toucouleurs  du  Toro  et  du 
Fouta  Sénégalais.  C'est  de  là  que  sont  parties 'les  bandes  nom* 
breuses  d'El-Hadj-Omar.  Les  Toucouleurs  parlent  le  poular 
presque  pur.  Leurs  traits  sont  ceux  du  nègre,  relevés  par  les 
caractères  de  la  physionomie  des  Pouls  ;  leur  visage  est  dur 
et  fier.  Leur  intelligence  est  supérieure  à  celle  du  nègre, 
mais  ils  sont  moins  traitables.  Ils  sont  surtout  cultivateurs  ; 
nous  avons  vu  que  leur  plaine  était  fertile  et  riche  en  bes- 
tiaux ;  on  peut  y  récolter  deux  fois  l'an. 

Notre  diplomatie  a  eu  pour  heureux  résultat  de  séparer  les 
Toucouleurs  du  Toro,  ou  Torodos,  des  Deufaukés  du  Fouta 
Sénégalais.  Le  dernier  chef  des  Torodos,  le  Lamp'Toro  Ama- 
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dou  Abdul,  qui  avait  été  élevé  à  Saint-Louis,  à  l'école  des 
otages,  et  parlait  fort  bien  le  français,  avait  réussi,  à  force 
d'assassinats,  à  se  débarrasser  de  tous  les  membres  gênants 
de  sa  famille;  il  avait  mis  le  Toro  sous  notre  protectorat 
direct.  En  reconnaissance  de  ses  services,  il  avait  été  ftiit 
lieutenant  de  spabis,  et  est  mort  à  Marseille,  il  y  a  quelques 
années,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France. 

Le  Lao  s'est  aussi  séparé  du  Fouta.  Les  Laobés  sont  pour 
la  pi(i|)..rt  livrés  au  travail  du  bois  et  des  métaux  et  exercent 
les  professions  déconsidérées  de  cordonnier  et  île  tisserand. 

Mais  les  Deniankés  nous  sont  restés  hostiles.  Bien  qu'aux 
portes  de  St-Louis,  ils  attaquent  à  tout  moment  les  chalands 
de  nos  traitants,  qui  rem  ititent  le  fleuve.  Ils  ne  craignent 
même  pas  de  tirer  contre  nos  avisos  et  le  colonel  Borgnis- 
Desbordes,  en  revenant  de  ses  expéditions,  a  eu,  à  plusieurs 
reprises,  à  les  châtier,  à  Sadel  et  sur  d'autres  points.  Leur 
chef  actuel,  Abdul-bou-Bakar,  est  un  ennemi  irréconciliable 
de  la  France.  Leur  tactique  consiste  à  pén  'trer  dans  le  désert 
du  sud,  où  nous  ne  pouvons  pas  les  suivre.  On  détruit  leurs 
villages,  et  c'est  toujou.&  à  recommencer.  En  1880  une  co- 
lonne fut  envoyée  pour  les  obliger  à  laisser  établir  la  ligne 
télégraphique,  qui  relie  nos  postes  de  Podor  et  de  Bakel, 
Après  avoir  réduit  le  pays,  nos  troupes,  prêtes  à  rentrer  à 
St-Louis,  étaient  campées  sur  le  bord  du  fleuve,  près  du  vil- 
lage de  N'derboyan.  Vers  midi,  les  Toucouleurs,  réfugiés 
dans  le  désert,  apparurent  tout  à  coup  et  fondirent  sur  nos 
soldats.  En  quelques  minutes  ils  furent  sur  nous.  L'escadron 
de  spahis,  commandé  par  le  capitaine -Badénoyer,  fit,  afin 
de  nous  dégager,  une  charge  brillante  sur  leurs  masses 
profondes  ;  cette  avalanche  rompit  leurs  rangs  ;  l'infanterie 
put  se  déployer  et,  fonçant  vigoureusement  sur  leurs  lignes 
en  désordre,  les  obligea  à  la  retraite.  Mais  la  victoire  nous 
avait  coûté  clfer.  L'escidron  de  spahis  avait  été  décimé  et 
avait  perdu  tous  ses  oflîciers.  La  ligne  télégraphique  put  être 
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établie.  Mais  les  traités  succèdent  aux  '  traités  et  le  Fouta 
n*est  pas  encore  complètement  réduit. 

En  amont  de  Bakel  et  jusqu'à  Médine  sont  le  Gouy  et  le 
Kaméra,  habités  par  des  Soni-nkés,  qui  reconnaissent  notre 
protectorat  et  vivent  assez  paisiblement.  On  les  désigne  sou- 
veut  sous  le  nom  de  Sarracolés.  Ils  sont  en  général  grands  et 
forts  et,  comme  to  is  les  peuples  croisés  le  Pouls,  se  distin- 
guent du  véritable  nègre  par  les  traita  plus  réguliers  de  leur 
yisage.  Ils  sont  lab  «fieux  et  intelligents.  Beaucoup  viennent 
à  St-Lôuis,  où  ils  apprennent  à  commercer  ;  ils  y  amassent 
quelque  argent  ai  s'en  retournent  le  plus  souvent  dans  leur 
pays. 

Cette  agglomération  de  Soni-nkés  n'est  pas  1m  seule  qu'on 
rencontre  dans  le  Soudan.  Dr^puis  la  chute  de  l'empire  de 
Soni,  ils  sont  restés  établis  dans  beaucoup  d'endroits,  où  ils 
forment,  pour  une  bonne  part  le  fond  de  la  population.  Ce 
sont  eux  qui  conduisent  les  longues  caravanes  se  rendant 
dans  .  valiée  du  Miger,  d'où  elles  reviennent  avec  des  escla- 
ves. Les  ruerres  continuelles  qui  agitent  ces  régions  en  font 
en  effet  le  principal  marché  d'hommes  du  Soudan. 

Médine,  avons-nous  dit,  est  la  capitale  du  Khasso.  Ce  petit 
-état  était  jadis  florissant.  Mais  les  longues  guerres  qu'il 
a  soutenues  contre  les  Bambaras  da  K^arta  l'ont  ruiné.  Âu« 
jourd'hui  il  est  morcelé  en  deux:  le  Khasso  proprement  dit 
et  le  Logo.  Les  Khasso-nkés,  Mandingues  croisés  de  Pouls, 
ont  peu  à  peu  dégénéré  et  il  est  difficile  de  reconnaître  en 
eux  les  traces  de  leur  double  origine.  Ils  se  rapprochent 
beaucoup  plus  du  type  nègre  que  les  peuples  que  noua 
avons  déjà  vus  établis  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal.  Ils 
sont  voleurs  et  menteurs.  Mais,  nous  devant  tout,  ils  sont 
pour  nous  de  fidèles  alliés.  Du  reste  ils  sont  fort  peu  nom» 
breux  et  entourés  partout  de  populations  hostiles  ;  nous  n*au« 
rons  jamais  rien  à  craindre  d'eux.  Leurs  fem&es  ne  sont  pas 
vilaines  et  sont  réputées  au  Sénégal  pour  la  légèreté  de  leurs 
mœurs. 
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A  Test  du  Khasso  et  jusqu'au  Haut-Niger  habitent  les 
Mali-nkés,  répartis  en  une  foule  de  petits  états  plus  ou  moins 
indépendants  :  Natiaga ,  Béléadougou,  Farimboula,  Kita, 
etc..  Ce  sont  des  Mandingues  presque  purs.  La  conquête  a 
passé  sur  eux  sans  changer  leurs  croyances  ;  ils  sont  tous 
fétichistes. 

Des  M  andin go-Pouls  habitent  le  Fouladougou,  vaste  terri- 
toire qui  s]étend  sur  la  rive  droite  du  Bakoy,  Fun  des  fleuves 
qui  forment  le  haut  Sénégal.  Mais  la  population  est  peu 
dense.  Depuis  les  ravages  d'El-Hadj-Omar,  le  pays  a  été 
transformé  en  désert  et  il  n'a  pas  encore  pu  se  relever  de  ses 
ruines.  Chose  bizarre,  le  Fouladougou  a  été  conquis  par  les 
Pouls^  à  Tépoque  des  grands  croisements  de  ces  nomades  avec 
les  Mandingues  ;  son  nom,  qui  signifie  :  pays  des  Pouls,  eu 
témoigne  ;  et  c'est  lui  qui  a  peut  être  eu  le  plus  à  souffrir  de 
l'invasion  des  Toucouleurs,  ceux  des  métis  Pouls  qui  sont 
le  plus  fiers  de  leur  origine  ! 

Enfin,  au  nord-est,  est  le  Bélédougou,  sous  la  domination 
des  Bambaras.  Les  Bambaras  sont  d'origine  purement  nègre. 
Nous  les  avons  vu  venir  des  montagnes  de  Kong,  remonter 
vers  le  nord  par  la  rive  droite  du  Niger,  s'étendre  sur  les 
plateaux  du  Kaarta  et  s'établir  sur  le  terrain  conquis,  après 
de  longues  luttes  avec  les  occupants  Mali-nkés.  Ils  sont 
grands  et  robustes  ;  plus  intelligents  et  moins  laids  que  ces 
derniers.  Les  Toucouleurs  n'ont  jamais  réussi  aies  soumettre 
complètement  et  leurs  luttes  incessantes  contre  Ségou  ont 
prouvé  que  ce  sont  des  guerriers  avec  la  bravoure  desquels  il 
faut  compter.  Nous  aurons  du  reste  occasion,  dans  la  suite 
de  ce  récit,  de  les  voir  aux  prises  avec  nos  colonnes  et  ils 
ont  montré  en  cette  occasion,  une  fois  de  plus,  qu'ils  savaient 
ne  pas  reculer  devant  le  danger.  Ils  semblent  plus  sauvages 
que  les  autres.  Ils  portent  sur  les  joues  trois  cicatrices,  des- 
cendant de  la  tempe  au  menton,  résultat  d'un  tatouage  qu'ils 
pratiquent  sur  les  enfants  en  bas-âge.  Beaucoup  de  leurs 
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femmes  ont  les  seins  et  les  cuisses  tatoués.  On  en  rencontre 
encore  qui  emportent  aux  lougans  un  arc  et  des  flèches; 
chose  extrêmement  rare  au  Soudan,  où  chaque  noirason  fusil. 

Il  existe  de  plus  dans  cette  immense  région  des  Pouls  qui 
n'ont  pas  subi  de  croisements  sensibles  avec  les  indigènes 
sédentaires,  ils  ont  conservé  toute  la  pureté  de  leurs  traits 
primitifs,  leurs  ^coutumes  et  leur  organisation  particulière. 
Ils  errent,  par  petits  groupes,  dans  toute  Pétendue  du  Soudan 
occidental,  poussant  devant  eux  leurs  troupeaux,  et  subis- 
sant avec  la  douceur,  qui  est  le  fond  de  leur  caractère,  les 
exigences  des  possesseurs  du  sol  où  ils  établissent  leurs 
campements.  On  reconnaît  facilement  leurs  installations  tem- 
poraires à  la  forme  hémisphérique  de  leurs  cases>  faites  en- 
tièrement de  paille  et  ressemblant  à  des  ruches. 

On  a  pu  remarquer  que  tous  nos  comptoirs  du  Sénégal 
avaient  été  établis  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  C'est  que 
cette  rive  seule  est  peuplée  par  les  noirs  La  rive  droite,  en 
effet,  de  Saint-Louis  à  Médine,  c'est-à-dire  sur  250  lieues 
d*étendue,  est  le  domaine  des  Maures,  dont  les  tribus  les 
plus  importantes  sont  les  Trarzas,  qui  se  sont  fixés  sur  les 
côtes  de  l'Atlantique,  et  les  Bracknas,  dans  Tintérieur. 

L'origine  de  ces  populations  errantes  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  des  Berbères  noma- 
des parcouraient  les  vastes  solitudes  du  Sahara,  y  entrete- 
nant des  puits.  Ils  descendirent  jusqu'au  premier  obstacle 
qui  leur  barrait  la  route,  le  fleuve  du  Sénégal.  Comme  de 
tous  les  temps  la  traite  des  nègres  a  été  un  trafic  des  plus 
lucratifs,  ils  y  créèrent  des  comptoirs  où,  grâce  à  la  pusilla- 
nimité des  noirs,  il  leur  était  facile  de  se  procurer  des  escla- 
ves. Quand  les  Arabes  de  Mahomet  répandirent  la  terreur 
dans  le  nord  de  l'Afrique,  un  grand  nombre  d'émigrants  vint 
augmenter  considérablement  l'importance  de  ces  établisse- 
ments. C'est  ainsi  que  Tombouctou  fut  fondée  par  les  Toua- 
regs. Ils  arrivèrent  môme  à  fonder  un  corps  de  nation.  La 
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tribu  la  plus  importante  était  celle  des  Zénagas,  qui  semble 
avoir  donné  son  nom  au  Sénégal.  Il  parait  qu'un  seul  chef  de 
cette  tribu  avait  sous  ses  ordres,  une  vingtaine  de  rois  nègres. 
Mais  des  relations  de  commerce  suivies  faisaient  communi- 
quer ce  peuple  avec  les  Musulmans  des  états  barbaresques  ; 
si  bien  que  Tislamisme  ne  tarda  pas  à  faire  parmi  eux  de 
nombreux  adeptes,  qui  réagirent  plus  tard,  à  leur  tour,  sur 
les  Arabes  et  leur  imposèrent  des  marabouts  puissants.  C^est 
d'eux,  en  effet,  qu  est  sortie  la  secte  fameuse  des  Almpravi- 
des,  qui  déborda  jusqu'en  Europe.  Mais  on  sait  que  leur 
puissance  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  et  les  Zénagas,  a-ffai- 
blis  par  cette  grande  migration  vers  le  nord,  finirent  par 
décliner.  Les  rois  nègres,  peu  à  peu,  recouvrèrent  leur  indé- 
pendance. Aujourd'hui  on  chercherait  en  vain  la  trace  de 
leur  ancienne  splendeur.  Ce  ne  sont  plus  que  des  tribus  mi- 
sérables, errant  dans  les  sables  brûlants  de  leur  demi  désert 
et  vivant  de  leurs  troupeaux,  de  leurs  déprédations  conti- 
nuelles, et^du  commerce  de  gomme  qu'elles  font  avec  nos 

liraitants. 

(A  suivre). 
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Ma»  ]¥oiiirelle  Cal^onie. 

Conférence  faite   aux  sociétés  de  géographie  de  Douai 

et  de  Saint'Omer, 

Par  M.   DOREY  ,  ancien  directeur  du  collège  de  Nouméa,  professeur  au 

lycée  de  St-Omer. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  où  j'ai  habité  pendant  plus  de  3  ans,  de  1881  à  la 
fin  de  1884. 

Au  mois  de  juillet  1881  je  fus  désigné  par  le  ministre  de  la 
marine  pour  aller  fonder  un  collège  à  Nouméa. 

Je  m'embarquai  le  10  août,  à  Bordeaux,  sur  un  vapeur  de 
commerce,  le  Précurseur ,  qui  devait  aller  en  Nouvelle-Calé- 
donie par  le  Sénégal,  le  Cap,  Melbourne  et  Sydney.  A  Tépo- 
que  dont  je  parle  la  Compagnie  des  Messageries  Maritimes 
n'avait  pas  encore  établi  sa  ligne  de  paquebots  qui  relie  Mar- 
seille à  Nouméa  par  la  Réunion,  Maurice  et  T Australie.  Sur 
ses  magnifiques  bâtiments  la  traversée  se  fait  en  45  jours,  et 
dans  de  si  bonnes  conditions,  qu'elle  devient  un  voyage 
d'agrément.  Le  Précurseur  était  un  navire  de  moyennes 
dimensions  (1300  tonnes)  et  de  médiocre  vitesse. 

Cependant  je  m'estimai  heureux  d'y  être  embarqué. 
J'échappais  ainsi  aux  transports  de  l'Etat ,  énormes  voi- 
liers qui,  3  fois  par  an,  partent  de  France  pour  Nouméa, 
avec  un  chargement  complet  de  soldats,  d'officiers,  de  fonc- 
tionnaires et  de  forçats,  et  dont  la  traversée  dure  de  120  à 
130  jours. 

J'ai  hâte  d'arriver  en  Nouvelle-Calédonie  ;  cependant  je 
veux  dire  un  mot  de  quelques  points  où  nous  touchâmes. 
D'abord,  par  crainte  de  la  fièvre  jaune,  nous  ne  relâchâmes 
pas  au  Sénégal,  et  nous  allâmes  refaire  notre  provision  da 
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charbon  à  une  île  située  à  300  kilomètres  delacôle  d'Afrique^ 
à  St-Vincent  du  Cap  Vert. 

Cette  île  est  ce  que  j'ai  vu  de  plus  affreux.  Figurez-voua 
une  masse  énorme  de  rochers  d'un  brun  rougeâtre,  toujours 
brûlés  du  soleil,  sans  une  parcelle  de  terre^  sans  une  goutte 
d'eau,  sans  un  arbre,  sans  un  brin  d'herbe,  voilà  le  pays. 
St-Vincent  appartient  aux  Portugais  qui  y  entretiennent  une 
petite  garnison  ;  mais,  comme  le  port  est  des  plus  vastes  et 
des  plus  sûrs,  les  Anglais  y  ont  établi  un  immense  dépôt  de 
charbon^  qu'ils  vendent  très  cher  aux  vapeurs  qui  vont  au 
Cap  ou  en  Australie. 

En  dehors  des  Portugais  et  des  Anglais,  en  petit  nombre  > 
il  n'y  a  là  que  d'affreux  nègres  du  Sénégal,  travaillant  aux 
parcs  de  charbon^  et  vivant  de  maïs  pilé.  La  principale  eu* 
riosité  de  St-Vincent,  est  une  énorme  citerne  qu'on  alimente 
avec  de  l'eau  de  mer  distillée.  Il  ne  pleut  pas  une  fois  tous  lea 
ans  dans  le  pays.  Nous  allâmes  la  visiter  escortés  d'une  cen- 
taine de  négrillons,  nus  comme  la  Vérité^  mais  beaucoup 
moins  b3aux,  qui  nous  piaillaient  l'aumône  dans  toutes  les 
langues  de  l'univers.  La  citerne  examinée,  l'eau  était  alors 
basse  et  peu  appétissante,  les  4  rues  de  la  ville  parcourues  y 
je  rentrai  à  bord,  à  moitié  cuit  du  soleil,  mais  plein  d'admira- 
tion pour  le  génie  commercial  des  Anglais,  qui  savent  récol- 
ter des  millions  dans  une  îleoù  il  ne  pousserait  pas  un  radis. 

23  jours  après,  nous  étions  au  cap  de  Bonne-Espérance^ 
La  ville  du  Cap,  Cape  Town  est  grande  à  peu  près  comme 
Douai.  L'aspect  n'en  est  pas  beau,  les  maisons  sont  uniformé- 
ment jaune  douteux,  et  cela  ne  flatte  pas  l'œil.  Les  environs 
sont  assez  fertiles  ;  tout  le  monde  connaît  les  vins  du  Cap  et 
surtout  le  célèbre  cru  de  Constance.  Qui  en  a  goûté,  ne  sup- 
portera plus  la  fadeur  des  vins  exotiques ,  fabriqués  à  Cette. 

Le  Cap  laissa  d'assez  mauvais  souvenirs  à  plusieurs  de  mes 
co-passagers.  Les  langoustes  foisonnent  sur  la  côte,  les 
plus  belles  se  vendent  un  sou  pièce.  Les  braves  surveillants- 
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militaires,  et  les  émigrants  que  nous  emmenions,  s'en  donnè- 
rent à  bouche  que  veux-tu  ?  Il  en  résulta  des  indigestions  de 
8  jours,  magnifiques  au  dire  du  docteur.  Enfin  nous  doublâ- 
mes le  cap  de  Bonne-Espérance  et  nous  voilà  dans  l'Océan 
Indien. 

Notre  capitaine,  géographe  et  mathématicien,  avait  décidé 
que  nous  descendrions  jusqu'au  57*  de  latitude  sud  ,  c'est, 
paraît-il,  le  plus  court  chemin  du  Cap  à  Melbourne 

Si  c'est  le  plus  court,  ce  n'est  certes  ni  le  plus  agréable, 
ni  le  plus  sûr.  A  partir  du  47®  nous  commençâmes  à  voir  des 
glaces  flottantes,  dont  quelques-unes  grosses  comme  2  fois 
Notre-Dame  de  Paris,  mais  moins  hautes.  Elles  sont  magni- 
fiques ces  glaces  en  mer  ;  un  diamant  gigantesque  sur  un 
océan  de  saphir.  Je  les  admirais  fort,  et  je  les  aurais  admi- 
rées bien  davantage,  si  je  ne  m'étais  dit  qu'elles  constituaient 
des  écueils  mobiles  assez  diflSciles  à  éviter,  surtout  la  nuit , 
et  que  nous  pourrions  bien  en  heurter  une  qui  crèverait  le 
navire,  et  nous  enverrait  tout  droit  au  fond  de  l'Océan.  Ajou- 
tez que  la  mer  est  toujours  mauvaise  en  ces  parages,  et  que 
pendant  20  jours  les  vagues  balayèrent  le  pont  à  peu  près 
sans  interruption.  Par  52^,  30',  nous  nous  trouvâmes  en  vue 
de  Macdonald,  une  île  de  glace  et  de  neige.  Le  somtnet  était 
couvert  de  fumée,  et  de  temps  en  temps  s'éclairait  de  lueurs 
intenses  ;  nous  pensâmes  que  nous  étions  en  présence  d'un 
volcan,  mais  notre  capitaine,  encore  plus  marchand  que  géo- 
graphe, continua  sa  route,  laissant  à  des  gens  de  loisir  le 
soin  de  vérifier  la  chose.  Cependant  la  mer  devenait  si  dure 
et  les  glaces  si  nombreuses,  qu'il  se  décida  à  revenir  au  nord. 
Cela  nous  fit  un  sensible  .plaisir.  Nous  arrivâmes  enfin  à 
Melbourne  le  18  octobre.  Je  vous  dirai  peu  de  chose  de  l'Aus- 
tralie, que  j'ai  à  peine  vue  ;  Melbourne  est  une  grande  ville 
de  200.000  habitants  qui  a  poussé  comme  un  champignon 
près  des  mines  d'or  de  Ballarat.  C'est  la  ville  que  rêvent  cer- 
tains géomètres.  Toutes  les  rues  se  coupent  à  angle  droit. 
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Cela  fait  l'effet  d'un  immense  échiquier.  D'ailleurs,  rues  lar- 
ges, beaux  édifices,  jolies  maisons,  grandes  places,  beaucoup 
de  mouvement,  et  un  commerce  énorme. 

Trois  jours  après  avoir  quitté  Melbourne,  nous  étions  eu 
vue  de  Sydney.  Le  soleil  se  levait  au  moment  où  nous  entrions 
dans  le  port,  et  ce  ne  fut  sur  le  pont  qu'un  cri  d'admiration. 
Le  port  se  divise  en  5  grandes  baies,  subdivisées  elles-mèmea 
en  une  multitude  d'anses  et  de  criques  q.ui  découpent  la  côte 
et  s'enfoncent  fort  loin  dans  les  terres.  Tout  autour  de  ces 
criques,  Sydney  s'élève  en  amphithéâtre;  les  pelouses  vertes,  lès 
coquettes  villas,  les  grands  eucalyptyis  aux  feuilles  d'un  vert 
sombre  descendent  jusqu'à  la  mer  limpide  et  s'y  reflètent. 
L'ensemble  forme  un  tableau  unique  qui  enchante  l'œil  et 
ravit  l'esprit.  Sydney  est  presque  aussi  peuplée  que  Melbourne. 
(180.000  habitants)  De  ces  énormes  capitales,  il  ne  faudrait 
pas  conclure  que  l'Australie  a  une  nombreuse  population.  La 
nouvelle  Galles  du  Sud  tout  entière,  n'a  pas  800.000  habi- 
tants en  comptant  les  180.000  de  Sydney.  Ces  grandes  villes 
sont  à  ce  point  de  vue  comme  des  tètes  monstrueusus  sur  des 
corps  de  nains.  Le  7®  jour  après  notre  départ  de  Sydney,  le  84* 
depuis  que  nous  avions  quitté  Bordeaux,  j'entendis  un  matia 
de  grands  cris  sur  le  pont,  je  montai  vite  ;  et  je  vis  la 
Nouvelle-Calédonie.  L'accès  de  la  Terre  Promise  me  paraissait 
difficile.  Aussi  loin  que  ma  vue  se  portait  je  voj^ais  devant 
nous  une  immense  ligne  de  récifs  où  la  mer  brisait  avec  un& 
force  extrême,  et  un  bruit  comparable  au  roulement  continu 
du  tonnerre.  C'étaient  les  coraux,  immense  ceinture  de  pierre 
vivante  qui  entoure  toute  l'île,  à  7  ou  8  kilomètres  de  la  côte. 
Ces  coraux  sont  blancs,  pourtant  à  certaines  époques  de 
l'année  ,  environ  le  temps  que  tout  aime  et  que  tout  pullule 
dans  le  monde^  ils  changent  de  couleur,  une  vie  intense  so 
répand  dans  la  masse  des  rochers,  le  corail  fleurit,  et  c'est, 
dans  l'eau  pure  un  éblouissement  de  saphirs,  de  rubis,  de 
topazes,  d'émeraudes,  comme  jamais  Bajah  des  Indes  n'en 
enferma  dans  son  trésor. 
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Mais  cet  éclat  est  éphémère.  Arrachez  une  de  ces  branches 
fleuries  à  son  tronc  de  pierre  ;  elle  pâlit,  ses  couleurs  s'effa- 
cent, le  corail  meurt,  et  bientôt  vous  n'avez  plus  dans  la  main 
qu'un  morceau  de  calcaire  sans  vie  et  sans  éclat.  Ajoutons 
qu'à  cette  époque  le  corail  acquiert  des  propriétés  nuisibles. 
Il  est  dangereux  de  manger  du  poisson  pris  sur  ces  fonds. 
Plusieurs  marins  de  Cook  faillirent  en  mourir  ;  et  j'ai  vu  à 
Nouméa  quelques  cas  d'empoisonnement  suivis  de  mort. 

Enfin  nous  trouvâmes  une  passe  assez  étroite,  et  une  heure 
après  nous  étions  dans  le  port  de  Nouméa. 

Je  vous  dirai  peu  de  chose  de  ma  mission  spéciale  en  Calé- 
donie  ;  et  cependant  le  Collège  que  j'y  ai  fondé  m'a  coûté 
bien  des  soins  et  bien  des  peines  ;  je  m'y  étais,  j'y  suis  encore 
attaché,de  cette  affection  particulière  qu'éprouvent  les  parents 
pour  les  enfants  longs  et  difficiles  à  élever.  Ouvert  avec  11 
élèves,  le  collège  en  compte  actuellement  45.  C'est  quelque 
chose  dans  un  pays  où  l'on  ne  sent  pas  bien  encore  la  nécessité 
d'une  forte  instruction  secondaire.  Tous  ces  élèves  sont  des 
fils  de  fonctionnaires  ou  de  colons.  Je  n'ai  jamais  vu  d^indi- 
gènes  sur  les  bancs  du  collège,  et  je  l'ai  regretté.  J'aurais  été 
curieux  de  juger  de  leur  aptitude  à  l'étude  des  langues  ou  des 
mathématiques.  L'enseignement  •primaire  commence  à  se 
développer  en  Calédonie.  Les  écoles  y  sont  fréquentées  par 
1500  enfants,  garçons  ou  filles.  Dans  ces  J 500  élèves  on 
compte  2  ou  300  Kanaques,  ou  Métis. 

Mais  j'arrive  aux  choses  d'un  intérêt  plus  général. 

La  Nouvelle-Calédonie  a  près  de  300  kilomètres  de  long  , 
sur  60  de  large  en  moyenne.  Sa  superficie  peut  être  estimée  à 
18.000  kilomètres  carrés. 

C'est  donc  une  des  plus  grandes  îles  de  TOcéanie.  Au  pre* 
mier  coup  d'œil,  elle  ne  parait  être  qu'un  amas  confus  de 
montagnes  jetées  au  hasard.  On  finit  par  distinguer  une  chaî- 
ne principale  courant  du  nord  au  sud  et  appuyée  de  nom*- 
breux  contreforts.  L'altitude  moyenne  de  la  chaîne  centrale 
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est  de  5  ou  600  mètres.  Un  pic,  le  .Humboldt  atteint  1700. 
Les  contreforts  sont  moins  élevés  ;  ils  varient  entre  200  et 
300  mètres.  Les  sommets  des  montagnes  sont  en  général  nus 
et  arides,  mais  leurs  flancs  sont  couverts  de  vastes  et  épaisses 
forêts.  De  toutes  ces  hauteurs  descendent  une  multitude  de 
cours  d'diau  dune  limpidité  et  a*une  fraîcheur  délicieuses.  Ce 
sont  des  torrents  qui  coulent  dans  des  vallées  généralement 
étroites,  mais  parées  d'une  végétation  vigoureuse. 

Les-  ruisseaux  d'un  même  bassin  se  réunissent  d'ordinaire 
dans  de  grandes  plaines  à  15  ou  20  kilomètres  de  la  mer,  et 
forment  des  rivières  larges  et  profondes,  ce  qui  permet  à  des 
bateaux  de  plusieurs  tonnes  de  remonter  assez  loin  dans  les 
terres. 

La  situation  de  la  Nouvelle-Calédonie,  entre  le  20®  et  le  22» 
de  latitude  sud,  pourrait  faire  croire  que  les  chaleurs  y  sont 
excessives.  Il  n'en  est  rien.  Dans  les  mois  les  plus  chauds  , 
décembre,  janvier  et  février,  je  n'ai  jamais  vu  le  thermomètre 
s'élever  au-dessus  de  37°  ;  encore  atteint-il  rarement  cette 
hauteur.  Cela  est  très  supportable.  D'ailleurs,  la  brise  du  S.E 
se  lève  régulièrement  vers  5  heures  du  soir,  et  amène  tout  de 
suite  une  fraîcheur  très- agréable.  Elle  règne  jusqu'au  matin, 
aussi  les  nuits  sont-elles  excellentes.  Vous  pouvez  très  bien 
coucher  en  plein  air,  sur  Therbe  de  votre  jardin,  et,  si  les 
moustiques  ne  vous  taquinent  pas  trop,  vous  dormirez  par- 
faitement, et  vous  vous  trouverez,  au  matin,  frais  et  dispos.. 
Pendant  les  9  autres  mois  de  Tannée,  le  thermomètre  varie 
entre  14  et  28  degrés,  c'est  la  température  des  premiers  jours 
de  juin  en  France.  Pas  de  saison  des  pluies  proprement  dite: 
il  pleut  moins  de  novembre  à  mars,  voilà  tout  ce  que  j'ai  pu 
constater. 

•  L'île  jouit  d'un  climat  extrêmement  sain  ;  il  n'y  a  pas,  je 
crois,  de  maladie  particulière  au  pays,  et  plusieurs  des  plus 
redoutées  en  Europe  y  sont  inconnues.  Les  enfants  surtout 
is'y  portent  admirablement  ;  ils  n'ont  à  craindre,  ni  la  grippe 
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ni  la  coqueluche,  ni  la  rougeole,  ni  surtout  l*horrible  croup. 
Aussi  c'est  merveille  de  les  voir  pousser.  A  6  mois  ils  com- 
mencent à  marcher  seuls,  à  1  an  ils  trottent  comme  des  rats. 
Enfin  vous  ne  trouvez  en  Calédonie  ni  le  tigre  de  la  Cochin- 
chine,  ni  le  crotale  de  la  Guyane,  ni  le  trigonocéphale  de  la 
Martinique  -,  les  animaux  féroces  et  les  reptiles  y  sont  repré- 
sentés parles  moustiques  et  le  lézard  gris. 
.  Les  habitants  de  Tlle  se  divisent  en  3  catégories  ;  les  natu" 
rels  qui  s'appellent  Kanaques,  c'est-à-dire  hommes,  le&  for- 
çats et'  les  blancs  libres. 

Avant  de  quitter  la  France,  j'avais  essayé  d'avoir  des  ren- 
seignements sur  la  Calédonie,  et  entre  autres  choses,  j'avais 
appris  que  les  indigènes  étaient  d'une  race  dégénérée  et  dé- 
formée par  la  misère.  Maigres,  décharnés,  exténués,  mou- 
rapt  de  faim, ils  erraient  sur  le  bord  de  la  mer,  pour  arracher 
aux  rochers  quelques  misérables  coquillages.  Voilà  la  légen- 
de, la  description  faite  dé  chic.  La  vérité  est  tout  autre  :  les 
Kanaques  sont  de  notre  taille  à  peu  près,  peut-être  un  pou 
plus  petits,  très  bien  proportionnés,  robustes,  vigoureux ,  et 
surtout  d'une  agilité  extraordinaire.  Ils  ne  sont  pas  noirs 
mais  d'une  nuance  un  peu  çoioins  foncée  que  celle  du  chocolat. 
Leurs  cheveux  sont  crépus.  Les  uns  ont  le  n^z  énaté»  chez 
d'autres  il  est  d'un  dessin  très  correct.  Tous  ont  les  lèvres 
fortes,  mais  je  n*ai  vu  à  aucun  ces  sortes  de  museaux  qui 
donnent  un  aspect  bestial  aux  nègres  du  Sénégal  et  aux 
Hottentots.  Il  m'a  semblé  d'ailleurs  qu'il  y  a  plusieurs  va- 
riétés de  noirs  en  Calédonie.  Il  faut  mettre  complètement  à 
part  les  indigènes  des  Loyalty  »  groupe  d'îles  situé  à  100  milles 
de  la  Calédonie  et  qui  en  dépend.  Ceux-là  sont  vraiment 
beaux.  Plus  grands  que  nous,  le  torse  vigoureux,  les  mollets, 
les  biceps  et  les  pectoraux  fortement  accentués,  portant  la 
tète  haute,  marchant  d'un  mouvement  à  la  fois  puissant  et 
souple,  ils  me  frappèrent  d'admiration.  Ce  n'est  qu'en  les 
voyant  que  j'ai  compris  le  nu.  Nous  parlons  beaucoup  du  nu, 
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nous  le  connaissons  peu;  nous  n'avons  aussi  guère  occasion 
de  rétudier  qu'aux  conseils  de  révision  ou  aux  établissements 
des  bains  froids.  Or  les  baigneurs  et  les  conscrits  grelottent 
en  général  d'une  piteuse  façon,  et  cela  nous  donne  une  pauvre 
idée  de  notre  espèce.. Si  les  hommes  sont  vigoureux  et  même 
beaux,  je  n'en  peux  pas  dire  autant  des  fetnmes,  les  popinées. 
Peut  être  sont-elles  jolies  à  10  ou  11  ans,  seulement  il  est  alors 
fort  difficile  de  les  voir.  On  les  marie  de  11  à  13  ans  Un 
seul  kanaque  peut  avoir  5  ou  6  femmes,  cela  dépend  de  son 
rang  dans  la  tribu.  Des  maternités  répétées  fatiguent  vite  les 
pauvres  popinées  et  à  25  ans  elles  sont  flétries.  D'ailleurs 
leurs  seigneurs  et  maîtres  sont  loin  d'être  galants.  Le  Kana^ 
que  8*en  va  par  la  brousse^  en  se  dandinant  et  en  lançant  la 
sagaie,  sorte  de  long  javelot  en  bois  dur,  la  femme  suit  cour- 
bée sous  un  énorme  fardeau  d'ignames,  de  taros,  de  poissons 
ou  de  coquillages.  Le  kanaque  n'en  a  cure.  Il  se  repose,  la 
popinée  travaille.  C'est  dans  Tordre.  À  un  pareille  régime  les 
plus  robustes  beautés  ne  peuvent  tenir  longtemps. 

Le  costume  du  kanaque  se  réduit  à  peu  de  chose,  on  peut 
dire  à  rien.  La  femme  porte  une  sorte  de  frange  en  fibres  de 
cocos,  qui  lait  sept  ou  huit  fois  le  tour  de  la  taille,  et  c'est 
tout. 

Au  moral,  le  kanaque  est  difficile  à  saisir,  il  ne  se  livre 
pas.  De  là  les  reproches  de  dissimulation  et  même  de  perfidie 
qu'on  lui  adresse.  Je  n'ai  pas  envié  d'en  faire  un  petit  saint, 
mais  comment  veut-on  qu'il  ne  soit  pas  défiant  en  présence 
de  l'Européen,  si  fort,  si  puissamment  armé,  toujours  prêt  ^ 
entreprendre  sur  sa  personne  et  sur  ses  biens.  Mais  ils  sa 
sont  parfois  révoltés  et  se  sont  livrés  aux  plus  effroyables 
excès.  Les  kanaques  étaient  tranquilles  chez  eux^  nous 
sommes  venus  les  déranger,  nous  avons  pris  leurs  meilleures 
terres,  nous  les  avons  éloignés  de  la  mer  qu'ils  aiment  et 
dont  ils  vivent,  nous  les  avons  refoulés  dans  les  montagnes, 
et  le  bétail  des  colons  ravage  de  tiemps  en  temps  les  planta^ 
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tions  qui  leur  restent;  enfin  des  griefs  dun  ordre  plus 
intime  ont  comblé  la  mesure.  A  la  fin  le  kanaque  se  lève 
exaspéré  et,  dans  son  aveugle  fureur,  il  fond  sur  les  inno- 
cents et  les  coupables  et  n'épargne  ni  les  femmes  ni  le^ 
enfants. 

Hélas,  en  déplorant  le  sort  des  victimes,  je  ne  peux  m 'em- 
pêcher de  reconnaître  que  ces  révoltes  sont  dues  aux  injus- 
tices et  aux  violences  de  quelques  blancs  autant  qu'au  natu-* 
rel  farouche  des  indigènes. 

Depuis  que  le  gouvernement  local  veille  avec  soin  à  ce 
qu'aucune  vexation  ne  soit  exercée  contre  eux,  les  Kanaques 
se  tiennent  tranquilles.  Pendant  plus  de  quatre  ans  que  j'ai 
passés  en  Nouvelle-Calédonie,  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'ils 
aient  maltraité  un  blanc  ;  si,  cependant,  au  commencement 
de  1884,  ils  ont  tué  un  forçat  libéré  qui  leur  avait  enlevé  une 
popinée,  je  ne  leur  en  fuis  pas  un  crime.  J'ai  souvent  visité 
les  tribus,  il' ne  m'est  jamais  rien  arrivé  de  fâcheux.  En 
1883  notamment,  un  médecin  de  la  marine,  un  officier 
d'artillerie  et  moi,  nous  nous  hasardâmes  dans  les  régions 
les  moins  connues,  chez  les  plus  redoutés  des  Néo-Calédo- 
niens.  Nous  allions  à  cheval  à  travers  la  brousse  ou  par  des 
sentiers  à  se  casser  le  cou  vingt  fois  en  une  heure.  Partis 
d'un  petit  poste  militaire  à  une  heure  du  matin,  nous  mar- 
chions depuis  huit  heures  sans  avoir  rencontré  âme  qui  vive, 
quand  à  l'entrée  d'un  joli  vallon,  nous  vîmes  les  grandes 
herbes  et  les  roseaux  s'agiter  tout  autour  de  nous;  des  tètes 
noires  apparurent,  et  des  yeux  étonnés  suivirent  tous  nos 
mouvements.  Nous  étions  chez  les  Kanaques,  les  jeunes  filles 
et  les  femmes  qui  nous  avaient  découverts,  se  réfugiaient  dans 
les  roseaux.  Sans  trop  nous  préoccuper  de  ces  brunes  Gala- 
thées,  de  peur  d'indisposer  les  Kanaques  contre  nous,  nous 
continuâmes  notre  route.  Bientôt  une  cinquantaine  de  négril- 
lons sortant  je  ne  sais  d'où,  se  mirent  à  courir  à  côté  de  nos 
chevaux.  Nous  mimes  pied  à  terre,  et  ils  restèrent  terrifiés  eu 
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Toyant  que  ça  se  démontait,  que  rhomme  et  le  cheval  fai* 
saieiàt  deux.  Puis  vinrent  les  papas  fort  inquiets  pour  MM. 
leurs  fils.  Je  riais  de  bon  cœur  en  voyant  ces  grands  diables 
de  kanaques,  gesticulant  et  menaçant,  courir  après  leurs 
gamins,  les  prendre  par  l'oreille  et  les  ramener  sous  bois. 
Mais  rien  n  y  faisait,  les  petits  drôles  reparaissaient  de  tout 
côté.  Enfin,  faibles  comme  des  papas  blancs,  les  papas  kana- 
ques  firent  des  concessions  ;  ils  prirent  les  gamins  à  cheval 
sur  leur  cou,  pour  les  empêcher  de  se  fourrer  sous  les  pieds 
des  chevaux  et  nous  escortèrent  ainsi  jusqu'à  une  grande 
place,  entourée  de  cocotiers  et  couverte  de  gazon,  où  le 
grand  chef  était  venu  nous  attendre  avec  les  principaux  de 
la  tribu.  Après  quelques  salamalecs,  il  fit  cueillir  des  bananes 
et  des  cocos  qu'il  nous  offrit  sur  de  grandes  nattes  d'écorce. 
Nous  allions  y  goûter,  quand  il  nous  arrêta  d'un  geste. 
Alors  un  noir  prit  une  douzaine  de  bananes,  un  autre  des 
cocos,  le  chef  partit  avec  eux,  en  nous  invitant  à  le  suivre, 
et  nous  arrivâmes  dans  un  joli  bosquet,  où  nous  vîmes  une 
dizaine  de  kanaques ,  paraissant  très  âgés,  couchés  sur 
l'herbe.  Le  chef,  qui  baragouinait  le  français,  nous  les  pré- 
senta :  a  Ça,  dit-il,  en  nous  en  montrant  un,  ça  papa  pour 
moi  ;  puis  un  autre,  ça  frère  papa  pour  moi  ;  ça  papa  les 
autres  kanaques.  )>  Cela  dit,  il  offrit  aux  vieillards  des  bana- 
nes et  des  cocos  que  ceux-ci  se  mirent  à  éplucher  gravement, 
sans  se  préoccuper  de  nous  en  aucune  façon.  Nous  étions 
profondément  touchés  de  la  conduite  de  ces  sauvages  envers 
leurs  vieux  parents,  et  nous  nous  disions  que  bien  des  pré- 
tendus civilisés  ne  les  valaient  pas.  Quand  nous  eûmes  dé- 
jeuné de  cocos,  d'ignames  et  de  poisson  fumé,  le  chef  nous 
montra  le  pays.  D'abord  les  cases  kanaques.  Au  milieu  d'un 
bouquet  de  cocotiers  et  de  bananiers,  vous  apercevez  une 
sorte  d'énorme  ruche,  faite  d'herbes  sèches  attachées  à  de 
longs  et  fort  pieux,  et  couverte  d'écorce.  Vous  pénétrez  à 
l'intérieur  par  une  ouverture  très  basse,  et  vous  restez  4  ou 
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5  minutes  aveuglé  et  asphyxié  par  la  fumée.  Les  Kanaques, 
pendant  certains  mois  ,  fout  continuellement  du  feu 
dans  leurs  cases  pour  en  écarter  les  moustiques.  Quand 
"VOUS  avez  suffisamment  toussé  et  pleuré,  vous  voyez  4  ou  5 
hommes  étendus  autour  du  feu,  sur  un  lit  d'herbes  sèches 
(les  femmes  habitent  des  cases  séparées).  Aux  murailles  sont 
accrochés  des  filets  de  fronde  et  des  sacs  remplis  de  pierres 
à  fronde,  des  casse-tête,  des  sagaïes,  quelques  gourdes,  une 
hache  de  pierre  et  c'est  tout  le  mobilier  kanaque. 

Le  village  où  nous  nous  trouvions  comptait  environ  cent 
cases  d'hommes.  Ensuite  on  nous  fit  voir  les  plantaiions  du 
pays,  ignames  et  taros;  ce  sont  des  légumes  en  forme  d'énor- 
mes raves,  leur  goût  se  rapproche  assez  de  celui  de  la  pomma 
de  terre.  Ces  légumes  font  avec  le  poisson  le  fond  de  Tali- 
mentation  des  indigènes.  Les  cultures  étaient  en  fort  bon 
état.  Le  taro  doit,  comme  le  riz,  pousser  le  pied  dans  l'eau  et 
latôtedans  le  feu;  aussi  les  Kanaques  excellent  ils  à  bien 
aménager  leurs  irrigations ,  un  seul  ruisseau  habilement 
dirigé  suffit  pour  les  tarodières  de  tout  un  village.  Beaucoup 
de  paysans  de  France  pourraient  apprendre  des  Kanaques,  à 
mieux  distribuer  l'eau  dans  leurs  prairies.  Le  soir  venu, 
nous  invitâmes  le  chef  et  deux  des  principaux  du  village  à 
partager  notre  souper  de  sardines,  jambon  et  d'autres  con- 
serves. En  guise  de  remerciement  ,  le  chef  fit  faire  & 
ses  sujets  la  grande  danse  du  Pilou-Pilou.  Les  Kanaques  se 
réunissent  autour  d'un  énorme  feu  que  les  gamins  entre- 
tiennent avec  des  régimes  de  cocotiers,  l'orchestre  se  forme: 
deux  flûtes  de  roseaux  d'où  l'on  tire  des  sons  lamentables,  et 
7  ou  8  tiges  de  bambou  qu'on  frappe  pour  marquer  le 
rythme.  Grisés  par  cette  musique  à  porter  le  diable  en  terre, 
les  sauvages  se  mettent  à  danser  comme  des  possédés,  et  ils 
vont  ainsi  une  nuit  entière,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  d'épui- 
sement. Enfin  nous  allâmes  nous  coucher  dans  une  case  ré- 
servée aux  étrangers  et  protégée  par  un  Tabou,  et  nous  dor- 


mlmes  fort  tranquilles.  Nous  passâmes  quatre  jours  dans  ce 
village  ou  dans  des  villages  voisins,  et  partout  nous  fûmes 
bien  accueillis.  Mais  enfin,  me  direz-vous,  les  Kanaques  sont 
anthropophages.  J'en  conviens,  les  Kanaques  sont,  ou  plutôt 
ont  été  anthropophages.  Avant  l'arrivée  des  Européens,  il  n  y 
avait  en  Nouvelle-Calédonie  ni  bœufs,  ni  moutons,  ni  chè- 
vres, ni  lapins,  ni  chat,  ni  aucune  espèce  d'animal  qu'on  pût 
faire  rôtir  ou  mettre  en  civet.  Les  Kanaques  ne  pouvaient 
guère  manger  que  des  légumes  ou  du  poisson.  Comme  ils 
ne  connaissent  pas  Tare,  il  leur  était  difficile  de  tuer  des 
oiseaux.  A  peine  pouvaieut-ils  saisir  quelques  roussettes, 
énormes  chauves-souris,  dont  quelques-unes  atteignent  un 
mètre  d'envergure,  et  très  communes  en  Calédonie. 

Or,  quoiqu'en  disent  les  végétariens,  nous  sommes  orga- 
nisés pour  manger  une  certaine  quantité  de  chair,  et  ce  n'est 
pas  pour  sucer  des  oranges  que  la  nature  a  pourvu  notre 
mâchoire  de  quatre  canines.  Ne  trouvant  pas  de  viande  ail- 
leur  les  Kanaques  se  sont  rejetés  sur  l'homme.  Mais  depuis 
qu'ils  peuvent  se  procurer  du  bœuf  et  du  mouton,  depuis 
surtout  qu'ils  trouvent  partout  le  porc  sauvage  (il  y  en  a  des 
milliers  dans  l'Ile),  ils  ont  presque  complètement  abandonné 
leur  horrible  coutume,  et  je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  dans 
un  an  deux  hommes  mangés  dans  toute  la  Nouvelle-Calé- 
donie. 

D'ailleurs  un  anthropophage  n'est  pas  nécessairement  un 
être  sanguinaire.  J'ai  eu  comme  domestique  un  anthropo» 
phage  renforcé  ;  il  avait  mangé  dix  fois  delà  chair  humaine, 
et  il  en  parlait  sans  embarras.  Eh  bien,  il  a  refusé  de  noyer 
une  portée  de  petits  chats,  parce  qu'eux:  gentils  beaucoup^ 
et  maman  pour  eux  pîorer  beaucoup.  C'est  d'ailleurs  la  seule 
fois  qu'il  m'ait  désobéi.  Ce  sauvage  nommé  Ren-Ren,  n'était 
pas  Néo-Calédonien,  il  venait  des  Nouvelles-Hébrides,  il 
était  même  roi  d'une  ce  ces  îles,  l'île  Ambrym.  Non  pas  un 
roi.comme  ceux  de  notre  vieille  Europe,   gêné  par  une  cons« 
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titution  compliquée,  taquiné  par  les  Chambres  et  morigéné 
par  ses  ministres,  mais  un  monarque  aussi  absolu  que  légi- 
time, un  de  ceux  qui,,  pour  un  oui  ou  pour  un  non,  vous 
nomment  grand-vizir  ou  vous  font  couper  le  cou.  Par  quel 
retour  de  fortune  ce  roi  s'était-il  fait  domestique?  Oh  mon 
Dieu  !  rien  de  plus  simple.  Un  certain  nombre  de  ses  sujets 
étaient  venus,  volontairement  ou  non,  servir  en  Calédonie, 
et,  après  quelques  années,  ils  étaient  rentrés  à  Ambrym, 
rapportant  des  étoffes,  des  haches  et  des  fusils.  Cela  leur 
avait  donné  du  prestige  et  une  certaine  autorité  sur  leurs 
concitoyens.  Le  roi  Ren-Ren  s'était  inquiété,  il  sentait  sa 
situation  menacée  ;  alors  nouveau  Pierre  le  Grand,  il  avait 
confié  le  gouvernement  du  royaume  à  son  beau- frère,  et  il 
était  parti,  lui  aussi,  pour  le  pays  des  haches  et  des  fusils. 

C'était  d'ailleurs  un  homme  intelligent,  et  tout  en  travail- 
lant pour  avoir  de  quoi  acheter  des  armes  et  des  outils,  il 
s'enquérait  de  la  manière  de  faire  le  sel  et  d'élever  les 
lapins.  Je  lui  enseignais  tout  cela,  et  il  a  rapporté  ces  utiles 
industries  à  Ambrym.  Trouvez  beaucoup  de  rois  qui  fassent 
mieux. 

Du  reste  presque  tous  les  kanaques  ont  une  certaine 
intelligence  ;  ils  apprennent  vite  à  parler  suffisamment 
le  français  et  l'anglais  $  mais  ils  restent  absolument  réfrac- 
taires  au  progrès  tel  que  nous  le  concevons.  De  notre  civili- 
sation ils  n'ont  pris  que  ce  qu'elle  a  de  moins  bon,  le 
corset  pour  les  femmes,  le  chapeau  haut  de  forme  pour  les 
hommes,  l'alcool  et  le  tabac  pour  les  deux  sexes.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  s'habillent  tout  à  fait  comme  nous  (je  ne  parle 
que  de  ceux  qui  habitent  Nouméa)  ;  il  s'en  faut  :  tel  qui  se 
coiffe  d'un  chapeau  haut  de  forme  ,  néglige  de  mettre  un 
pantalon,  un  autre  chausse  des  bottines  et  endosse  un  habit 
de  soirée,  mais  il  n'a  ni  chemise  ni  pantalon.  Tout  cela  cons- 
titue un  médiocre  progrès,  et  je  doute  que  les  Kanaques  se 
civilisent  jamais. 
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La  deuxième  catégorie  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  ,  ce  sont  les  forçats  ;  pardon  les  transpor- 
tés, il  n'y  a  plus  de  forçats,  deux  ou  trois  fois  par  an  les 
grands  voiliers  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  vont  prendre 
3  ou  400  condamnés  à  TUe  de  Ré  et  les  transportent  à  la 
Nouvelle-Calédonie.  Le  lieu  officiel  de  détention, le  pénitencier 
dépôt  est  l'île  Nou,  située  en  face  de  Nouméa,  à  2  kilomètres 
environ.  Sauf  les  plus  méchants,  200  environ  qui  portent  la 
chaîne,  et  ne  sortent  pas,  les  condamnés  ne  restent  à  l'île 
Nou  que  pendant  la  nuit.  Le  matin,  vers  6  heures,  des  sur- 
veillants les  amènent  sur  la  grande  terre  et  on  les  emploie  à 
faire  des  routes  ou  à  construire  des  bâtiments.  Le  travail 
cesse  à  9  heures  lt2  ;  pour  reprendre  à  1  heure  ou  1  heure  1x2 
de  l'après-midi  et  continue  jusqu'à  5  heures.  Ce  n'est  pas 
trop  long.  Encore  ces  MM.  ne  font-ils  pas  grand  chose  sur 
les  chantiers  ;  songez  que  depuis  20  ans  que  les  forçats  sont 
transportés  en  Calédonie,  ils  n'ont  pas  construit  60  kilomètres 
de  bonne  route  empierrée.  Comment  d'ailleurs  les  forcer  à 
travailler  ?  Il  y  a  bien  les  retranchements  de  vivres  et  la  cel- 
lule ;  mais  on  ne  peut  aller  loin  de  ce  côté.  Autrefois  les  ré- 
calcitrants étaient  fouettés  d'importance,  et  tout  marchait 
mieux.  De  zélés  philanthropes,  gens  de  théorie  plus  que  de 
pratique,  ont  supprimé  le  fouet,  et  l'ont  remplacé  par  des 
encouragements  au  travail  et  à  la  vertu.  Eh  bien,  ces  moyens 
sont  restés  absolument  inefûcaces  ;  les  condamnés  se  soucient 
du  travail  et  de  la  vertu  comme  un  poisson  d'une  pomme.  7 
ou  8  heures  de  travail,  ou  plutôt  de  présence  sur  les  chantiers» 
voilà  pour  les  moins  favorisés.  D'autres,  et  en  assez  grand 
nombre,  sont  placés  dans  l'intérieur,  chez  les  colons  ou  dans 
la  ville  même,  chez  certains  fonctionnaires,  sous  la  dénomi- 
nation euphémique  de  garçons  de  famille. 

Leur  sort  est  alors  celui  des  domestiques  en  France.  Enfin 
il  y  en  a  dont  le  châtiment  est  de  faire  de  la  musique  du  ma- 
tin au  soir.  Il  s'est  formé  au  bagne  une  excellente  société 
musicale.  Une  cinquantaine  de  condamnés  en  font  partie  ; 
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deux  fois  par  semaine,  le  jeudi  et  le  dimanche  ils  viennent 
donner  des  concerts  sur  la  Grande  Place  de  Nouméa.  Je  ne 
m'en  plains  pas  trop,  ils  jouent  très-bien,  mais  avouez  que 
c'est  étrange,  les  doubles  croches  à  perpétuité.  Enfin  les  moins 
mauvais  ou  les  plus  heureux,  reçoivent,  étant  en  cours  de 
peine,  des  concessions  dans-  les  meilleures  terres  de  la  Calé- 
doniè  ;  on  les  marie,  et  ils  peuvent  vivre  en  bons  propriétaires 
et  en  bons  pères  de  famille.  Beaucoup  ne  font  pas  grand 
chose,  même  dans  leur  concession.  Eh  bien,  je  le  dis  sans 
ambages,  il  faut  changer  tout  cela  et  revenir  à  une  rigueur 
nécessaire  et  méritée.  D'abord  une  première  modification 
s'impose  :  établir  un  bagne.  Les  condamnés  aux  travaux  for- 
cés ne  sont  pas  tous  également  pervers;  à  côté  des  miséra- 
bles qui  ont  traîné  dans  toutes  les  prisons  de  France  avant 
d'aboutir  au  bagne,  et  qui,  à  de  rares  exceptions  près,  sont 
incorrigibles,  il  y  a  ce  que  j'appellerai  les  criminels  par  acci- 
dent. Egaré  par  la  passion,  un  homme  a  vu  rouge  et  a  tué  , 
un  autre  dans  la  fièvre  du  jeu  n'a  pas  respecté  les  deniers  pu- 
blics ou  privés  qui  lui  étaient  confiés,  un  soldat  a  gifflé  son  ca- 
poral. Ces  gens-là  sontcoupables,laloilesenvoie  au  bagne.  Nous 
n'avons  rien  à  dire,  mais  ces  malheureux  sont-ils  pervertis  , 
incapables  de  revenir  au  bien?  Non  pas  certes.  Eh  bien,  on 
les  met  en  contact  avec  d'affreux  scélérats,  gâtés  jusqu'aux 
moelles,  et  on  les  y  laisse  3,  4,  5,  10  ans.  Que  voulez-vous 
qu'ils  deviennent  avec  ces  maîtres  du  vice  et  du  crime  ?  Des 
scélérats  comme  eux,  et  c'est  ce  qui  arrive  99  fois  sur  100. 

Je  voudrais  donc  deux  bagnes,  un  pour  les  criminels  par 
accident,  un  pour  les  criminels  d'habitude.  Pas  de  contact 
entre  ces  deux  catégories  de  condamnés.  Un  seul  régime  pour 
tous,  rigoureux,  sévère  même  ;  à  tous  les  mêmes  facilités  de 
relèvement.  Peut-être  arriverait-on  ainsi  à  quelque  bon  résul- 
tat. Mais  quant  au  système  actuel,  et  c'est  le  cri  de  toute  la 
Calédonie,  le  plus  tôt  qu'on  le  changera,  ce  sera  le  meilleur. 

5  ou  6000  blancs  libres  vivent  au  milieu  de  ces  30.000 
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^  kanaques  et  de  ces  10  000  condamnés  ou  libérés.  La  sécurité 
est  assez  grande  en  Calédonie.  Les  attaques  contre  les  per- 
sonnes sont  très- rares  ;  la  propriété  est  môme  respectée.  La 
capitale  de  l'île,  Nouméa,  possède  à  elle  seul  les  2(3  de  la 
population  libre.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  grande  ville 
(4000  habitants)  ni  magnifiquement  bâtie,  la  plupart  des 
maisons,   dob  cases  sont  en  bois. 

Les  maisons  de  pierres  constituent  un  luxe  assez  rare  Ce 
n'est  pas  que  l'île  manque  de  pierres,  tant  s'en  faut,  mais  la 
main-d'œuvre  est  hors  de  prix,  et  une  maison  de  pierres 
coûte  10  fois  plus  qu'une  case  en  bois  qu'on  installe  en  15 
jours  et  qu'on  déplace  assez  facilement,  si  les  voisins  vous 
ennuient.  D'ailleurs  elles  sont  bien  jolies  ces  cases  de  bois  , 
perdues  dans  la  verdure  des  cocotiers,  des  orangers  et  des 
bananiers,  tapissées  de  lianes  aux  fleurs  éclatantes.  Enfin 
elles  suffisent  parfaitement  sous  le  ciel  heureux  de  la  Calé- 
donie. Les  blancs  libres  sont  des  fonctionnaires,  des  commer- 
çants, des  industriels,  des  agriculteurs.  Des  fonctionnaires  je 
ne  dirai  qu'un  mot,  il  y  en  a  beaucoup,  peut  être  trop  dans 
la  colonie,  ce  n'est  pas  qu'ils  restent  tous  à  fait  inactifs,  ils 
travaillent  autant  qu'en  France,  mais  ils  font  bien  des  cho- 
ses inutiles.  Nous  mourons  de  la  paperasserie. 

Le  commerce  marche  bien  dans  ce  pays  où  l'on  dépense 
sans  compter.  A  Nouméa  seulement,  je  connais  7  à  8  maisons  . 
qui  font  par  an  de  12  à  1.500.000  fr.  d'affaires.  Ce  qui  se  tra- 
duit là-bas  par  100  à  150.000  fr.  de  bénéfices  nets.  Pas  de  com- 
merce spécial.  Les  maisons  dont  je  parle  sont  des  manières 
de  bazars  où  l'on  trouve  de  tout,  depuis  la  morue  et  l'essence 
de  roses,  jusqu'au  roman  du  jour  et  au  pantalon  de  cheval. 
Quant  aux  commerçants  de  moindre  importance  mais  gagnant 
encore  de  l'argent,  il  y  en  a  en  quantité. 

L'industrie  reste  bien  au-dessous  du  commerça.  Quetrouve- 
t  m  en  Calédonie  ?  Un  fabricant  de  briques,  deux  fabricants 
d  i  chaux,  un  fabricant  de  savon,  un  fabricant  de  sel,  deux 
iabricants  d*huile  de  coco. 
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Citons  pour  mémoire  deux  usines  à  sucre;  comme  elles 
dépendent  de  l'administration,  elles  coûtent  fort  cher  et 
rapportent  peu. 

Enfin,  et  c'est,  je  crois,  l'avenir  de  la  Calédonien  il  y  a  des 
mines.  Mines  denikel;  sur  tous  les  points  de  Tlle,  mines 
de  cuivre,  mines  de  cobalt,  mines  de  chrome  de  fer,  mines 
d'antimoine.  Au  dire  des  jçens  compétents  elles  sont  riches  et 
faciles  à  exploiter.  L'exploitation  en  a  été  tentée,  puis  aban- 
donnée, puis  reprise  encore.  Depuis  dix  mois,  presque  tous 
les  travaux  sont  interrompus.  Malgré  labondance  et  la  ri- 
chesse du  minerai  les  résultats  ont  toujours  laissé  à  désirer. 
A  quoi  cela  tient-il  ?  A  des  capitaux  insuffisants,  à  un  ou- 
tillage incomplet,  à  la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  à  quelque 
défaut  d'organisation  ?  Peut-être  à  tout  cela  à  la  fois.  Mais 
j'ai  la  conviction  que  si  des  ingénieurs  de  talent  et  de  forts 
capitalistes  voulaient  s'occuper  des  mines  de  la  Calédonie, 
ils  arriveraient  à  de  beaux  résultats.  Une  autre  industrie  à 
créer  dans  le  pays,  c'est  l'exploitation  forestière. 

La  Nouvelle-Calédonie  a  150,000  hectares  de  forêts.  Je  laisse 
décote  l'arbre  caractéristique  du  pays,  le  niaouli  (melaleuca 
viridiflora)  répandu  sur  tous  les  points  de  l'île  en  si  grande 
abondance,  qu'on  s'ennuie  à  la  fin  de  le  voir  partout,  avec 
fion  tronc  contourné,  ses  feuilles  raides  et  grêles,  et  son 
écorce  blanchâtre  qui  pend  en  lambeaux.  A  lui  seul  il  suffi- 
rait pour  la  consommation  du  pays. 

Puisque  j'ai  dit  un  mot  du  niaouli,  j'ajouterai  que  letrono 
de  cet  arbre  est  entouré  de  plusieurs  couches  d'une  écorce 
flexible  dont  ^les  colons  et  les  Kanaques  font  la  toiture  de 
leurs  cases,  et  que  l'odeur  forte  et  balsamique  des  feuilles 
contribue,  dit-on,  à  la  salubrité  de  l'île.  Mais  revenons  aux 
forêts  proprement  dites  -•  on  y  trouve  des  arbres  des  essencas 
les  plus  diverses,  et  particulièrement  propres  à  la  charpente, 
à  la  menuiserie  et  à  l'ébénisterie. 

C'est  Timmense  figuier  banian  (ficus  prolixaj,  dont  l'om-» 
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brage  abriterait  300  hommes  ;  c'est  le  kaori  qui  atteint  25 
mètres  de  hauteur  et  3  de  diamètre,  et  qui,  outre  son  bois> 
donne  une  résine  très  estimée.  C'est  le  hêtre  du  pays,  le 
Tamanou^  d'un  grain  très  fin,  et  admirablement  veiné,  c'est 
l'acacia,  le  faux  ébanier,  le  chêne-gomme,  le  pin  colonnaire,le 
bancoulier  et  vingt  autres  espèces.  Il  suffirait,  pour  tirer 
parti  de  ces  bois,  de  quelques  routes  assez  courtes  allant  des 
montagnes  à  la  mer,  et  qu'on  pourrait  faire  faire  par  les 
condamnés. 

Certes^  on  peut  hésiter  à  frapper  ces  géants  que  les  siècles 
et  les  orages  ont  respectés,  à  porter  la  hache  dans  ces  puis- 
santes et  sombres  forêts  où  le  corbeau-aboyeur,  le  pigeon 
vert,  \ô  cagou,  la  poule  sultane  et  la  perruQhe  à  bec  noir 
trouvèrent  toujours  un  asile  inviolable;  mais  exploiter  n'est 
pas  détruire,  et  c'est  un  crève-cœur  de  voir  la  Caledonie,  si 
riche  en  bois,  rester  tributaire  de  l'Amérique  pour  la  me- 
nuiserie et  la  charpente. 

Il  me  reste  à  parler  de  l'élevage  du  bétail  et  de  l'agricul- 
ture proj)rement  dite.  Il  y  a  700,000  hectares  de  pâturages 
dans  rile.  Sur  ces  pâturages,  80,000  taureaux,  bœufs  ou 
vaches,  vivent  à  demi-sauvages.  Les  éleveurs  s'en  occupent 
à  peine.  Une  fois  par  an  chacun  d'eux  engage  pour  3  ou  4 
semaines  15  ou  20  stokmans  qui,  galop pant  par  monts  et  par 
vaux,  à  travers  des  concessions  de  3  à  4,000  hectares  et  plus, 
finissent  par  réunir  les  bestiaux  dans  un  grand  parc.  Là  on 
compte,  on  marque  les  nouveaux  nés,  on  choisit  et  on  met  à 
part  lis  animaux  destinés  à  être  livrés  au  bouchjr.dans  le 
courant  de  l'année.  Cela  fait,  on  ouvre  les  barrières  du  parc, 
le  bétail  file,  et  en  voilà  pour  un  an.  Pour  la  culture,  je  ci- 
terai d'abord  le  jardiaage,  qui  commence  à  se  développer  à 
7  ou  8  kilomètres  d3  Nouméa.  Les  légumes  d'Europe  vien- 
nent parfaitement  en  (  alédonie,  particulièrement  les  hari- 
cots et  les  carottes. 

Quant  aux   fruits,  on  n'a  guère  acclimaté  que  la  pèche; 
elle  vient  excellente,  et  ne  se  vend  pas  cher. 
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Parmi  les  fruits  et  les  légumes  du  pays  il  faut  citer  To- 
range  et  le  citron,  très  abondants  mais  de  qualité  médiocre, 
le  coco,  la  banane,  qui  est  délicieuse,  le  manioc  et  l'ananas. 
J*ai  trouvé  Tananas  inférieur  à  sa  réputation,  peut-être  parce 
qu'il  est  très  commun.  Un  hectare  de  terre  peut  donner 
15,000  ananas.  La  culture  du  café  commence  à  se-  répandre, 
cependant  le  pays  est  encore  loin  de  se  suffire  à  lui-même, 
La  canne  à  sucre  réussit  assez  bien,  mais  ce  n'est  pas  le 
moment  d'en  développer  la  culture,  quand  à  Maurice,  àla  Réu- 
nion et  à  la  Martinique,  l'industrie  du  sucre  n'est  plus  rému- 
nératrice. Parmi  les  céréales,  on  ne  s'occupe  guère  que  du 
maïs  ;  il  vient  bien,  ne  fatigue  pas  la  terre,  et  donne  de  3  à 
4  tonnes  par  hectare.  Le  prix  moyen  de  la  tonne  est  de 
140  francs.  • 

En  somme,,  l'agriculture  est  à  peine  née  dans  la  colonie. 
Et  cependant,  quelle  terre  fertile  !  On  compte  50,000  hecta- 
res d'alluvions,  très  riches,  où  la  terre  végétale  a  de  3  à  6 
mètres  de  profondeur,  et  plus  de  150,000  hectares  de  moindre 
qualité,  mais  comparables  encore  à  nos  bonnes  terres  de 
France.  Cette  infériorité  de  l'agriculture  tient  à  bien  des 
-causes,  mais  surtout  àce  que  les  colons  qui  viennent  de  France 
en  Calédonie  sont  en  général  tout  autre  chose  que  des  culti- 
vateurs. L'immigrant  arrive  souvent  sans  avoir  de  sa  vie 
touché  à  une  bêche  ou  aune  pioche;  il  reçoit  un  lot  de  terrain, 
le  va  visiter,  et  encore  pas  toujours,  vit  six  mois  ou  un  an 
aux  frais  de  l'administration,  puis  il  se  fait  rapatrier,  ou 
bien  se  met  à  vendre  du  vin  et  du  tafia  aux  libérés  et  aux 
Kanaques. 

Ce  qu'il  faut  en  Calédodie  ce  sont  des  immigrants  possé- 
dant un  petitcapital  d'argent  et  un  gros  capital  d'intelligence 
pratique,  d'habitude  du  travail  des  champs,  d  initiative  et 
de  persévérance.  Quand  ces  gens  là  viendront,  et  il  y  en  a 
déjà  quelques-uns  qui  ont  bien  réussi,  ils  trouveront  en 
Nouvelle-Calédonie  une  aisance  et  un  bonheur  que  le  môma 
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capital  et  la  même  somme  d'efforts  ne  leur  permettraient  pas 
d'espérer  en  France. 

En  résumé  donc,  et  je  m'arrête  ici,  la  Nouvelle-Calédonie 
est  une  grande  lie,  saine,  riche  en  forêts,  riche  en  mines, 
riche  en  pâturages,  riche  en  terre  végétale,  et  toutes  cea 
richesses  sont  peu  ou  point  exploitées.  Je  compte  sur  l'avenir* 


lia  géonrapliie  au  centenaire  de  1990 

par  H.  MONIN,  professeur  au  lycée  de  Versailles  (l\ 


Monsieur  le  Ministre, 
Messieurs  les  Délégués, 

Au-rlossus  des  travaux  particuliers  que  nous  poursuivons^ 
chacun  suivant  nos  goûts,  notre  compétence,  le  milieu  où 
nous  vivons  et  les  sociétés  d^ordres  si  divers  auxquelles  nous 
sommes  attachés,  il  y  a,  —  j'en  atteste  cette  solennelle  réu- 
nion, —  une  pensée  chère  et  commune  à  tous,  celle  de  la 
Fran(îe  telle  qu'elle  a  été,  telle  qu'elle  est,  et  telle  qu'elle  doit 
être  pour  rester  grande  et  honorée  aux  yeux  de  ses  enfants  et 
de  ses  voisins. 

Cette  pensée  commune,  nationale,  vous  pouvez  lui  donner 
corps  par  une  œuvre  commune  et  nationale- 
Dans  trois  ans  à  pareille  date,  il  y  aura  un  siècle  que 
notre  pays  a  voulu  se  réformer,  s'unifier,  se  gouverner  lui- 
même.  11  était  depuis  longtemps,  suivant  le  mot  de  Michelet 

(i)  Discouis  adressé  à  M.  Goblet,  ministre  de  Tinstruction  publique  dana. 
la  séance  de  clôture  de  la  réunion  Ces  sociétés  savantes,  le  l'ornai  1886. 
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«  une  personne  »  :  personne  tout  d'abord  menacée  dans  son 
existence,  mais  bientôt  prenant  possession  d'elle-même  par 
un  vigoureux  effort,  victorieuse  et  menaçante  à  son  tour  ; 
puis,  lorsqu'elle  n'a  point  su  voir  clair  dans  sa  propre  cons- 
cience et  modérer  son  élan,  punie  de  l'anarchisme  par  le 
despotisme,  et  de  l'esprit  de  conquête  par  les  malheurs  de 
rinvasion  ;  obstinée  malgré  tous  à  vivre,  — démembrée,  mais 
toujours  respectée.  — éprouvée  et  fortifiée  dans  son  génie  au 
moment  même  où  son  corps  recevait  les  plus  cruelles  bles- 
sures. Telle  est  une  partie  de  Thistoire  de  ce  siècle  qui  s'a- 
chève, et  qui  nous  doit  bien  quelque  réparation:  car  à  travers 
tous  nos  changements  politiques  et  toutes  nos  souffrances 
nationales,  nous  n'avons  pas  cessé  de  bien  mériter  de  la  civi- 
lisation et  de  l'humanité.  Mais  pour  nous-mêmes,  qu'avons- 
nous  fait?  Pendant  que  les  événements  se  pressaient,  à. 
mesure  que  se  succédaient  les  générations  trop  souvent  mois- 
sonnées dans  la  fleur,. qu'est  devenue  la  nation  elle-même? 
De  quel  point  sommes-nous  partis,  où  tendons-nous,  où  en 
sommes-nous  de  la  route  ?  Il  ne  nous  suffit  pas  de  chanter  à 
la  façon  antique  le  chant  séculaire.  Notre  esprit  est  avide  de 
renseignements  positifs  et  de  documents  incontestables  sur  le 
passé  et  le  présent.  Notre  inquiétude  patriotique  veut  déter- 
miner le  plus  de  points  possible  pour  construire  avec  préci- 
sion la  courbe  de  l'avenir.  De  là.  Messieurs,  le  projet  d'une 
enquête  à  la  fois  rétrospective  et  actuelle,  sur  la  France  de 
1789  et  sur  la  France  contemporaine.  Il  appartient  à  nous 
d'y  contribuer,  et  de  faire  ainsi  du  centenaire  national,  non 
seulement  une  fête  des  yeux  et  des  cœurs,  mais  un  foyer  de 
lumière  et  d'enseignement  général. 

Il  m'est  donné,  —  sans  entrer  dans  des  détails  d'exécution 
qui  nous  ont  occupés  ou  nous  occuperont  ailleurs,  —  de  vous 
présenter  quelques  réflexions  sur  l'utilité  d'une  enquête  de 
ce  genre,  —  sur  le  plan  de  répartition,  —  sur  l'ordre  et  la 
nature  des  recherches  dans  chaque  division  qui  serait  adop^ 
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tée  et  sur  les  méthodes  de  comparaison  scientifique  entre  le 
passé  et  le  présent. 


Loin  de  nous  la  pensée  de  dédaigner  ou  la  prétention  de 
refaire  les  excellents  et  admirables  ouvrages  que  nos  grands 
historiens  nationaux,  que  nos  meilleurs  publicistes  nous  ont 
donnés  sur  la  France  d'il  y  a  un  siècle,  sur  les  causes  de  la 
Révolution,  sur  les  origines  de  la  société  contemporaine. 
Notre  œuvre  consisterait  avant  tout  à  réunir  des  documenta 
régionaux,  d'après  une  division  du  territoire  délibérée  et 
concertée  à  l'avance,  de  soumettre  ces  documents  à  uns  cri- 
tique sévère,  de  les  confronter  avec  les  lieux  mêmes  qu'ils 
concernent,  enfin  de  les  dégrossir  et  de  leur  donner  comme 
une  première  façon.  Modeste  et  patient  par  le  détail,  notre 
travail  serait  utile  et  nouveau  par  l'ensemble.  La  nature  ri- 
goureuse des  questions,  la  régularité  du  cadre  sont  bien 
faites  pour  préserver  les  chercheurs  de  tout  esprit  de  parti. 
Quel  moyen,  en  effet,  de  donner  quelque  chose  au  préjugé 
politique  ou  à  la  fantaisie  individuelle,  lorsqu'il  s'agira  d'éta- 
blir quelles  étaient  au  juste  les  limites  ou  l'étendue  d'un  pays 
en  1789,  sa  population,  ses  cultures,  ses  industries,  ses  rou- 
tes ?  Pourquoi,  d'ailleurs,  aujourd'hui,  n'être  pas  impartial 
en  histoire  ?  Chacun  n'a-t-il  pas  le  droit  d'exprimer  libre- 
ment son  opinion  sur  les  choses  et  sur  les  hommes  du  jour? 
Les  Grecs  et  les  Romains  ne  servent  plus  de  «  paravent  » 
pour  attaquer  ou  défendre  tel  mode  de  gouvernement.  Les 
Français  du  temps  passé  n'en  doivent  pas  servir  davantage. 
Assez  longtemps,  par  une  étrange  imagination,  la  Révolu- 
tion a  été  regardée  comme  une  sorte  de  génie,  d'être  de  rai- 
son, de  divinité  implacable  pour  les  uns,  bienfaisante  pour 
les  autres.  Cessons  de  la  voir  sous  la  figure  mythologique  et 
classique  de  Saturne  qui  dévore,  ses  enfants;  Elle  est,  comme 
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toute  autre  période  historique,  une  série  de  causes  et  d'effets  : 
d'effets  rapides  et  durables  parce  que  les  causes  étaient  accu- 
mulées et  profondes. 

Avant  de  converger  et  de  se  condenser  au  centre  vital  de  la 
nation,  où  elles  ont  fait  en  quelque  sorte  explosion,  ces  cau- 
ses étaient  diffuses  sur  toute  la  surface  du  territoire.  L'en- 
quête encyclopédique  que  vous  poursuivriez  les  mettrait  en 
pleine  lumière,  et  les  ferait  toucher  du  doigt  par  ceux  qui 
veulent  qu'on  leur  parle  d'eux-mêmes,  de  leur  condition,  de 
leur  champ,  de  leur  maison,  de  leur  village.  Plus  nous  loca- 
liserons  l'histoire, mieux  nous  en  ferons  pénétrer  les  précieux 
enseignements.  Ne  craignez  pas  que  la  petite  patrie  fasse 
oublier  la  grande,  elle  ne  peut  que  la  faire  aimer  davantage. 

a  Pourquoi  donc,  demande  Atticus  à  Cicéron,  as-tu  appelé 
Arpinum  ta  deuxième  patrie?  as-tu  donc  deux  patries?  N'a- 
vons nous  point  la  môme?  Caton  est-il  un  simple  Tusculan, 
n'est-il  pas  un  Romain?  —  Oui,  répond  Cicéron,  j'ai  vraiment 
deux  patries,  celle  où  je  suis  né,  et  celle  dont  je  suis  citoyen, 
ma  patrie  naturelle,  et  ma  patrie  légale...  Sans  doute,  Rome 
m'est  plus  chère  :  c'est  pour  elle,  c'est  pour  la  République 
que  je  mourrais.  Mais  l'humble  municipe  où  je  suis  né  est 
aussi  doux  à  mon  cœur  et  je  ne  lui  refuserai  jamais  le  nom 
de  patrie,  pourvu  que  la  patrie  romaine  demeure  la  plus 
grande,  et  renferme  toujours  en  son  sein  la  plus  petite  (i).  » 
Ces  simples  et  touchantes  paroles  ont-elles  vieilli?  Non,  le 
noble  sentiment  qu'elles  expriment  est  aussi  français  qu'il 
fut  latin.  L'attachement  au  sol  natal  est  l'origine  naturelle, 
Je  perpétuel  aliment  de  l'esprit  national. 

Une  enquête  régionale  n'offre  pas  seulement  des  garanties 
^d'exactitude  et  d'impartialité.  Elle  permet  aussi  d'éviter  ce 
genre  d'arbitraire  auquel  n'ont  pas  échappé  des  écrits  très 
«incères  d'intention  et  tifès  modérés  de  langage,  et  qui  se 

(1)  De  legibiiSf  II,  2. 
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rattache  à  un  goût  trop  répandu  pour  les  hypothèses  politi-t 
ques  et  pour  les  problèmes  insolubles.  Permettez-moi  deai 
exemples,  pris  au  cœur  môme  de  notre  sujet. 

Au  nombre  des  tentatives   de   réformes    par    lesquellea 
Louis  XVI  a  préparé  et  précipité  la  révolution  qu'il  s'efforçait 
de  prévenir,  se  trouve  l'institution^  généralisée  seulement  en 
1787,   des  assemblées  provinciales   pourvues  d'attributiona 
administratives,  et  dans  lesquelles  la  distinction  des   trois 
ordres,  la  désignation  par  le  roi  du  président,  soit  évoque, 
soit  seigneur,  l'occasion  de  perpétuels  conflits  avec  les  inten- 
dants, ont  paru  des  vices  manifestes,  mais,   selon  quelques 
historiens,  remédiables  avec  le  temps,  La  question  que  l'on  a 
aimé  à  se  poser  est  la  suivante  :   ces  assemblées  provinciales 
étaient-elles  bonnes  en  elles-mêmes,  ou  du  moins  suffisam- 
ment perfectibles  pour  accomplir   par  leur  seul  développe-^ 
ment  ultérieur,   l'œuvre  sociale  de  la  Révolution  ?  —  Je  dis 
que  cette  question  est  insoluble,   parce  qu'elle  implique  des 
hypothèses  non  vérifiables.   Autant  vaut  se  demander  com^ 
bien  de  fruits  aurait  portés  un  arbre,  s'il  avait  grandi  et  vécu^ 
Aussi  les  uns,  avec  Tocqueville,  ne  voyant  que  de  misérables 
résultats,  jugent  inutile  et  même   nuisible  la  réforme  da. 
Louis  XVI.  Les.  autres,  avec  Léonce  de  Lavergne,  satisfaits 
des  intentions  et  des  promesses,   pleins  de  regrets  sincères 
pour  Ids  accommodements  possibles  quMls  imaginent  dans  la 
passé,  louent  et  admirent  les  assemblées  provinciales,  et  blft-. 
ment  la  nation.  La  conclusion  scientifique,  c'est  qu'on  no 
peut  résoudre  un  problème  dont  les  données  sont   insufft-»^ 
santés. 

En  voici  un,  au  contraire,  dont  nous  possédons  tous  les 
tarmes. 

La  France  de  1789  avait  environ  25  millions  d'habitants. 
Actuellement,  compensation  faite^  des  pertes  et  des  acquisi- 
tions territoriales  depuis  cette  époque,  elle  en  a  plus  de  37. 
Paris,  en  1789,  avait  à  peu  près  640,000  habitants  ;  il  en  a 
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2,240,000.  Comparez  ces  quatre  termes.  Si  la  France  s'était 
accrue  comme  Paris,  elle  aurait  100  millions  d'âmes  ;  si 
Paris  n'avait  augmenté  que  dans  la  proportion  générale,  il 
dépasserait  à  peine  le  million.  Quelles  sont  les  causes  poli<« 
tiques,  sociales,  économiques  d'une  augmentation  aussi  iné* 
gale  ?  Est-ce  un  accident  de  notre  histoire  ?  Est-ce  une  loi 
dont  l'action,  déjà  séculaire,  doive  se  perpétuer  ?  L'accroisse- 
ment de  Paris  est-il  une  fonction  organique  et  normale  de  la 
France?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire,  ni  môme  d'indiquer 
une  réponse  J'ai  .voulu  simplement,  en  face  d'un  problème 
dont  les  données  sont  insuffi^antes  et  laissent  une  large  place 
à  l'hypothèse,  en  énoncer  un  autre  dont  les  termes  ne  peu- 
vent  être  ni  modifiés  notablement,  ni  négligés  en  partie,  qui 
s'adresse  à  la  raison,  non  à  l'opinion,  à  l'observation  métho-» 
dique,  non  au  sentiment  politique. 

Or,  les  problèmes  de  ce  genre  (sans  être  capitaux),  sont 
nombreux  et  divers.  Il  n'est  pas  de  province  ni  môme  de 
petits  pays  qui  n'en  présente.  Ni  les  analogies  ingénieuses, 
ni  la  finesse  psychologique,  ni  les  déductions  les  plus  serrées 
pas  même  celles  d'un  Lavoisier  (1)  ou  d'un  Lagrange  (2),  ne 
peuvent  suppléer  pour  les  résoudre  à  la  connaissance  des 
faits  pris  en  eux-mêmes,  à  la  vue  directe  et  à  l'habitude  fami-e 
lière  des  lieux.  Avec  les  ordonnances  royales,  souvent  inexé- 
cutées, avec  les  mémoires  du  temps,  satiriques  oulouaiigeurs, 
on  peut  faire  de  l'ancien  régime  un  tableau  idéal  soit  en  beau, 
soit  en  laid.  Mais  pour  obtenir  une  image  réelle,  il  faut  pro- 
45éder  historiquement  avec  la  même  patience  et  la  même  ri^ 
gueur  que  nos  statisticiens  et  nos  topographes.  C'est  pied  à 
pied  et  non  à  la  course  que  nous  ferons  la  conquête  de  notre 
histoire. 

(1)  Lavoisier,  résultats  extraits  d'un  ouvra ga  intitulé  :   De  la  richesse  ter* 
ritôriale  du  royaume  de  France  (1791). 

(2)  Lagranga,  Essai  d'arithmétique  politique. 
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Le  sujet  d'études  qui  vous  est  proposé  est  vaste  et  com- 
plexe. Mais  (sans  compter  que  beaucoup  de  travaux  nous 
ont  frayé  la  voie),  il  se  divise  très  naturallement  entre  toutes 
les  sociétés  qui  voudraient  collaborer  à  Texécution. 

A  la  géographie  historique  et  à  la  topographie  appartien- 
nent la  distribution  et  la  description  du  sol  ;  aux  sciences 
proprement  dites  les  problèmes  relatifs  à  la  mesure  exacte  des 
superficies  territoriales,  à  l'appréciation  des  procédés  car- 
tographiques, à  la  géologie,  à  la  faune,  à  la  flore  ;  de  plus, 
la  description  des  outils  ou  machines  industrielles  autrefois 
en  usage,  et  leur  comparaison  avec  les  outils  ou  les  machi- 
nes modernes.  L'économie  politique  et  sociale  a  devant  elle 
un  vaste  domaine  :  dénombrements,  densités  relatives  des 
populations,  production,  consommation  et  circulation  àes 
richesses,  agriculture,  industrie,  commerce,  régime  finan- 
•cier.  Il  est  du  ressort  de  la  philologie  de  poursuivre  les  iden- 
tifications onomastiques,  de  classer  et  de  caractériser  les 
idiomes  locaux  etjusques  aux  prononciations,  de  recueillir 
les  légendes  et  les  poésies  populaires.  Enfin,  c'est  à  l'histoire 
et  à  l'archéologie  que  nous  demandons  d'éclairer  par  les 
temps  antérieurs  les  dernières  années  de  l'ancien  régime. 

Mais  la  répartition  de  notre  enquête,  comme  celle  de  nos 
«ociétés,  n'est  pas  seulement  en  rapport  avec  les  titres  de 
nos  sections.  Elle  est  en  même  temps  régionale.  Les  Sociétés 
ici  réunies  ont  leurs  sièges,  leurs  archives,  leur  public,  dans 
toutes  les  petites  capitales  de  la  France,  et  dans  bon  nombre 
de  villes  de  second  ordre,  non  moins  zélées  et  non  moins  pro- 
gressives. Il  se  trouve  donc  que  sans  sortir  du  cercle  de  vos 
études,  ni  de  vos  moyens  directs  et  locaux  d'information, 
vous  pouvez  tous,  sans  rien  perdre  de  votre  autonomie,  faire 
quelque  chose  pour  l'œuvre  commune. 
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II 


Le  plan  de  répartition  régionale  devrait  mettre  en  ligne  de 
compte,  Messieurs,  deux  sortes  d'exigences  :  l'une,  naturelle 
et  géographique  ;  l'autre,  historique  et  administrative.  Sous 
le  premier  point  de  vue,  les  unitésUégionales  sont  les  provin-' 
cesj  au  sens  usuel  et  populaire  du  mot  :  sous  le  second  point 
de  vue,  ce  sont  les  généralités,  qui  se  présentent  quelquefois 
sous  le  masque  provincial.  Mais  il  est  clair  que  Ton  ne  peut 
suivre  à  la  fois  l'une  et  l'autre  répartition  :  décrire  la  région 
s'il  s'agit  de  géographie,  de  climat,  de  sol,  de  culture,  et  se 
référer  à  la  généralité  quand  il  sera  question  de  dénombre- 
ments, d'administration,  de  perception  financière.  Heureuse- 
ment il  existe  d'autres  unités  naturelles  et  topographiques 
que  la  province.  Celles-là  aussi^  le  peuple  les  a  nommées,  et 
la  science  s'est  efforcée  de  les  définir.  Ce  sont  les  pai/Sy  qui 
par  leur  étendue  restreinte  forment  des  parties  intégrantes 
aussi  bien  de  la  généralité  sous  sa  dernière  forme,  que  de  la 
province  historique  et  féodale  avant  les  remaniements  mo- 
narchiques. 

La  conclusion  la  plus  générale  serait  donc  :  suivre  la  divi- 
sion de  la  France  en  32  généralités  plus  la  Corse,  et,  pour  la 
description  purement  géographique,  subdiviser  chaque  gé- 
néralité en  provinces,  ou  en  pays  s'il  y  a  lieu.  Je  dis  s'il  y  a 
lieii,  car  il  arrive  aussi  que  la  généralité  équivaut  à  la  pro- 
.vince  historique  à  peu  de  chose  près  (ex.  :  la  Bretagne),  ou  à 
un  simple  pays  très  bien  caractérisé  (ex.  :  l'Aunis),  ou  qu'en- 
fin plusieurs  généralités  composent  une  seule  province  , 
comme  la  Normandie.  Il  faudrait  faire  une  place  légitime 
aux  pays  encore  étrangers  en  1789,  mais  francisés  de  longue 
date   avant  l'annexion,  comme  la  Savoie  (1)  et  le  comté  de 

il)  Cf.  ;•  Michelcr,  Notre  France  (1886),  p.  166-174. 
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Nice,  comme  le  Comtat  d'Avignon,  dont  Charles  IX  avait 
déclaré  les  habitants  regnicolesy  et  qui  furent  aussi  souvent 
les  sujets  du  roi  que  du  pape,  jusqu'au  moment  où  la  Cons- 
tituante les  fit  citoyer/s,  suivant  leur  vœu  unanime.  Il  fau- 
drait rattacher  aux  généralités,  mais  sans  les  confondre  avec 
elles^  ces  apanages  princiers  ou  ces  enclaves  féodales  de  qui 
les  privilèges  étaient  tantôt  Torgueil  et  tantôt  le  malheur. 
i(  Récemment,  écrit  Necker,  on  vient  encore  de  découvrir  que 
le  Clermontois,  sous  l'administration  particulière  de  la  mai- 
son de  Condé,  n'avait  jamais  été  compris  dans  les  états  de 
population.  »  Il  évalue  cette  population  oubliée  à  40,000 
âmes.  On  voit  par  ce  seul  exemple  la  nécessité  des  études 
analytiques  en  pareille  matière,  et  la  défiance  que  doivent 
inspirer  les  résultats  généraux  dont  les. éléments  n'ont  pas 
été,  autant  que  possible,  soumis  au  contrôle  de  la  critique. 

Dans  le  tableau  des  généralités  que  Necker  a  lui  même 
dressé  à  la  fin  du  chapitre  xi  de  son  Administration  des 
finances,  une  étude  quelque  peu  attentive  relèvera  et  corri- 
gera plus  d'une  erreur,  dont  les  mémoires  originaux  adressés 
des  provinces  ne  sont  pas  toujours  responsables.  Notez  aussi 
qu'en  1784,  date  de  la  publication  de  cet  ouvrage,  les  géné- 
ralités méridionales  ont  vu  leurs  circonscriptions  sensible- 
ment modifiées,  et  que,  par  exemple,  les  pays  pyrénéens, 
Bayonne,  Pau  et  Foix,  n'en  ont  plus  formé  qu'une,  toute  en 
longueur  jusqu'au  Roussillon.  Les  généralités  se  subdivisent 
administrativement,  soit  en  élections,  soit  en  diocèses,  soit 
en  vigueries,  soit  même  en  départements.  Au  fond,  toutes 
ces  subdivisions  sont  toujours  financières. 

Une  autre  raison,  Messieurs,  de  préférer  la  répartition  par 
généralités,  c'est  qu'elle  se  réfère,  non  seulement  à  l'ouvrage 
de  Necker  que  je  viens  de  citer,  mais  aux  ouvrages  antérieurs 
de  Boulainvilliers  (1727),  de  Saugrain  (1709),  enfin  et  surtout 
à  ces  Mémoires  des  Intendants  de  la  fin  du  xvii»  siècle,  en- 
core  pour  la  plupart  manuscrits,  et  dont  M.  de  Boislisle  a 
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commencé  la  publication  savante  et  le  magistral  commen- 
taire. La  prédominance  de  Tintérêt  fiscal,  sous  la  monarchie 
absolue,  a  produit  et  explique  une  certaine  concordance  entre 
les  généralités,  les  ressorts  si  inégaux  des  Cours  de  justice, 
les  grands  gouvernements,  enfin  les  intendauces  et  les  ad- 
ministrations collectives  (états  provinciaux  ou  assemblées). 


III 


Si  la  division  par  généralités  était  admise,  il  faudrait, 
pour  chacune  d'elles,  établir  Tordre  et  la  nature  des  ques- 
tions. Sans  doute,  beaucoup  de  ces  questions  sont  locales, 
mais  il  en  est  dont  les  termes  sont  assez  généraux  pour  pou- 
voir être  énoncés  ici.  D  abord,  celle  des  limites,  de  l'étendue.  . 
La  carte  de  Cassini,  terminée  en  1789,  ne  nous  donne  pas 
de  renseignements  sur  ce  point.  Les  divisions  administrati- 
ves n'y  sont  point  indiquées.  L'Académie  royale  des  sciences, 
le  roi  lui-même,  les  regardaient  apparemment  comme  éphé- 
mères. La  Constituante  a  pu  se  servir,  pour  la  division  dé- 
partementale, d'une  carte  purement  physique  et  topogra- 
phique. Quant  aux  cartes  publiées  dans  les  provinces  , 
prenez  y  garde  !  Elles  nous  donnent  souvent,  môme  lors- 
qu'elles concordent  par  leurs  dates,  des  délimitations  contra- 
dictoires. Les  pays  de  taille  réelle  et  les  pays  d'états,  puis 
les  provinces  pourvues  d'assemblées,  luttent  et  plaident  au 
Conseil,  soit  pour  défendre,  soit  pour  étendre  leurs  frontiè- 
res. Dans  une  carte  provinciale,  les  procès  de  la  province 
soDt  toujours  supposés  gagnés.  Au  xviii®  siècle,  la  Guyenne 
comprenait  (et  cela  depuis  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans) 
une  grande  partie  du  territoire  de  Castelsarrazin.  Le  Lan- 
guedoc la  réclame  comme  lui  ayant  été  prise .  Il  déclare  que 
les  usurpations  de  la  Guyenne  ont  été  favorisées  par  les 
Anglais  et  par  les  frondeurs.  Il  paye ,  prétend-il ,   à  la 
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Guyenne,  le  prix  de  sa  fidélité  au  roi  et  à  la  France.  De  telles 
contestations  perpétuaient  en  pleine  paix  l'état  de  guerre  et 
de  représailles.  Les  reproches  les  plus  humiliants  pour  des 
cœurs  français  et  royalistes  servaient  ainsi  d'arguments  à 
une  province  contre  la  province  voisine.  Vous  figurez  vous 
un  département  invoquant  pour  s'agrandir,  des  souvenirs  de 
ce  genre?  C'est  heureusement  impossible:  aujourd'hui  les 
délimitations  administratives  ne  dépendent  plus  que  des  pou- 
voirs publics.  Les  seules  frontières  imprescriptibles  sont  celles 
de  la  patrie.  Vous  verrez  combien  étaient  graves  et  fréquentes 
les  querelles  et  les  rivalités  des  anciennes  provinces,  du  seul 
fait  de  leurs  bornes  respectives,  et  à  quel  point  il  était  néces- 
saire de  substituer  à  leurs  privilèges  surannés  l'application 
d'une  loi  nationale. 

La  généralité  une  fois  définie,  il  conviendrait  d'étudier  sa 
formation  tearitoriale  et  ses  éléments  primordiaux  A  cette 
seconde  section  appartiendraient,  avec  la  géographie  pro- 
prement dite,  les  modifications  topographiques  qui  sont  du 
fait'de  l'homme  et  qui  changent  à  la  longue  l'aspect  d'un 
pays  :  déboisement  ou  reboisement,  dessèchement  ou  irriga- 
tion, canalisation,  viabilité. 

La  troisième  section  serait  démographique.  Y  at-il  eu  des 
recensements  particuliers  par  familles,  par  feux  et  quel  est 
le  sens  du  mot  feu  ?  Quel  usage  peut-on  faire  des  cotes  d'im- 
position pour  suppléer  aux  recensements?  La  population 
urbaine  peut-elle  être  distinguée  de  la  population  rurale? 
Peut-on  tirer  quelques  conclusions  démographiques  des  rôles 
de  la  milice  ?  La  distribution  de  la  population  a-t-elle  changé  ? 
Les  campagnes  ont-elles  perdu  d'une  façon  absolue,  ou  seu- 
lement relative?  Quels  sont  les  caractères  ethnologiques,  les 
mœurs  et  coutumes  locales  des  populations  ? 

La  quatrième  section  comprendrait  l'agriculture.  Petite, 
grande  ou  moyenne  propriété ,  effets  de  l'ordonnance  de 
1766  sur  les  défrichements,  énumération  des  plantes  ancien- 
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nement  et  nouvellement  cultivées,  rotations  usitées,  terres  de 
labour,  prairies  naturelles,  ou  artificielles,  bois,  vignes,  cul- 
tures industrielles,  évaluations  des  charges  foncières  (impôt 
royal,  seigneurial,  et  dîmes);  biens  domaniaux,  communaux, 
de  mainmorte,  valeur  moyenne  des  propriétés  :  telles  sont  les 
nombreuses  questions  agricolas  dont  les  éléments  existent, 
non  seulement  dans  les  archives,  mais  dans  la  tradition 
orale. 

La  cinquième  section  embrasserait  l'industrie,  les  corpora- 
tions, les  métiers  libres  et  domestiques,  souvent  persécutés 
par  le  fisc  et  parla  réglementation,  les  manufactures  royales 
ou  privilégiées,  la  propagation  des  inventions  mécaniques.  Il 
serait  essentiel  de  distinguer  les  industries  anciennes,  nées 
du  sol  môme,  et  les  industries  importées,  imitées,  ou  même 
imposées  par  le  gouvernement.  Les  recherches  des  mines  en- 
treprises par  TEtat,  les  concessions  qui  en  étaient  faites  par 
le  domaine,  et  les  protestations  locales  qu'elles  provoquaient, 
forment  un  des  chapitres  les  plus  curieux  et  les  moins  con- 
nus de  l'histoire  de  la  grande  industrie. 

Pour  l'agriculture  et  pour  Tindustrie,  il  serait  peut-être 
quelquefois  possible  de  dresser  deux  tableaux:  celui  des  prix 
moyens  des  produits  naturels  ou  fabriqués,  celui  des  prix  de 
journées  de  travail,  tant  pour  le  travailleur  de  terre  que  pour 
l'ouvrier  ou  Partisan. 

La  sixième  section  étudierait  les  diverses  circonscriptions 
comprises  en  tout  ou  en  partie  dans  la  généralité  au  point 
de  vue  ecclésiastique,  militaire,  judiciaire,  etc. 

La  septième  section  concernerait  les  charges  publiques.  Il 
faudrait  marquer  nettement  leur  inégalité,  et  pour  cela, 
étudier  les  exemptions  de  taille  ou  de  gabelle,  et  la  valeur 
relative  de  l'impôt  direct  ou  foncier  d'une  part,  des  droits 
indirects  ou  domaniaux  d'autre  part.  A  cette  section  se  ratta- 
cheraient les  douanes  intérieures,  les  péages,  les  octrois  miir» 
nicipaux. 

6 
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La  huitième  section  traiterait  de  Tétat  religieux^  moral  et 
intellectuel  des  populations.  Culte  et  institutions  catholiques, 
reconstitution  de  Tétat  civil  des  protestants,  recensements 
particuliers  des  israélites,  universités,  académies  et  écoles, 
telles  seraient  les  principales  parties  de  cette  section  qui  con- 
tiendrait aussi  les  rares  documents  statistiques  relatifs  au 
crime,  à  la  mendicité,  au  brigandage,  à  la  contrebande,  ainsi 
qu'aux  remèdes  ou  palliatifs  de  tous  ces  maux. 

La  neuvième  et  dernière  section  serait  la  comparaison  syn- 
thétique de  l'état  d'il  y  a  un  siècle,  et  de  Tétat  actuel.  Ici 
encore,  il  conviendrait  de  conserver  comme  cadre  l'ancienne 
généralité.  Il  ne  serait  pas  pratique  de  procéder  à  la  façon 
inverse,  c'est  à-dire  par  départements.  En  effet,  les  données 
statistiques  de  1789  nous  sont  parvenues  la  plupart  du  temps 
sous  forme  de  totaux  ;  les  éléments  primordiaux  ne  sont  plus 
séparables.  Au  contraire  la  statistique  moderne  est  analyti- 
que. Elle  nous  permet  par  la  supputation  des  parties  ou  par- 
celles (arrondissements,  cantons,  communes)  correspondant 
par  leur  ensemble  à  une  division  statistique  ancienne,  d'ob- 
tenir des  résultats  suffisamment  comparables  à  ceux  de  1789 
— abstraction  faite,  bien  entendu,  des  questions  préjudicielles 
d'authenticité  et  d  exactitude.  Au  lieu  donc,  suivant  Ja  mé- 
thode scolaire,  de  demander  à  chaque  province  les  départe- 
ments qu'elle  a  formés,  nous  distinguerions  et  nous  défini- 
rions statistiquement,  dans  chaque  département,  les  frag- 
ments d'anciennes  généralité^  qu'il  peut  contenir.  —  Dans 
cette  comparaison,  il  ne  faudra  rappeler  les  anciens  privilè- 
ges juridiques  ou  administratifs  que  pour  mémoirej  puis- 
qu'ils ont  été  partout  effacés  par  le  droit  commun  et  par  la 
constitution  nationale. 

Pardonnez- moi,  Messieurs,  d'avoir  pour  plus  de  clarté  ex- 
posé ce  simple  projet  sous  la  forme  d'un  véritable  pro- 
gramme^  Je  dois  beaucoup  aux  encouragements,  aux  con- 
seils,  à  la  haute  bienveillance  dont  il  a  été  l'objet.  Je  ne  dois 
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"^et  De  devrai  pas  moins  à  la  discussion  et  à  la  critique.  Un 
inflexible  questionnaire  n'a  pas  la  vertu  magique  de  provo- 
quer des  réponses  sur  tous  les  points  :  il  a  l'inconvénient 
d'omettre  parfois  les  questions  les  plus  intéressantes  dans  les 
cas  particuliers.  Il  appartient  à  chaque  auteur,  connaissant 
les  documents  dont  il  dispose,  de  se  tracer  un  plan  et  de 
l'exécuter  avec  une  pleine  et  entière  indépendance  N'hésitons 
pas  cependant  à  nous  laisser  porter,  de  conserve,  par  le  grand 
.  courant  de  l'opinion  nationale.  Sans  espérer  que  notre  mo-  ' 
Hument  historique  s'achève  en  même  temps  que  le  palais  de 
l'Exposition,  efforçons-nous  du  moins  de  le  commencer,  afin 
-de  pouvoir  rendre  au  public,  dès  1889,  ce  que  le  public  nous 
«ura  prêté.  La  science  se  doit  à  tous  ;  vos  travaux,  si  néces- 
saires à  l'éducation  du  suffrage  universel,  à  notre  apaise- 
ment et  à  notre  concentration  politiques,  ne  doivent  pas  rester 
lettre  morte,  je  veux  dire  enfouis  dans  de  gros  livres  où 
quelques  lecteurs  studieux  iraient  les  chercher.  Non,  ils 
doivent  être  propagés  par  la  parole,  illustrés  par  la  repré- 
sentation scientifique  et  artistique  des  choses  elles-mêmes. 
Ce  n'est  point  Paris  seulement  que  la  France  voudra  voir  au 
Centenaire  de  1789,  c'est  la  France  elle-même.  Apportez  donc, 
Messieurs,  et  mettez  en  commun  les  trésors  de  votre  érudi- 
tion :  placez-les  sur  l'Etat.  Des  conférences  populaires  tou- 
chant chaque  province  ne  manqueront  pas  d'attirer  leur 
public  spécial  dans  la  foule  des  visiteurs  accourus  de  tous  les 
points  du  territoire.  Renouvelez,  cimentez  à  jamais  cette  fra- 
ternelle fédération  de  1790,  ce  pacte  des  volontés  et  des 
sympathies  nationales,  contre  lequel  la  force  ne  prévaut  pas. 
Faites  que  l'étranger  sente  vivement  qu'une  nation  encore 
divisée  d'opinions  (parce  que  telle  est  la  condition  de  toute 
liberté  naissante),  peut  cependant  être  unie  par  le  cœur,  par 
le  souvenir,  et  par  la  conscience  de  plus  en  plus  claire  de  son 
indestructible  personnalité. 
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CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


C^éegrapliie  générale. 

La  circulation  monétaire.  —  D'un  article  publié  par 
the  Ecqnomiât  il  résulte  que  le  stock  de  métaux  précieux 
monnayés  ou  prêts  à  l'être  était  en  1884,  (la  Chine  et  quel- 
ques autres  pays  non  compris)  de  1.601.557.000  1.  s."  oa 
40.038.925.000  fr.,  dont  21.650.000.000  or  et  18.375.000.000 
argent.  Soit  54  OiO  de  l'un  et  46  OtO  de  l'autre.  En  1870  le 
stock  était  évalué  à  52  O^Oor  et  48  0[0  ar^eùt.  La  réduction 
de  ces  chiffres  provient  de  la  démonétisation  partielle  de  l'ar- 
gent. 

Les  Suisses  a  l'étranger  et  les  ÉTRANeBBS  en  Suisse. 
—Selon  M.  J.  Durrer,  secrétaire  du  bureau  de  statistique 
fédérale,  le  nombre  des  Suisses  résidant  à  l'étranger  était  en 
1880  de  6Ô.281  en  France,  28.241  et  Allemagne,  12.104  et 
Italie,  6724  en  Austro-Hongrie,  au  total  113.340.  Par  contre 
53.653  Français,  95.262  Allemands,  13.194  Autrichiens  et 
Hongrois  et  41.645  Italiens,  soit  en  tout  203.754  étrangers 
étaient  établis  en  Suisse.  Le  nombre  des  Suisses  fixés  aux 
Etats-Unis  d'Amérique  serait  de  133.702  personnes. 

Asie. 

ToNKiN. — Le  gouvernement  intérimaire  du  général  War- 
net  laissera  des  souvenirs  durables  dans  l'histoire  du  Tonkin. 
L'occupation  habilement  opérée  de  Langson  et  de  Laokal, 
la  répression  de  la  piraterie,  la  construction  de  tout  un  réseau 
de  routes  ont  facilité  l'œuvre  de  M.  Paul  Bert.  Déjà  tout  un 
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convoi  de  barques  est  descendu  de  Laokaï  et  les  relations 
régulières  se  nouent  avec  ITunnam.  D'un  autre  côté,  la  pa- 
cification du  Cambodge  est  on  peut  dire  achevée.  Seul,  l'An- 
nam  est  toujours  troublé;  les  tueries  de  chrétiens  conti- 
nuent y  des  détachements  français  ont  été  massacrés  et  nos 
troupes  ne  sont  plus  assez  nombreuses  pour  lancer  une 
expédition  à  la  poursuite  de  Thuyet.  La  pauvreté  du  pays 
aura,  à  la  longue,  raison  de  cette  résistance  qui  finira  faute 
de  ressources. 

Afrique. 

MoBT  DU  LiBUTBNANT  Palat. — Lcs  uouvelles  d'Afrique  té- 
moignbnt  de  l'extension  considérable  qu'a  prise  dans  cette 
partie  du  monde  l'agitation  musulmane.  Le  lieutenant  Palat 
qui  avait  entrepris  dans  les  meilleures  conditions  la  traversée 
•du  Sahara»  de  l'Algérie  à  Timbouctou,  vient  d'en  être  vic- 
time. D'après  des  informations  apportées. à  Ouargla  par  un 
chambi,  l'assassinat  aurait  eu  lieu  le  8  mars  au  lieu  dit  Bad- 
joun,  dans  le  lit  de  l'Oued-Flissen,  rivière  qui  descend  des 
montagnes  du  Tidikelt,  à  deux  journées  de  marche  d'Ain- 
Salah.  L'on  s'accorde  à  attribuer  ce  meurtre  à  la  puissante 
confrérie  des  Senoussi,  dont  Tinfluence  s'étend  aujourd'hui  à 
tout  le  Sahara  et  qui  ne  compterait  pas  moins  de  2,500,000 
adhérents.  L'insurrection  qui,  au  Sénégal,  a  menacé  un  ins- 
tant notre  établissement  de  Bakel  et  fait  craindre  pour  la 
4iécurité  de  la  colonne  du  haut -fleuve,  provient  évidemment 
de  la  même  impulsion. 

Lb  massaobb  db  l'bxpbdition  Pobbo.  —  A  l'Est,  un  autre 

a 

i^yageur  français^  M.  Léon  Barrai,  a  été  victime  du  même 
fanatisme  dans  le  trajet  de  la  côte  &  l'Harrar.  L'émotion 
<3aasée  par  cet  événement  a  été  accrue  par  la  nouvelle  arrivée 
presque  en  même  temps  du  massacre  de  l'expédition  italienne 
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dirigée  par  le  comte  Porro.  Placée  sous  le  patronnage  de  la 
Société  d'exploration  commerciale  de  Milan^  la  caravane  de* 
vait  ouvrir  à  la  jeune  et  ardente  Italie  le  commerce  de  THar-^ 
rar  et  de  TAbyssinie,  faire  oublier  aux  adversaire's  de  la 
politique  coloniale  dans  laquelle  elle  s'est  lancée  les  mé* 
cornptes  d'Assab  et  de  Massouah  et  placer  du  coup  la  cliente 
de  TAngleterre  et  des  trois  empires  au  rang  des  puissancea 
coloniales. 

Au    départ    de  Zeilah  ,    l'expédition     comptait    8  euro-- 
péens,   un  drogman  abyssin^   3  domestiques  abyssins  et  10 
soldats  d'escorte,  en  tout  22  personnes.  La  marche  fut  lente 
jusqu'à  Boussa  où  Ton   arriva  au  bout  de  14  jours.  Là  ou 
apprit  la  présence  dans  le  voisinage  des  soldats  de  l'émir  de- 
THarrar.  Malgré  les  avertissements  de  Tescorte,  le  comte 
Porro  voulut  continuer   sa   marche  et  on  s'avança  jusqu'à. 
Artoul,  à  deux  heures  en  deçà  de  Gildessa.  «  Vers  une  heure 
de  l'après-midi,  raconte  un  indigène  de  l'escorte,  nous  vîme& 
arriver  quinze   Harraris  à  cheval  et  armés  de  fusils.   Restea 
au  large,  n'approchez  pas,  leur  criâmes-nous.  Mais  un  des. 
italiens  qui  avait  déjà  fait  le  voyage  de  THarrar  :  Je  veux 
voir  ce  qu  ils  nous  veulent,  objecta-t-il,  et  il  se  mit  à  parle-* 
monter  avec  eux.   Ne  craignez  rien,  lui  dirent  les  Harraris,. 
le  chemin  vous  est  ouvert  et  la  route  est  bonne.  L'italien 
les  amena  au  camp,  les  présenta  comme  des  amis  ;  ils  y  pri-^ 
rent  le  café  et  y  couchèrent.  Le  lendemain  à  l'aube,  les  gardea 
du  camp  virent]  s'approcher  une  grande  foule.  600  hommes  à 
pied  ou  à  cheval,  armés  de  fusils  ou  de  lances,  s'en  détaché* 
rent,  désarmèrent  l'escorte  et  engagèrent  les  Italiens,   trop 
longtemps  sans  défiance,  à  charger  les  bêtes  et  continuer  la 
route  avec  eux.   On  partit  vers  midi    (c'était  le  8  ou  le  10 
avril)  et  une  demi-heure  après,   une  décharge  générale  cou- 
chait à  terre  les  8  italiens  et  l'interprète.  »  Suivant  d'autrea 
récits,   un   des   membres  de  l'expédition,  M.  Sacconi,  serait 
encore  vivant  entre  les   mains  de   l'émir  de  Harrar  et  M» 
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Porro  n'aurait  pas  immédiatement  succombé.  Parvenu,  bien 
que  frappé  de  deux  balles,  à  gagner  un  bois,  il  se  serait, 
éf^uisé,  couché  au  pied  d'un  arbre,  où  un  pasteur  somali, 
l'ayant  aperçu,  s'approcha  de  lui  et  le  piqua  avec  sa  lance 
pour  voir  s'il  était  vivant  ou  mort.  «  Le  comte  Porro,  presque 
évanoui,  saisit  son  revolver,  et  tira  contre  le  pasteur  les  deux 
coups  encore  chargés.  Le  somali  les  para  avec  son  bouclier 
et  enfonça  sa  lanc3dans  la  poitrine  dû  comte.  Celui-ci  poussa 
un  cri  et  tomba.  Le  pasteur  saisit  alors  son  coutelas,  et  il 
allait  lui  donner  le  coup  de  grâce  quand  Porro  lui  saisit  le 
bras.  Une  terrible  lutte  corps  à  corps  s'engagea,  lorsque  sur- 
vinrent d'autres  somalis  qui  achevèrent  à  coups  de  lance 
notre  courageux  compatriote.  » 

L'Italie  vengera-t-elle  ces  infortunés?  Prévenus  par  de 
nombreux  rapports  des  dangers  qu'offrait  cette  marche  à 
travers  THarrar,  les  voyageurs  enthousiastes  n'avaient  pas 
pu  se  décider  à  rentrer  dans  leur  pays  sans  avoir  accompli 
leur  dessein.  La  science,  le  commerce,  le  patriotisme  les 
poussaient  à  la  fois.  Les  erreurs  de  quelques  hommes  d'Etat 
ne  peuvent  pas  faire  oublier  les  liens  de  toutes  sortes  qui 
nous  unissent  à  la  péninsule,  et  nous  confondons  dans  nos 
regrets  ses  martyrs  et  les  nôtres. 

Les  Comorbs.  — Le  groupe  des  îles  Comores  que  la  France 
vient  enfin  d'annexer  comprend,  outre  Mayotte  qui  nous  ap- 
partient depuis  plus  de  quarante  ans,  la  grande  Comore, 
Anjouan,  Mohéli,  et  plus  divers  îlots  comme  dépendances. 

La  Grande  Comore,  ditla  Gazette  Géographique  à  laquelle 
nous  empruntons  cette  notice,  de  forme  circulaire  et  de  su- 
perficie à  peu  près  égale  à  celle  de  la  Réunion,  ne  possède 
que  des  mouillages  assez  incommodes;  ses  côtes,  sur  une 
zone  de  cinq  à  six  lieues  de  profondeur,  sont  déboisées  et 
arides;  mais  l'intérieur  contient  des  forêts  magnifiques,  des 
pâturages  où  on  élève  d'excellents  bœufs  de  travail  bien  su* 
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périeurs  à  ceux  de  Madagascar,  des  richesses  agricoles  d'uDO 
grande  valeur.  Grâce  à  la  parfaite  salubrité  de  Tlle,  ou  y 
établirait  sans  peine  le  meilleur  sanitarium  Ae  la  mer  des 
Indes.  On  y  compte  environ  80,000  habitants,  Mahoris  et 
Arabes,  tous  musulmans. 

^l/y owan,  située  à  60  milles  environ  de  Mayotte,  mesure 
49  kil.  de  longueur  sur  33  de  largeur,  avec  20.000  hab., 
Mahoris  et  Arabes,  tous  musulmans. 

Mohélij  sise  à  70  milles  approximatifs  de  Mayotte,  d'une 
étendue  de  20,000  hectares  et  d'une  population  de  6,000  hab., 
est  d'un  sol  fertile  et  d'un  climat  relativement  sain.  En 
1869,  la  reine,  petite-fille  de  Radama  1"%  roi  des  Hovas,  était 
venue  à  Paris  demander  le  protectorat  de  la  France.  Napo- 
léon III,  par  crainte  des  Anglais,  eut  la  faiblesse  de  refuser. 

• 

Madagascar.  —  M.  Le  Myre  de  Villers,  résident  général^ 
vient  de  partir  pour  Tananarive  où  Ta  précédé  Mgr  Cazet, 
vicaire  apostolique.  Les  lettres  adressées  par  ce  dernier  aux 
Missions  Catholiques  sembleraient  indiquer,  contrairement  à 
des  bruits  répandus,  des  dispositions  conciliantes  de  la  part 
des  Hovas. 

Le  dernier  traité  a  été  une  transaction,  qui  comme  toutes 
les  conventions  de  ce  genre,  n'a  entièrement  satisfait  per- 
sonne. Les  Hovas  y  ont  cependant  gagné  de  voir  leur  souve- 
raineté reconnue  sur  toute  l'Ile  et  on  peut  espérer  qu'ils  ne 
voudront  pas  compromettre  ce  résultat,  peut-être  inattendu, 
par  des  protestations  intempestives  contre  le  rétablissement 
de  la  paix  ou  des  vexations  qui  seraient  odieuses  vis-à-vis 
des  Sakalaves,  nos  anciens  alliés. 

Amérique. 

BÉOBKTS  voTAaBS  DU  D"*  Tbn  Eate  dans  l'Amérique  du 
Sud. — ^Le  voyageur  néerlandais  Ten  Eate  vient  d'entrepren- 
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dre  sous   les   auspices    du   prince  Roland  Bonaparte   un 
important  voyage  d'exploration  dans  TÂmérique  du  Sud. 

Après  avoir  visité  la  Guyane  hollandaise  où  il  a  recueilli 
de  nombreuses  données  anthropologiques,  il  se  propose  de 
parcourir  la  Guyane  anglaise,  le  Venezuela,  l'Ile  de  la  Tri- 
nité et  enfin  la  Floride,  accomplissant  ainsi  au  milieu  de 
populations  d'origine  plus  ou  moins  caraïbe,  un  voyage  cir- 
'Culaire  «  qui  nous  mettra  à  même  d'avoir  une  idée  d'ensem- 
ble précise  sur  ces  populations,  car  elles  auront  été  vues  par 
le  même  observateur.  »  Les  collections  anthropologiques  et 
d'histoire  naturelle  qu'il  rapportera  sont  destinées  aux  mu* 

sées  nationaux  français  et  néerlandais. 

H.  CONS. 


CHRONIQUE  DE  L'UNION 

SOCIÉTÉ  DE  SAINT. QUENTIN. 


La  Société  de  géographie  de  Saint-Quentin  a  tenu  son 
assemblée  générale  le  jeudi  20  mai  et  a  procédé  au  renouvel- 
lement du  Bureau.  Yoici  les  résultats  du  vote  : 

Président:  M.  Tiéfaine,  conseiller  général  et 

maire  de  Ribemont. 
Vice-^ésidents  :  M.  Emmanuel  Lbmaibb,  vice-pré- 

sident de  la  Société  acadé- 
mique de  Saint-Quentin. 
M.  Emile  Rousseau,   président  de 

la  Chambre  de  commerce. 
M.  Emile  Hugues,  président  de  la 

Société  industrielle. 
M.  Lbmoignb,  proviseur  du  Lycée. 
Secrétaire  général  :        M.  Mbxohier,  professeur  d'histoire 

et  de  géographie  au  Lyoée« 
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Secrétaire  des  séances:  M.  Laegillibr,  directeur  de  récole 

Sainte-Anne. 
Secrétaire-adjoint:        M.  Lboomtb,   directeur   de  l'école- 

Jumeutier. 
Trésorier  :  M,  Baudbbz,  secrétaire  de  la  cham**^ 

bre  de  commerce. 
Membres  de  la  commission  administrative  : 
MM.  Trtoottet,  inspecteur  primaire  honoraire. 
Lefèvbb,  maître  de  pension. 
Mouton,  inspecteur  des  écoles  primaires. 
Perbenot,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au 

Lycée. 
Banneau,  directeur  de  Técole  Longueville. 
Jean,  directeur  de  Técole  d'Isle. 
CuRY,  instituteur  à  Brancourt. 
A  l'issue  de  la  séance,   M.   Merchier,  secrétaire  général,  & 
fait  une  conférence  sur  la  Chine  et  les  Chinois,   Nos  lecteur» 
connaissent  le  talent  de  M.  Merchier,  sa  clarté  d'exposition, 
son  art  de  peindre.  Le  public  St  Quentinois  a  montré  par  son 
attention   et  ses  applaudissements   l'intérêt  qu'il  portait  au 
sujet  traité  et  le   plaisir  qu'il   avait  pris  à  cette  charmante 
causerie. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  BOULOGNE. 


Conférence  de  m.  Paul  Passy,   sur  l'Islandei 


M.  Paul  Passy,  fils  de  Téminent  économiste,  M.  Frédério 
Passy,  député  de  Iji  Seine,  a  fait,  à  la  Société  de  Oéo^ 
graphie^  une  très  intéressante  relation  sur  son  récent  voyage 
en  Islande. 

Avant  de  lui  céder  la  parole,  M.  Farjon,  en  quelques  phra- 
ses pleines  de  tact  et  de  courtoisie,  présenta  à  Tauditoire  le 
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sympathique  conférencier  et  lui  souhaita  la  plus  cordiale 
bienvenue.  Jusqu'ici,  les  orateurs  qui  ont  bien  voulu  venir 
communiquer  au  public  boulonnais  les  résultats  de  leurs 
explorations  et  de  leurs  travaux  géographiques,  lui  ont  sur- 
tout parlé  des  pays  chauds.  Avec  M.  Passy,  nous  allons,  au 
contraire,  nous  transporter  dans  des  régions  où  règne  un 
hiver  à  peu  près  perpétuel.  Outre  cette  opposition,  la  confé- 
rence de  ce  soir  présente  encore  le  t^^s  appréciable  avantage 
de  nous  faire  connaître  un  pays  dont  il  est  fréquemment  ques- 
tion dans  nos  ports  du  Nord,  pour  lesquels  la  pêche  à  la  mo- 
rue, sur  les  côtes  d'Islande,  est  une  des  principales  sources 
de  revenus. 

L'île  où  je  vais  vous  conduire,  dit  M.  Passy,  est  tout  à  la 
fois  une  terre  de  glace  et  de  feu.  Ce  contraste  b  zarre,  au 
premier  abord,  s'explique  par  ce  fait  que  le  sol  de  l'Islande 
est  volcanique.  Le  foyer  incandescent,  qui  couve  sous  la  neige 
et  les  glaces,  manifeste  sa  présence,  ici,  par  des  éruptions 
couvrant  Hr  laves  brûlantes  les  flancs  des  montagnes,  là  par 
des  sources  thermales  qui  évitent  aux  ménagères  la  peine  de 
faire  chauffer  l'eau  destinée  au  lavage  du  linge  et  à  la  prépa- 
ration du  café. 

Cet  avantage  est  d'autant  plus  appréciable  que  le  bois  est 
assez  rare  en  Islande,  les  arbres  n'y  atteignant  pas  plus  d'un 
mètre  trente  à  un  mètre  cinquante.  En  fait  de  combustible  , 
les  habitants  du  pays  ne  connaissent  guère  que  la  tourbe  et 
les  sarments,  ce  qui,  il  faut  en  ^convenir,  constitue  une  assez 
maigre  ressource. 

L'Islande,  dont  l'étendue  est  à  peu  près  celle  du  quart  de 
la  France,  ne  compte  que  75,000  habitants,  établis  sur  les 
côtes,  le  centre  de  l'île  n'étant  pas  peuplé  pour  cette  excel- 
lente raison  qu'il  se  compose  de  déserts  de  sables,  de  terres 
ravagées  par  les  volcans  et  de  glaciers ,  dont  quelques-unes 
n'ont  pas  une  étendue  inférieure  à  plusieurs  de  nos  départe- 
ments. Une  autre  circonstance,  défavorable  au  développement 
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de  la  population  en  Islande,  c'est  que  les  moyens  de  transport 
font  défaut  ;  les  routes  n'y  existent  qu'à  l'état  primitif  ;  fré- 
quemment elles  sont  interrompues  par  des  marais  et  des  acci- 
dents de  terrain,  qui  rendent  aussi  fatigantes  que  périlleuses 
les  excursions  de  ville  à  ville,  ou,  pour  parler  plus  justement, 
de  ferme  à  ferme. 

La  végétation»  on  le  conçoit  facilement,  est  loin  d'être 
luxuriante  dans  un  pays  où  l'hiver  dure  neuf  mois  de  Tan- 
née. Le  blé  qui,  dit-on,  poussait  autrefois  en  Islande,  y  est 
aujourd'hui  inconnu  ;  il  en  est  de  même  du  seigle  ;  en  fait  de 
légumes,  le  sol  ne  fournit  que  la  pomme  de  terre,  le  radis  et 
la  rhubarbe. 

Les  principales  ressources  de  l'Islande  consistent  dans 
Télevage  d'animaux  domestiques,  tels  que  les  chevaux,  les 
bœufs  et  les  {ooutons,  la  pêche  de  la  morue,  de  la  baleine  et 
enfin  celle  du  saumon,  qui  peuple,  en  grande  quantité,  les 
rivières  du  pays. 

C'est  avec  l'Ecosse  que  se  fait  le  principal  trafic  de  l'Irlan- 
de. M.  Passy  rend  hommage  à  la  bonne  foi  et  à  la  loyauté 
commerciale  des  habitants  ;  toutefois  il  ne  faut  pas  se  fier  à 
eux  quand  il  s'agit  d'acheter  un  cheval.  A  cet  égard,  ils  rea- 
draient  des  points  aux  plus  retors  de  nos  maquignons. 

Les  animaux  vivant  à  l'état  sauvage  en  Islande  sont,  parmi 
les  quadrupèdes,  les  rennes,  que  les  habitants,  on  ne  sait 
pourquoi,  n'ont  jamais  songé  à  apprivoiser,  lés  renards  et  les 
ours,  venant  du  Groenland.  On  rencontre  plusieurs  oiseaux  ; 
le  principal  est  Teider,  dont  le  duvet  sert  à  là  confection  des 
édredons. 

L'histoire  de  l'Islande  commence  avec  les  premières  migra- 
tions des  Norwégiens  au  IK.^  siècle.  Plusieurs  grands  person- 
nages ayant  refusé  de  se  soumettre  au  despotisme  du  prince 
Harold  Haarfager,  quittèrent  la  Norwège  et  firent  voile  vers 
l'Islande,  emmenant  avec  eux  tout  le  personnel  de  leur  maison. 
Des  émigrants  des  autres  parties  de  la  Scandinavie  ne  tardé- 
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rent  pas  aies  rejoindre  ;  ainsi  fut  peuplée  l'Islande.  Les  chefs 
norwégiens.  en  prenant  possession  du  payg^  se  le  partagèrent 
et  l'administrèrent  en  véritable-république  aristocratique. 

La  colonisation  de  l'Islande  se  développant,  on  sentit, 
toutefois,  la  nécessité  d'une  constitution  moins  élémentaire 
et  c'est  ainsi  que  VAlthing  ou  Diète  national^  fut  créée  en 

928. 

Sous  ce  régime,  l'Islande  jouit,  pendant  plus  de  quatre 
cents  ans,  malgré  de  fréquentes  luttes  et  des  dissensions 
intérieures,  d  une  réelle  prospérité.  La  littérature  s'y  déve- 
loppa d'une  remarquable  façon  ainsi  que  le  goût  pour  les 
expéditions  lointaines.  Le  Groenland  fut  colonisé  par  les 
Islandais,  à  la  fin  du  X«  siècle  ;  ils  découvrirent,  dit-on, 
l'Amérique  bien  avant  Christophe  Colomb. 

Cependant,  les  rois  de  Norwège,  témoins  jaloux  de  la 
situation  florissante  de  l'Islande,  tentèrent  plus  d'une  fois 
d'en  faire  la  conquête.  Mais  elle  sut,  pendant  longtemps, 
défendre  son  indépendance,  et  ce  n'est  qu'en  1262  qu'épuisée 
par  les  rivalités  des  familles  dominantes,elle  fut  enfin  annexée 
à  l'Etat  Norwègien.  Sous  cette  domination,  elle  tomba  peu  à 
peu  dans  la  décadence.  C'est  seulement,  depuis  1845,  lors 
du  rétablissement  de  l'Althing,  mais  surtout  depuis  1854  que 
l'Islande  s'est  relevée  de  sa  longue  déchéance. 

L'origine  norwégienne  des  Islandais  se  révèle  par  leur 
penchant  pour  les  plaisanteries^  qui  ne  sont  pas  toujours  du 
meilleur  goût.  M.  Passy  cite,  notamment,  une  farce  classique 
qu'on  se  fait  entre  voyageurs,  et  qui  consiste  à  placer  une 
chaise  en  mauvais  état  à  portée  de  son  compagnon,  afin 
d'avoir  le  plaisir  de  lui  voir  faire  la  culbute.  A  part  cette 
tendance  et  une  prédilection  un  peu  trop  vive  pour  les  liqueurs 
fortes,  laquelle  est  plus  accentuée  encore  chez  les  classes 
élevées  de  la  société,  les  Islandais  sont  généralement  instruits 
et  d'une  agréable  fréquentation.  Il  n'est  même  pas  rare  de 
rencontrer  parmi  eux  de  véritables  savants,  cachant  une 
sérieuse  érudition  sous  les  plus  modestes  apparences. 
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C'est  au  mois  de  juillet  que  M.  Passy  fit  son  voyage 
d'Islande  et  débar.qua  à  Reikiavik,  la  capitale  du  pays.  A 
cette  époque  de  Tannée  le  soleil  se  couche  à  dix  heures  et  il 
fait  encore  assez  clair  à  minuit  pour  qu'on  puisse  facilement 
lire  son  journal.  Le  jour  même  de  son  arrivée.  M.  Passy  fut 
témoin  d'une  cérémonie  en  Thonneur  d'un  poète  très  popu- 
laire en  Islande.  La  fôte,  qui  avait  lieu  en  plein  air,  était 
présidée  par  l'évêque,  dont  le  costume,  assez  bizarre,  se 
composait  d'une  robe  bleue  et  d'un  vulgaire  tuyau  de  poêle. 

Les  ressources  intellectuelles  ne  manquent  pas  à  Reikiavik; 
on  y  trouve  une  riche  et  curieuse  bibliothèque  ;  il  y  existe, 
en  outre,  des  facultés  des  lettres,de  médecine  et  de  théologie. 
En  revanche,  les  coiffeurs  y  sont  chose  inconnue  ;  les  étran- 
gers,désireux  de  se  faire  couper  les  cheveux,doi  vent  s'adresser 
à  un  tailleur,  qui  met  obligemment  ses  ciseaux  à  leur  dispo- 
sition. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Reikiavik,  M.  Passy 
décida  de  pénétrer  plus  avant  en  Islande  et,  pour  cela,  il  se 
mit  en  route  avec  un  jeune  couple  anglais  qui  faisait  dans 
l'île  son  voyage  de  noces.  La  petite  expédition  alla  ainsi  de 
ferme  en  ferme,  recevant  des  habitants  du  pays  la  plus 
cordiale  hospitalité  ;  par  exemple,  dans  un  voyage  de  ce 
genre,  il  faut  ne  pas  être  difficile  sur  le  chapitre  de  la  nourri- 
ture et  se  contenter  de  celle  des  paysans  islandais,  consistant 
en  mouton,  poisson  sec,  eu  guise  de  pain,  et  lait  caillé. 

Si  la  nourriture  est  peu  variée,  en  Islande,  le  coucher  y  est 
bien  autrement  désagréable,  par  suite  de  la  singulière  façon 
qu'ont  les  habitants  de  préparer  les  lits.  Ceux-ci  consistent, 
en  effet,  dans  deux  édredons  superposés,  l'un  servant  de 
matelas  et  le  second  de  couverture  ;  celui-ci  étant  de  dimen- 
sions inférieures  à  l'autre,  il  s'en  suit  que  les  pi.eds  n'étant 
pas  couverts,  la  partie  supérieure  du  corps  est  en  transpira- 
tion tandis  que  les  extrémités  gèlent. 

A  cause  des  accidents  de  terrain  qui  rendent  les  '"routes 
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presque  impraticables  on  ne  voyage  en  Islande  qu'à  cheval. 
Quand  on  fait  halte,  on  lâche  sa  monture  à  travers  les  champs 
où  l'animal  pourvoit  lui-même,  et  de  la  façon  la  plus  écono- 
inique,  à  sa  nourriture.  Les  chevaux  islandais,  très  durs  à  la 
fatigue,  sont  encore  des  nageurs  éraérites  ;  il  leur  faut,  en 
effet,  traverser  à  la  nage  les  cours  d'eau  qui  sillonnent  le  pays, 
les  bacs  faisant  le  service  d'un  bord  à  l'autre  n'ayant  pas  les 
dimensions  voulues  pour  les  transporter.  Il  est  d'ailleurs, 
très  rare  qu'ils  se  noient  dans  ces  traversées. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  Islandais  sont  très  hospitaliers-, 
c'est  ainsi  qu'ils  réservent  aux  étrangers  les  chambres  les 
plus  convenables  de  leurs  habitations.  Celle  mise  à  la  disposi- 
tion de  M.  Passy  par  un  docteur,  chez  lequel  il  résida 
plusieurs  jours,  pendant  sa  première  étape,  comprenait  entr*- 
autres  meubles  un  petit  harmonium.  Le  conférencier  a  con- 
servé le  meilleur  souvenir  de  son  hôte,  qui  était  un  homme 
réellement  distingué.  En  outre,  sa  sœur,  excellente  musi- 
cienne, chantait  avec  un  goût  exquis  les  légendes  du  pays. 

Dans  sa  seconde  étape,  notre  voyageur  fut  moins  heureux; 
les  fermes  rencontrées  sur  sa  route  n'étant  pas  disposées  pour 
les  recevoir,  lui  et  ses  compagnons  de  route,  il  leur  fallut  se 
contenter  de  l'église  pour  dortoir.  C'était,  d'ailleurs,  autrefois 
la  coutume  de  faire  servir  à  cet  usage  a  la  maison  du  sei- 
gneur »  ;  ce  n'est  que  depuis  quelques  années,  à  la  suite  d'un 
scandale,  causé  par  des  voyageurs  britanniques,  qu'il  n'en 
est  plus  de  même.  Ce  qui  constituait  la  règle  n'est  plus 
qu'une  simple  tolérance,  laissée  à  la  discrétion  du  pasteur> 

Pendant  sa  troisième  étape,  M.  Passy  assista  au  curieux 
spectacle  d'un  ouragan  de  sable  et  visita  le  mont  Ekla,  ainsi 
que  les  sources  d'eau  chaude,  dont  il  a  été  question  plus 
haut. 

De  retour  à  Reikiavik,  M.  Passy  accomplit  une  seconde 
excursion  en  compagnie  de  députés  qui  s'en  retournaient 
chez  eux,  la  session  étant  close.   On  était  alors  au  premier 
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septembre  ;  par  conséquent,  l'hiver  approchait  à  grand  pas. 
Le  13,  le  froid  était  si  intense  que,  par  son  contraste  avec  la 
température  de  l'atmosphère,  les  voyageurs  éprouvaient  une 
sensation  de  chaleur  en  se  baignant  dans  l'eau  glacée.  Il 
fallait  donc  songer  au  retour,  et  c'est  ce  que  fit  notre  explo- 
rateur, après  un  voyage  plus  intéressant  et  plus  pittoresque 
encore  que  le  premier. 

En  somme,  M.  Passy  a  rapporté  d'Islande  la  plus  favorable 
impression. 

Les  habitants  de  ce  pays  se  recommandent  surtout  à  la 
sympathie  des  étrangers  par  l'aménité  de  leur  caractère  , 
leur  amour  de  la  liberté  et  leur  indomptable  énergie.  Il  y  a 
beaucoup  à  espérer  d'un  pays  où  le  goût  de  l'instruction  est 
aussi  répandu.  On  ne  peut  que  souhaiter  aux  Islandais,  com« 
me  Ta  fait  en  terminant  le  conférencier ,de  conquérir  l'entière 
indépendance,  après  laquelle  ils  aspirent,  et  qui  parviendra 
peut-être  à  leur  rendre  la  place  qu'ils  méritent  parmi  les 
nations  civilisées. 

(France  du  Nord), 

Gh.  Q... 


Le  Secrétaire-Général  de  l'Union  géographique, 

H.  CONS. 
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lie  grand  Canal  du  IVord. 

Par  FRAMEZELLE,  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  St-Omer. 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  Française  , 
celui  que  Ton  a  appelé,  ajuste  titre,  le  Grand  Français,  M. 
de  LessepSy  a  prononcé  une  de  ces  paroles  qui  frappent  par 
leur  justesse  d'appréciation,  a  Bien  n'est  plus  difficile  à  faire 
que  l'utile  »,  a-t-il  dit. 

En  effet,  M.  de  Lesseps  peut  encore,  aujourd'hui,  voir  com- 
bien on  met  d'entraves  à  la  construction  du  Canal  de  Panama, 
œuvre  aussi  utile  que  celle  de  Suez. 

On  peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu'il  en  est 
exactement  de  même  pour  le  grand  Canal  du  Nord. 

L'utilité  de  ce  grand  travail  n'a  plus  besoin  d'être  démon- 
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trée,  elle  eat  reconnue  de  tous.  Des  iogénieurs  émineBts  ont 
travaillé  à  divers  projets  pour  le  réaliser  ;  mais,  malheureu- 
sement, jusqu'ici,  tout  ce  qui  aété  fait  est  resté,  pour  aiusi 
dire,  lettre  morte.  I.e  gouvernement  cependant  a  prescrit  des 
enquêtes,  les  Chambres  ont  été  saisies  de  projets  de  loi,  mais 
tout  eat  resté  en  suspens  au  grand  détriment  de  nos  houil- 
lères et  des  industries  si  nombreuses  du  Nord. 

Et  cependant  les  travaux  s'exécutent  toujours  sur  la  Basse 
Seine  de  manière  à  ouvrir  toutes  grandes,  à  nos  concurrents 
les  Anglais,  les  purtes  du  marché  dB  Paris  oii  nos  charbons 
ne  pourront  bientôt  piua  s'écouler  et  d'où  ils  finiront  par  ètro 
chassés  si  des  prix  de  transport  élevés,  tels  qu'ils  aoat  actuel- 
lement, ne  leur  permettant  pas  de  soutenir  la  concyrrence 
anglaise. 

«  Time  is  money  «,  dit  le  proverbe  anglais  que  nos  voisina 
savent  si  bien  appliquer,  mats  ce  proverbe  semble  être  à  peu 
près  inconnu  dans  notre  pays,  où  on  parait  prendre  àtiche  de 
perdre  le  plus  de  temps  possible  ;  surtout  dan 
blées  parlementaires  où  les  interpellations,  les  séances 
broyantes  et  agitées,  le  besoin  incessant  de  renverser  les 
ministères,  l'un  après  l'autre,  afin  d'enlever  toute  stabilité  et 
toute  suite  dans  les  affaires,  semble  être  passé  à  l'état  de  ma- 
ladie chronique  et  incurable. 

En  voici  un  exemple  frappant  : 

L'enquête  ouverte  sur  le  Canal  du  Nord  est  déjà  ancienne, 
elle  remonte  au  mois  d'avril  1881.  A  ce  moment,  on  était 
déji  d'accord  sur  la  nécessité  absolue  de  creuser  le  nouveau 
Canal  et  sur  ce  fait  que  les  travaux  devaient  être  entrepris 
promptement  pour  pouvoir  les  terminer  en  môme  temps  que 
ceux  en  cours  d'exécution  sur  la  Basse  Seine,  et  qui  devaient 
permettre  aux  navires  anglais  de  remonter  le  fleuve  el  d'ar- 
river jusqu'à  Paris. 

Il  y  avait  donc  déjà  urgence  dès  1881.  Voilà  cinq  ans  de 
cela,  et  jusqu'ici  rien  n'a  été  fait.  L'incurie,  les  atermoie- 
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manta,  lea  lenteurs  dea  comraiaaious  parlemFîQtairea,  nom- 
méea  surtout  pour  faire  les  ctoaga  utiles,  mais  qui  ont  aou- 
veut  bien  d'autres  chata  à  fouetter,  le  dûfaut  d'une  iiiitiativa 
vigoureuae  et  peraévérante  et  le  besoin  que  l'oa  éprouve  tou- 
jours en  France  de  s'en  rapporter  à  l'Etat,  ont,  jusqu'à  pré- 
sent, paralysé  toua  les  efforts  faits  pour  faire  aboutir  le 
projet. 

Ce  ne  sout  pas  les  vœux  qui  ont  manqué.  On  en  a  émis  de 
tous  côtda  ;  Conseils  généraux  et  d'arrondissement,  Chambres 
de  CoDimerce,  Conseils  municipaux  de  la  région  ont  été  à 
peu  près  unanimos  pour  recommander  l'exâcution  du  Canal, 
mais  encore  une  fois,  tous  ces  vœux  platoniques  sont  restés 
sans  résultats,  et  sont  [ombés  à  l'eau.  11  eut  bien  mieux  valu 
que  l'eau  tombftt  dans  le  Canal. 

L'action  du  gouvernement  étant  nuUa  ou  à  peu  pr&s,  lea 
ressources  du  budget  étant  absorbées  par  lea  grands  travaux 
des  ports,  des  cîiemîna  de  fer  et  par  les  conatruclioua  d'<Jco- 
les,  jusqu'ici  on  n'a  pu  consacrer  aucun  fouda  pour  cette 
grande  entreprise  que  noua  regardons  non  seulement  comme 
des  plus  utilea,  mais  encore  comme  tout  à  fait  nécessuire  à  la 
région  du  Nord. 

li  semble  qu'il  y  ait  en  France  une  masse  de  Cunctatora, 
qui  ne  sont  rien  moins  que  dea  Fabius,  mais  qui  sont  tou- 
jours disposés  k  remettre,sinou  à.  enrayer  tout  à  fait  les  ques- 
tions importantes. 

Deux  projeta  ont  été  présentés  pour  la  réalisation  du  grand 
Canal  du  Nord  ;  l'uu  avait  été  fait  par  M.  l'ingénieur  Hol- 
leaux  ;  il  devait  coûter  moins  cher,  car  il  empruntait  un  bien 
■plus  grand  parcours  de  voies  navigables  déjà  construites, 
mais  il  était  beaucoup  plus  étendu  que  le  parcours  proposé 
par  le  tracé  du  projet  de  M.  l'ingénieur  Flamant. 

Le  projet  HoUeaux  s'étendait  en  effet  davantage  vers  l'Est 
pour  p'rofiter  du  Canal  da  St-Quentin  et  de  l'Oiao,  en  sorte 
que  son  tracé  formait  une  ligue  enveloppante  du  parcours 
proposé  par  le  projet  Flament. 
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Le  projet  4e  ce  dernier  ingénieur  qui  avait  pour  but  spécial 
de  réduire  de  beaucoup  la  distance  qui  sépare  encore  aujour- 
d'hui le  bassin  houiller  du  Nord  de  Paris,  insistait  sur  ce 
que  l'augmentation  du  fret  tenait  à  deux  causes  : 

1<>  A  la  grande  longueur  de  la  voie  actuelle  résultant  de  ses 
sinuosités^  —  le  projet  de  M.  Flament  faisait  disparaître  ces 
sinuosités  et  réduisait  considérablement  le  parcours  puisque 
la  distance  de  Lille  à  Paris  qui  est,  par  les  canaux  actuels  , 
de  370  kilomètres  avec  72  écluses  à  traverser,  ne  se  trouvait 
plus  être,  par  le  projet  présenté,  que  de  273  kilomètres  avec 
59  écluses  seulement,  soit  une  différence  en  moins  de  97  kilo- 
mètres  et  de  13  écluses  ; 

2*  Aux  imperfections  de  la  voie  navigable  actuelle  qui  font 
monter  le  prix  du  fret  à  0  fr.  Oio  ou  à  0  fr.  OIS  par  kilomètre 
et  par  tonne  transportée,  alors  que  ce  fret  ne  devrait  être  que 
de  0  fr.  010  à  0  fr.  012  au  plus,  soit  uu  abaissement  de  tarif 
d'environ  un  tiers. 

Le  projet  de  M.  Flament  fait  partir  la  nouvelle  voie  de 
Courcelles-lez-Lens  sur  le  Canal  de  la  Deûle  afin  d'éviter  la 
traversée  de  Douai  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure,  pour  arriver  sur  la  Scarpe,  à  Courchelettes.  Delà, 
elle  suivait  le  Canal  de  la  Sensée  jusqu'à  Arleux.  Quittant 
alors  le  Canal  de  la  Sensée,  elle  traversait,  au  milieu  des 
terres,  tout  le  pays  jusqu'à  Péronne,  en  se  dirigeant  par 
Marquion,  Mœuvres,  Ytres,  Ostricourt  et  Moislains. 

A  Péronne,  elle  rejoint  le  Canal  de  la  Somme  qu'elle  em- 
prunte jusqu'à  Ham.  De  ce  dernier  point,  pour  éviter  encore 
un  coude,  elle  se  dirige  en  droite  ligne  sur  Noyon,  puis  elle 
suit  le  cours  de  l'Oise  par  Compiègne,  Verberie  et  Creil  jus- 
qu'à Méry-sur-Oise.  Elle  y  traverse  alors  la  rivière  et  évitant 
les  nombreux  contours  de  la  Seine  aux  environs  de  Paris  , 
elle  vient  aboutir  à  St-Denis  et  à  la  Yillette. 

Tel  est  le  tracé  du  projet  Flament  dont  la  direction  vers 
Paris  est  bien  plus  courte  que  celle  proposée  par  le  projet 
Hjlleuux. 
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Elle  traverse  en  outre  certaines  portions  de  pays  jusqu'ici 
dépourvues  de  voies  navigables  et  raccourcit  d'une  façon  im- 
portante la  distance  de  Lille  k  Paris,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  indiqué. 

Quant  aux  dimensions  du  Canal,  il  serait  à  désirer  qu'elles 
fussent  comme  le  comportait  le  premier  projet  de  M.  Flament 
c'est-à-dire  d'une  largeur  de  17  mètres  de  plafond,  avec  des 
écluses  jumelles,  pour  permettre  la  montée  et  la  descente 
simultanées. 

Quant  à  sa  profondeur,  les  uns  ont  demandé  qu'elle  fut 
portée  à  2  mètres,  d'autres  ont  proposé  2  mètres  50,  et  d'au*- 
très  encore  3  mètres. 

La  profondeur  de  3  mètres  nous  parait  trop  forte,  étant 
données  les  conditions  actuelles  de  la  navigation  sur  les 
canaux  ;  mais  celle  de  2  mètres  nous  parait  trop  faible,  et 
comme  il  vaut  mieux  toujours  prévoir  les  augmentations,  il 
nous  semble  que  la  profondeur  de  2  mètres  50  suffirait  à  tous 
les  besoins  pour  un  bon  nombre  d'années  à  venir. 

D'après  un  grand  nombre  d'avis  émis,  le  projet  Holleaux, 
ne  raccourcissant  guère  la  distance  du  Nord  vers  Paris,  a 
été,  pour  ainsi  dire,  abandonné,  bien  qu'il  dût  coûter  moins 
cher,  mais  il  ne  répondait  pas  directement  aux  besoins  com- 
me celui  de  M.  Flament. 

Ce  dernier  projet,  en  efifet,  remédierait  à  cet  inconvénient 
que  les  voies  de  communication  par  eau  reliant  la  région  du 
Nord  à  Paris  et  au  centre  de  la  France,  sont  absolument  in- 
suffisantes, ce  qui  est  surabondamment  démontré  par  leur 
encombrement  continuel  et  par  la  nécessité  où  on  s'est  déjà 
trouvé  de  doubler  ou  d'agrandir  presque  partout  les  ancien- 
nes écluses  et  de  construire  à  Arques,  aux  Fontinettes,  un 
ascenseur  hydraulique,  le  premier  sur  le  continent  Européen 
et  le  second  dans  le  monde  entier,  le  premier  ayant  été  cons- 
truit à  Anderton  dans  le  Staflfordshire  en  Angleterre. 

L'urgence  d'une  nouvelle  et  large  voie  reliant  les  départe- 
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ments  du  Nord  h  Paria  a  été  unanimement  reconnue  en  pré- 
aence  des  travaux  d'approfondi sfiemeiit  de  la  Seine  et  de  la 
canalisation  de  la  Meuse,  destinés  à  ouvrir  le  marché  de  Paris, 
du  centre  et  du  midi  de  la  France  aux  charbons  anglais, 
belgiis  et  allemands  au  détriment  des  nôtres. 

La  voie  nouvelle,  pour  rendre  les  aervicea  qu'on  en  attend, 
doit  être  la  plus  courte  possible,  afin  de  procurer  le  plus 
grand  abaissement  dans  les  prix  de  transport. 

Le  projet  Flament  diminuant  la  distance  de  97  kilomètres 
et  supprimuTit  13  écluses,  permet  d'espérer  un  abaissement 
du  prix  du  fret  pour  la  houille,  par  exemple,  i2fr.  50par 
tonni?  aiilimi  de  6  fr.  50  à  7  fr.  50,  pris  courants  en  188i. 

Le  projet  Holteaux  ne  réalisant  aucune  abréviation  de  pat- 
cours,  ne  ferait  pas  cesser  les  encombrements,  n'amènerait 
par  conséquent  aucun  abaissement  des  prix  de  transport  et 
ne  proeurerait  donc  aucune  amélioration  dans  l'état  actuel 
des  choses. 

II  t'oilterait  moins  cher,  dit-on,  mais  s'il  n'apporte  aucune 
sméli'jration,  les  dépenses  faites  pour  ce  projet  seraient  donc 
inutiles. 

Aussi^e  projet  Flament  a-t-il  été  presque  unanimement 
adopté,  ceux  qui  3ô  trouvaient  sur  le  parcours  du  projet 
HoUeaux  avaient  seuls  intérêt  à  préconiser  ce  dernier  projet. 

Depuis  cinq  ou  six  ans,  le  commerce  et  l'industrie  ont  teUe- 
raent  comiiris  qu'il  fallait  économiser  le  plus  possible  les  frais 
généraux  et  créer  de  nouvelles  facilités  pour  les  transports  , 
que  des  projeta  nombreux  ont  surgi. 

11  s'est  agi  tout  d'abord  d'un  canal  de  Lens  à  Rouen,  afin 
de  fournir  à  cette  ville  industrielle  les  charbons  du  Paa-de- 
Calais. 

Puis  sont  venus  les  projets  de  la  ville  de  Boulogne  qui , 
désirant  lionner  à  son  port  un  débouché  vers  Lille,  les  houil- 
lères et  Paris,  a  demandé  un  canal  de  Boulogne  à  St^Omer. 

Quelque  temps  après,  la  même  viil»  demandait  un  canal  do 
faite  de  Boulogne  à  Avesnes, 
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Plus  tard  encore,  Boulog^ne  prâsentait  deux  projets  pour 
son  oaDal  vers  St-Omer,  l'un  par  la  Hem,  l'autre  par  la  Liane 
et  l'Aa  avec  plusieurs  ascenseurs  ou  élévateurs  hydrauliques. 

Enfin,  elle  demandait  un  canal  de  Boulogne  à  Paris  par 
la  Somme,  faisant  ainsi  concurrence  au  grand  canal  du  Nord 
et  écartant,  pour  ainsi  dire,  ce  dernier,  pour  lui  substituer 
le  sien. 

On  le  Toit,  tout  le  monde  voulçiit  des  canaux,  tout  le  monde 
en  demandait;  mais  personne  n'en  a  eu. 
■  Comme  d'habitude,  on  a  entassé  projets  anr  projeta,  et  ces 
derniers,  comme  &  l'ordinaire,  sa  sont  enfouis  dans  les  car- 
tons. Noua  disons  «  ae  sont  enfouis  n  et  non  pas  a  ont  été 
enfouis  n  car  nous  n'accusons  personne  de  mauvaise  volonté, 
noua  croyons  au  contraire  qu'il  y  avait  trop  do  bonnes  volon- 
tés on  jeu  ou  '<  à  la  clef  i>. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  grand  Canal  du  Nord  ne  comptant 
que  depuis  Courcelles-lez-Lens  jusqu'à  Paris,  il  fallait  mettre 
le  surplus  du  parcours^  dé  Courcelics-ltiz-Lens  à  la  mer,  en 
rapport  avec  les  projeta  présentés,  aussi  a-tron  demandé  la 
prolongement  du  grand  canal,  avant  qu'il  ait  été  fait,  vers 
les  ports  do  Calais  et  de  Dunkerque  et  que  les  prolongements 
fussent  aussi  construits  à  grande  section  et  dans  les  mêmes 
proportions  que  celles  assignées  au  grand  cunal  projeté. 

Il  faut  toujours  rendre  justice  à  qui  de  droit.  Certes,  bien 
des  améliorations  récentes  ont  été  faites  k  la  navigation.  On 
a  opéré  des  redressements  de  parcours,  on  u  approfondi  les 
canaux,  ou  a  amélioré  les  écluses  et  les  ponts,  on  a  établi 
des  passerelles,  etc.,  mais  l'œuvre  principale  n'a  pas  encora 
été  abordée  ! 

Ou  est  encore  obligé  de  passer  par  Douai,  malgré  la  tra- 
versée très  diflScile  de  cette  ville  et  l'encombrement  du  canal 
par  les  bateaux  chargés  à  ses  aborda. 

On  constatait,  en  1883,  que  cet  encombrement  en  amont  et 
eo  aval  s'étendait  sur  une  longueur  de  10  kilomètres  environ 
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de  chaque  côté.  Pareille  chose  avait  lieu  aussi  en  amont  et  en 
aval  des  écluees  des  Fontinettes  à  Arques. 

Ces  écluses  au  nombre  de  6  rachètent  une  différence  de 
niveau  de  plus  de  13  mètres  existant  entre  la  partie  haute  du 
canal  de  Neuffossé,  qui  vient  d'Aire,  et  la  partie  basse  qui  est 
au  niveau  des  marais  de  St-Omer. 

Le  projet  de  doubler  les  sas  des  écluses  des  Fontinettes  avait 
été  proposé  et  adopté  aûu  de  pouvoir  permettre  la  montée  et 
la  descente  simultanées  des  bateaux,  car  jusqu'ici,  on  avait 
dû  consacrer  un  jour  à  la  montée  et  un  jour  à  la  descente,  ce 
qui  était  une  énorme  perte  de  temps. 

Aujourd'hui,  au  moyen  de  l'ascenseur  hydraulique  que 
l'on  y  construit,  la  montée  et  la  descente  pourront  être  simul- 
tanées>  et  les  bateaux  enlevés  du  canal  inférieur  avec  le  sas 
entier  et  Peau  avec,  bien  entendu,  passeront  au-dessus  du 
chemin  de  fer  de  Boulogne  à  St-Omer  qui,  lui-même,  franchit 
au  même  endroit  le  canal  inférieur. 

L'ascenseur  aura  deux  sas  mobiles,  dont  Tun  montera  et 
Tautfe  descendra,  aûn  d'équilibrer  autant  que  possible  les 
poids  et  de  se  servir  d'une  force  motrice  moindre. 

Cette  force  motrice  sera  une  force  hydraulique  située  entre 
les  deux  sas  mobiles  et  qui  fera  monter  le  piston  soulevant 
un  sas,  en  même  temps  qu'elle  fera  descendre  celui  soutenant 
l'autre. 

Ces  divers  travaux  exécutés  sur  le  parcours  des  anciens 
canaux,  ces  modifications  importantes  sont  une  preuve  des 
plus  manifestes  que  Tattention  la  plus  vigilante  de  notre 
région  doit  être  portée  sur  la  prompte  exécution  du  grand 
Canal  du  Nord  qui  est  le  complément  obligé  et  final  de  tous 
les  travaux  accomplis. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  région  du  Nord  produit 
à  elle  seule  plus  du  tiers  du  trafic  de  toutes  les  voies  navi* 
gables  de  France. 

La  région  du  Nord,  bien  que  la  moins  étendue  du  pays  , 


•p-  297  — 

mais  qui  comprend  les  départements  les  plus  peuplés,  les 
plus  riches  et  les  plus  industriels,  doit-elle  être  mise  de  côté? 
Lui  refuser  le  complément  nécessaire  de  son  outillage  en 
remettant  sans  cesse  en  question  la  construction  du  grand 
Canal  du  Nord,  c*est  non  seulement  lui  faire  un  tort  gratuit 
considérable,  mais  c*est  aussi  nuire  aux  intérêts  du  pays 
tout  entier. 

La  création  du  Canal  du  Nord  aurait  sans  doute  encore 
pour  résultat  éminemment  pratique,  d'obliger  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  du  Nord  à  abaisser  ses  tarifs  de  transport  , 
et  à  procurer  ainsi  à  l'industrie  un  nouveau  moyen  de  com- 
battre efficacement  la  concurrence  étrangère  par  suite  d'une 
réduction  des  frais  généraux. 

Toutes  ces  questions  se  tiennent  donc,  on  le  voit,  et  il  est 
excessivement  malheureux  qu'elles  ne  soient  pas  déjà  réso- 
lues et  qu'on  ait  perdu  tant  de  temps  dans  les  enquêtes ,  les 
contr'enquêtes,  etc.,  etc. 

La  traversée  de  Douai,  par  exemple,  est  jtellement  défec- 
tueuse pour  la  navigation  qu'un  projet  a  été  déjà  proposé  pour 
faire  la  portion  de  Courcelles-lez-Lens  à  Courchelettes,qui  est 
l'amorce  du  grand  Canal  du  Nord. 

Voilà  bien  de  beaux  projets,  dira-t-on  !  leur  utilité,  leur 
nécessité  même,  pourraient  passer  pour  être  un  axiome,  car 
elles  sont  manifestes  et  n'ont  pas  besoin  de  démonstration. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  pierre  d'achoppement  se  rencontre 
dans  les  moyens  d'exécution.  Avec  quel  argent  fera-t-on  les 
travaux  reconnus  nécessaires  ? 

Faut-il  s'adresser  à  l'Etat  pour  lui  demander  d'inscrire  à 
son  budget,  déjà  surchargé,  un  crédit  nouveau  ? 

Allons-nous  justifier  cette  critique  acérée  du  docteur  Rom- 
mel,  de  cet  allemand  qui  a  écrit  sur  nous  pas  mal  de  choses 
justes,  que  nous  allons  encore  nous  réclamer  de  a  maman  > 
c'est-à-dire  <(  l'Etat  »  que  l'on  implore  toujours  en  France 
pour  tous  les  besoins  ? 


X. 


N'y  aurait-il  pas  un  moyen  d'arriver  à  construire  le  canal 
sans  avoir  recours  à  l'Etat?  Si  ou  pouvait  y  parvenir,  ce  serait 
un  grand  exemple  et  un  moyen  pratique  d'émancipation.  Ce 
serait  enseigner  la  liberté  par  les  faits  eux-mêmes  et  cela 
vaudrait  bien  mieux  que  des  paroles  ronflantes  qui,  99  fois 
aur  100,  n'aboutissent  à  rien  ,   ou  qui  trompent  ceux  qui  lea 


Voici  le  moyen  qui  pourrait  être  employé  : 

Lea  Conseils  généraux  des  di^parteraents  intéressés,  Nord, 
Pas-de-Calais,  Somme,  Oise, Seine-et-Oise  et  Seine, pourraient 
obtenir  l'autorisation  de  s'imposer  estraordinairement  pour 
faire  les  fonds  nécessaires  à  cette  grande  entreprise  à  laquelle 
pourraieut^alement  prendre  part  et  le  comité  des  bouîllères 
du  Nord  et  du  Paa-de-Calais  ,  les  grandes  villes  manufac- 
turières qui  pullulent  dans  la  région, et  les  grands  industriela 
eux  mêmes  qui  sont  aussi  les  principaux  intéressés  dans  la 
question. 

Un  peu  d'énergie,  un  peu  de  persévérance,  que  le  Nord 
donne  l'exemple  et  montre  au  pays  qu'en  dépit  des  jalousies 
étrangères,  des  prédictions  funestes,  les  Français  valent  encore 
quelque  chose  et  qu'ils  savent  être  pratiques  lorsque  besoin 
en  est. 

Mais  puisqu'il  s'agit  de  -soies  navigables,  qu'il  noua  soit 
permis  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  nos  voisins  et  de  voir  ce 
qui  s'y  est  fait  sur  la  Clyde  à  Glascow. 

Voici  ce  que  nous  lisions,  il  y  a  quelques  année,3,  dans  un 
livre  dû  à  la  plume  ai  autorisée  de  l'un  de  nos  meilleurs  éco- 
nomistes, M.  Louis  Simonin,  dont  nous  avons  &  déplorer 
aujourd'hui  la  mort  prématurée. 

Voilà  ce  que  M.  Simonin  disait  dans  sou  livre  o  les  granda 
ports  d'Angleterre  »  à  propos  de  Glascow  et  de  son  fleuve. 

La  Clyde,  qui  n'était  encore,  sur  certains  points,  qu'un 
ruisseau  guéable,  il  y  a  130  ans  à  peine,  voit  aujourd'hui  lea 
plus  gros  navires  jeter  l'ancre  dans  ses  eaux. 
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Cet  exemple  doit  suffire  pour  montrer  à  nos  concitoyenB  où 
peuvent  conduire,  en  matière  de  travaux  publics,  l'énergie, 
la  patience  longuement  et  virilement  appliquées,  saus  une 
minute  d'hésitation  ou  de  doute. 

Voici  ce  qui  ;t  été  fait  sur  la  Clyde  qui  est  un  fleuve  à  ma- 
rée. En  1755,  quand  les  Glascomens  eurent  résolu  de  le  ren- 
dre apte  à  la  grando  navigation,  le  fleuve  n'avait,  eu  certains 
endroits,  pas  plus  del  pied  5  pouces  de  profondeur  aux  basses 
eaux  et  3  pieds  8  pouces  aux  hautji  eaux,  soit  environ  l 
mètre  20. 

Au  moyen  des  dragages  on  a  enlevé  tous  les  sables,  les 
boues  et  les  graviers  du  fond  du  fleuve  et  en  ce  moment  lea 
drogues  à  vapeur  peuvent  trOiValller  jusqu'à  la  profondeur 
de  30  pieds  soit  10  mètres. 

Mais  en  approfondissant,  après  avoir  enlevé  les  sables  et 
les  boues,  on  a  rencontré  de  véritables  bancs  de  rocher  et  à 
4  milles  de  Glaacow  un  énorme  filon  de  porphyre  volcanique 
qui  traversait  le  fleuve  de  part  en  part.  On  n'eut  raison  de  ce 
Ëlon  que  par  la  mine  et  le  travail  coûta  400.000  fr. 

Aujourd'Uui  la  Clydo  a  20  pieds  de  profondeur  aux  basses 
eaux  et  30  pieds  aux  hautes  eaux,  et  les  plus  gros  navires  , 
ceux  qui  jaugent  24  pieds  de  tirant  d'eau>  remontent  le 
fievve  de  Greenock  i.  Glascow  eu  une  marée. 

Comment  les  habitants  de  Glascow,  petite  ville  de  13  000 
âmes  en  1755  et  qui  en  possède  aujourd'hui  750.000  ont-ila 
pu  effectuer  des  travaux  aussi  considérables  7  Se  sont-ils 
adressés  à  l'Etat?  Nullement,  lia  ont  tout  simplement  de- 
mandé à  l'Etat  l'autorisation  de  se  former  en  syndicat  ou 
association  aiipelée  la  «  Trust  »,  en  français  «  confiance  »  qui 
a  organisé  le  service  des  travaux  de  la  Clyde  et  a  trouvé  lea 
fonda  nécessaires  ayant  été  autorisée  à  percevoir  certains 
droits  &  l'entrée  des  navires. 

Â  Nevrcastle,  une  pareille  association  a  procédé  à  l'élargis- 
sement et  k  l'approfondissement  de  la  Tyne. 
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Voilà  l'exemple  cité  par  M.  Simonin,  qui  se  demandait  si 
on  ne  pouvait  pas,  en  France,  exécuter  les  mêmes  travaux 
sur  la  Seine,  la  Loire,  la  Gironde. 

Un  proverbe  anglais  :  ot  What  man  bas  done,  man  can 
do  >.  Ce  que  l'homme  a  fait,  l'homme  peut  encore  le  faire. 

Or,  si  on  a  pu  en  Angleterre  entreprendre  les  travaux 
immenses  que  nous  venons  de  citer,  sans  le  concours  du  gou- 
vernement, ne  peut  on  pas,  en  France,  par  les  moyens  indi  - 
qués  plus  haut,  arriver  à  exéc.uter  des  travaux  beaucoup 
moins  importants  et  bien  moins  difficilvis  ? 

Nous  donnons  cette  idée  pour  ce  qu'elle  vaut,  bien  d'autres 
avant  nous  et  avec  bien  plus  d'autorité  et  de  compétence  ont 
traité  la  question,  entre  autres,  M.  Alain  Chartier,  qui  est 
un  homme  d'élite  et  un  esprit  pratique,  mais  ils  ne  Tout  pas 
abordée  sous  le  même  point  de  vue.  Nous  pensons  que  l'idée 
que  nous  émettons  peut  produire  d'heureux  résultats  si  les 
grands  corps  constitués,  dont  nous  avons  parlé,  veulent  bien 
se  réunir  et  prendre  l'affaire  en  mains. 

Nous  croyons  qu'il  y  a  là  un  élément  pratique  de  succès 
sérieux,  c'est  pourquoi  nous  avons  émis  notre  humble  avis 
en  ce  sens  lors  de  la  réunion  de  la  commission  de  l'Union 
Géographique  du  Nord,  à  Avesnes,  le  11  juillet  1886. 

C'est  à  nous  à  prouver  qu'en  France,  quand  on  le  veut,' on 
a  autant  d'initiative  et  qu'on  est  aussi  pratique  qu'en  Angle- 
terre. 


—  301  — 


Un  coin  de  la  colonisation  pénale 

Par  le  Docteur  Gaston  NIGOMÈDF],   médecin  de  la  marine. 

• 

Le  territoire  de  Bourail  compte  plus  de  2,000  habitanis  : 
dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  indigènes  delà  tribu 
de  Ni,  que  l'on  peut  évaluer  à  600  ou  700.  A  peu  près  40 
Canaques  de  cette  tribu  sont  employés  sur  le  pénitencier 
comme  agents  de  police,  canotiers,  facteurs  des  postes  et 
télégraphes.  La  population  non  indigène,  à  Bourail,  se  divise 
en  deux  catégories  bien  tranchées  et  très  inégales  :  !•  ce 
qu  on  appelle  communément  le  personnel  libre^  c'est-à-dire 
les  fonctionnaires  et  agents  chargés  d'administrer  le  péni- 
tencier ;  les  surveillants  ;  le  détachement  d'infanterie  de 
marine,  caserne  au  blockhaus,  et  de  plus  quelques  colons  , 
commerçants  ou  éleveurs.  Le  personnel  libre  comprend  envi- 
ron 200  personnes.  2**  la  seconde  catégorie,  bien  plus  nom* 
brease  que  la  première,  renferme  les  transportés  et  leurs 
familles.  Cette  catégorie  se  partage, de  suite,  en  trois  groupes 
distincts  :  a.  les  concessionnaires  et  leurs  familles  \  b.  les 
libérés  non  concessionnaires  ;  c.  les  transportés  non  conces- 
sionnaires. 

Au  !•'  juillet  1885,  cette  population  d'origine  pénale,  com- 
prenait 1779  personnes,  ainsi  réparties  : 

a.  Concessionnaires  et  leurs  familles.        1071 

b.  Libérés  non  concessionnaires.  .  .  .  200 
e.  Transportés  en  cours  de  peine,  non 

concessionnaires 508 


Total 1779 

11  faut  ajouter  à  cette  liste  la  population  de  la  propriété  de 


Trazégoies,  hafcitée  par  des  libérés  et  quelques  déportés  ara- 
bes, qui  occupent  des  Iota  de  terre  comme  fermiers  de  la  Com- 
pagnie franco-australienne  actuellement  propriétaire  du  do- 
maine. Par  extension,  on  les  appelle  concession nairea  de 
Trazégnies.  Il  y  a  environ  60  concessions,  sur  lesquelles 
viveot  à  peu  près  150  personnea.  —  On  rencontre  {de  plus  & 
Bourail,  quelquea  immigrants  oéo-bébridais  engagés  comme 
domestiques. 

Je  commencerai  l'étude  de  la  population  de  Bourail  par  le 
groupe  le  plus  étroitement  fixé  au  sol,  celui  qui  représente 
plue  particulièrement  la  colonisation  pénale,  par  la  groupe 
des  concessionnaires. 


S  1.  —  Les  conchssionnaihes  dk  Bourail, 


{ 


Il  y  a  deux  sortes  de  concessiounaires  :  les  coucessiounairea  ~ 
Turaux,  cultÏTant  la  terre  qu'on  leur  a  octroyés-,  etlea  con- 
cessionnaires urbains,  commerçants  ou  industriels,  exerçant 
leur  commerce  ou  leur  métiw  dans  le  village  de  Bourail.  Sur 
446  concessionnaires  en  1885,  il  y  a  103  urbains,  et  343  ru- 
raux ;  eu  1882,  3ur347,  on  comptait 291  ruraux  et  56 urbains. 
En  1882,  il  y  avait  donc  à  peu  près  un  concessionnaire  urbain 
pour  cinq  ruraux  ;  aujourd'hui,  il  y  en  a  un  pour  trois.  Noua 
dirons  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  augmentation  rapide  des 
concessions  urbaines. 

Le  droit  de  mettre  un  transporté  en  concession  est  réaerTé 
au  gouverneur  de  la  colonie  ;  celui-ci  choisit,  d'après  les 
notes  fournies  par  l'administration  pénitentiaire.  Eu  prati- 
que, d'une  façon  générale,  le  gouverneur  signe  simplement 
les  propositions  faites  par  les  bureaux.  Le  commandant  du 
pénitencier  installe  ensuite  le  transporté  désigné.  C'est  de  la 
Eéleclion  faite  par  l'administration  dans  la  désignation  des 
concessionnaires  que  dépend,  en  majeure  partie,  l'avenir  de 
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la  colonisation  pénale.  Les  bureaux  peuvent  j  apporter  la 
plus  grande  prudence  :  tandis  que  la  loi  ordonne  d'ouvrir  les 
portes  du  pénitencier  au  libéra  le  jour  même  oh  il  s  fini  sa 
peine,  l'administration  a  le  loisir  de  réclamer  les  renseigne- 
ments nécessaires  avant  de  choisir  et  d'installer  un  nouveau 
concessionnaire,  Certes,  on  peut  répondre  que,  dans  uu  uiilieu 
vicié  comme  la  transportation,  un  triage  est  difficile.  Dans 
certains  pénitenciers,  à  Koné,  on  a  obligé  les  transportés  à 
faire,  avant  d'être  nommés  concessionnaires  provisoires,  un 
stage  de  quelques  mois  sur  leur  futur  terrain  ;  on  leur  don- 
nait le  nom  prétentieux  d'élèves-concessionn aires.  A  Bourail, 
ce  système  n'a  pas  fonctionné  ;  on  est  obligé  de  constater 
que,  dans  la  désignation  des  concessionnaires  et  notamment 
des  concessionnaires  urbains,  l'adminiâtration  a  méconnu  la 
texte  et  l'esprit  de  la  loi  du  30  mai  1854.  L'article  14  de  cette 
loi,  dit:  n  Les  concessions  de  terrains,  provisoires  ou  défîni- 
w  tivea,  pourront  être  faites  ans  condamnés  ou  libérés,  eu 
»  égard  à  la  durée  de  la  peine  prononcée  contre  eux,  à  leur 
»  bonne  conduite, à  leur  travail  et  à  leur  repentir.  »  Voyons 
la  première  condition  dont  la  loi  recommande  de  tenir 
compte:  la  durée  de  la  peine.  Sur  446  concessionnaires  au 
1"  juillet  1885,  il  y  avalt284  condamnés  en  cours  de  peine, 
c'est-à-dire  plus  de  trois  sur  cinq  -,  et  sur  ces  284  condamnés 
en  cours  de  peine  concessionnaires  ,  il  y  en  avait  55,  encore 
condamnés  &  perpétuité.  Daul  une  de  ses  visites  à  I3ourail  , 
M.  le  gouverneur  Le  Boucher  fut  ému  de  cette  situation,  qui 
lui  fat  révélée  su  moment  même  où  il  songeait  à  ne  plus 
avoir  comme  concesaionnairea  k  Bourail  que  des  libérés  ou 
des  condamnés  touchant  à  leur  libération.  Il  recommanda  de 
tenir  uu  grand  compte,  dans  le  choix  des  concessionnaires  , 
de  la  durée  de  la  peine.  Cea  recommandations  restèrent  lettre 
morte  :  car  le  premier  concessionnaire  établi  après  le  passage 
du  gouverneur,  fut  le  transporté  F....,  encore  condamné  à 
perpétuité.  11  s'installa  dans  le  village,  comme  concession- 


—  304  — 

naire  urbain,  exerçant  la  triple  profession  de  coiffeur,  bijou- 
tier et  fabricant  de  cannes.  On  ne  pouvait  pas  dire  que  le 
besoin  s'en  fit  sentir  !  Ce  transporté  F...,  pour  réussir  dans 
sa  demande  de  concession,  avait  imaginé  de  déclarer  qu'il 
n*avait  pas  besoin  de  l'allocation  des  vivres  fournie  pendant 
trente  mois  aux  nouveaux  concessionnaires.  L'administration 
met  F...  en  concession  ;  puis,  s'apercevant  qu'elle  n'a  pas  le 
droit  de  garder  ses  vivres,  ou  qu'elle  créerait  un  précédent 
dangereux,  invite  F...  à  toucher  sa  ration  comme  les  autres. 
Il  nous  serait  facile  de  démontrer  que,  très  souvent.  Ton  n'a 
pas  tenu  un  très  grand  compte  des  autres  conditions  exigées 
par  la  loi,  à  savoir  :  la  bonne  conduite,  le  travail,  le  repentir. 
En  18B3,  le  transporté  P...est  installé  comme  concessionnaire 
rural  au  Grand  Nikou,  malgré  ses  notes  qui  le  signalent 
comme  dangereux  ;  le  surlendemain  de  son  mariage ,  il 
frappe  en  plein  village,  à  coups  de  couteau,  sa  femme,  qui 
ne  valait  pas  grand  chose  ;  il  s'évade  et  revient  mettre  le  feu 
à  la  case  d'un  de  ses  voisins.  A  Nessadiou,  on  a  placé  des 
concessionnaires  de  4*'  classe ,  c'est-à-dire  de  mauvaise  con- 
duite, qui  passaient  leur  temps  à  s'enivrer  et  mettaient  le 
trouble  dans  tout  le  voisinage.  Sous  le  gouvernement  de  M» 
Fallu  de  la  Barrière,  il  y  a  eu  à  Bourail  des  fournées  de 
concessionnaires,  qui  auraient  dû  ne  jamais  quitter  l'Ile  Nou 
ou  les  camps  pénitentiaires.  Ces  condamnés  avaient  affecté 
un  grand  zèle  dans  les  travaux  de  route,  et  au  bout  de  quel- 
ques mois  avaient  obtenu  d'être  envoyés  comme  concession- 
naires urbains  à  Bourail,  où  ils  ne  travaillèrent  jamais  et  où 
ils  vécurent  de  recel,  de  vols  et  de  proxénétisme. 

On  peut  répondre  à  ces  critiques  que  les  bureaux  sont 
quelquefois  mal  renseignés,  et  qu'en  somme,  tant  que  la 
concession  est  provisoire,  c'est-à-dire  au  minimum  pendant 
cinq  ans,  l'adininistration  reste  armée  du  droit  de  déposséder 
le  concessionnaire  incorrigible  ou  paresseux.  Elle  en  use^  pas 
assez  fréquemment  ;  souvent  elle  temporise,  ferme  les  yeux 
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et  laisse  faire.  L'affaire  Lepesteur,  qui  s'est  passée  dans  la 
Yallée  de  Pouéo,  au  commencement  de  1885,  a  bien  démontré 
tout  le  danger  que  créait  le  mauvais  choix  des  concession- 
naires. Lepesteur  avait  été  mis  en  concession  parce  que  sa 
vieille  mère  était  venue  le  rejoindre.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  sa  case  devint  un  repaire  de  voleurs  et  d'évadés  ;  il  fut 
arrêté,  en  janvier  1885,  pour  recel  et  complicité  d'assassinat; 
dans  l'instruction  de  l'affaire,  on  constata  que,  dans  sa  con- 
cession, d'ailleurs  très  fertile,  il  n'y  avait  qu'un  hectare  sur 
cinq  en  culture.  D'autres  transportés  sont  mis  en  concession 
parce  qu'ils  ont  été  employés  au  service  d'un  haut  fonction- 
naire. Enfin  on  en  a  vu  réussir  dans  leurs  demandes  de  con- 
cession en  achetant  la  connivence  des  transportés  écrivains 
chez  le  commandant,  qui  signait  sans  le  savoir  une  pièce 
pour  une  autre.  Berezowski,  qui  est  concessionnaire  au  6* 
kilomètre,  sur  la  route  de  Néméara,  a  été  mis  en  concession 
parce  que  des  considérations  politiques  ne  permettaient  pas 
encore  de  le  gracier. 

Une  fois  mis  en  concession,  le  transporté  voit  changer 
completementsonexistence.il  a  une  maison,  un  chez  soi,  un 
home  ;  il  travaille  pour  son  propre  compte;  il  n'est  plus  un 
numéro,  il  redevient  presque  quelqu'un.  Il  échappe  à"  la  pro 
miscuité  des  camps  pénitentiaires  ;  l'isolement  devient  un 
bienfait  pour  certains  condamnés  qui  ont  autrefois  vécu  dans 
un  milieu  plus  ou  moins  raffiné  ;  ce  que  ceux-là  cherchent , 
en  demandant  une  concession,  c'est  à  «  no  pas  rentrer  au 
camp.  »  Le  concessionnaire  s'habille  comme  il  veut  ou  com- 
me il  peut  ;  M.  le  gouverneur  Fallu  de  la  Barrière  avait 
réglementé  leur  habillement  ;  il  les  avait  voués  au  bleu,  orné 
de  galons  ;  mais,  les  approvisionnemants  ayant  été  insuffi- 
sants, on  a  renoncé  à  cet  uniforme.  Le  concessionnaire  a  le 
droit  de  porter  la  barbe.  Il  peut  aller  et  venir  sur  le  territoire 
du  pénitencier  ;  l'administration  lui  défend  seulement  l'accès 
du  village  à  partir  d'une  certaine  heare  de  la  soirée,  et  lui 
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impose  l'obligation  de  se  préBeater,  toua  les  quinze  jours, 
dimaoche,  au  surveillant  chargé  du  centre  où  se  trouve 
concession. 

Le  transporté  devenu  concessionnaire  n'est  plus  de  fait  uh'i 
condamué  ;  il  n'est  plus  qu'un  paysan,  cloué  de  paf  la  loi  au' 
sol  colonial,  mais,  en  somme,  libre  sur  sa  lerre.  Quelles  dif- 
férences sa  vie  va  présenter  avec  le  sombre  tableau  qu'il  avait 
vu  apparaître  ,  le  jour  de  sa  condamnation,  sur  le  banc  de  la 
cour  d'assises  !  Au  lieu  du  bagne  effrayant  qui  devait  se 
refermer  sur  lui,  il  vit  en  plein  air,  sous  un  climat  aalubre. 
Au  lieu  du  garde-cbiourme  qu'il  voyait  attaché  à  a3s  pas,  il 
a  affaira  toua  les  quinze  jours  à  un  surveillant  militaire,  & 
qui  l'on  recommande  «  d'apporter  beaucoup  de  modération  et 
de  douceur  dans  ses  rapports  avec  les  concessionnaires,  o 
(Instruction  pour  le  corps  militaire  d»fi  surveillants,  1881). 

La  mise  en  concession  est  donc  une  libération,  une  grâce 
anticipée.  C'est  mieux  que  la  grâce.  Tandis  que  le  libéré  ou 
le  transporté  gracié  quitte  sans  ressources  le  pénitencier  ,  li 
concessionnaire  entre  en  jouissance  d'un  bon  terrain,  qui 
bientûtpourradevenirsa propriété  définitive.  En  effet, d'après 
l'article  I"  du  décret  du  31  noût  1878,  n  les  concessions  pro- 
visoires devieunent  définitives  à  l'expiration  d'un  délai  de 
cinq  années  et  après  libération  du  condamné.  Le  temps  écoulé 
depuis  l'obtentiou  de  la  concession  jusqu'à  l'expiration  de  la 
peine  est  compris  dans  ce  délai  de  cinq  années,  sans  toutefois 
pouvoir  être  compté  pour  plus  de  quatre  années.  » 

En  même  tempa'que  le  terrain,  l'administration  met  aux 
mains  du  nouveau  cûncassionnaire,  les  outils  nécessaires 
pour  le  cultiver  ;  une  hache  h.  abattre,  une  pioche,  un  sabre 
d'abattis,  une  houe,  une  pelle  carrée.  Elle  nourrit  et  habille 
le  conceesionnaira  pendant  trente  mois.  Ella  paie  une  indem- 
nité de  100  à  300  francs  pour  le  rembourser  des  dépenses  qu'il 
a  faites  pour  la  construction  de  sa  case,  pourvu  que  celle-ci 
BOit  à  peu  près  convenablement  installée.   Quand  le  conces- 
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siODiiaire  est  malade,  il  est  eoigné  chez  lui  ou  à  l'hâpital  de  J 
Bourail,  par  uo  médfldn  ia  la  mariue.   De  plus,  tout  conces-  ] 
sioonaire  marié  a  droit  :   1°  à  trente  mois  de   vivras  pour  sa    ' 
femine  ;  2*  à  un  secours  en  argent,  de  150  francs  ;   3*  à  un 
trousseau  comprcoant  :  un  matelas  de  troupe  ;  une  paillasse 
de  troupe  ;   un  traversin,   une  couverture  de   irnupe,  deux 
paires  de  draps  en  coton,  six  serviettes  en  coton,  dis  mètres 
d'étoffa  (mille  raies},  deux  mouchoirs  de  tête,  deux  mouclioira 
■de  cou,  deux  mouchoirs  da  poche,  deux  paires  d3  bas.    Voilà 
les  avantages   faits  aux  truosportés  coDcessio  nu  aires  !   Quel   ' 
est  le  pays,    quelle  est  la  colonie  française  où    l'immigrant    I 
-libre  est  ainsi  aidé  et  soutenu  ?    En  tout  cas,  ce  n'est  pas  la   i 
Houvelle-Calédonie. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  nouveau  conces-  I 
sionnaire  a  simplemeut  à  se  croiser  les  bras  et  à  se  laisser   ' 
vivre.  La  tftcbe  est  rude  quaud  il  lui  faut  déboisi;p,  défricher, 
drainer  une  concession  nouvelle.  Nous  avons  vu  les  concea- 
Bionnaires  à  l'œuvre,  à  Nessadiou  et  dans  la  Haute-Boghsn, 
dans  les  forêts  vierges,  loin  de  tout  chemin  propre  aux  char- 
rois, à  plus  de  dix  kîloraHres  du  village.  Le  premier  travail 
du  concessionnaire  est  de  se  construire  un  gourbi  provisoire 
qui  le  garantira  du  soleil  et  de  la  pluie,  de  créer  un  poulail- 
ler, de  défricher  une  petite  étendue  da  terre,  qn'il  Ëèmerade  ' 
fluite  en  maïs,   La  vente  da  sa  première  récolte  lui  permettra   i 
de  compléter  sa  petite  installation  et  de  varier  la  ration  que  1 
lui  fournit  l'administration. 

Certains  concessionnaires  plus  heureux  reçoivent  en  pa^-  1 
tag;e,  des  concessions  anciennes,  défrichées,  déjà  exploitées  , 
et  devenues  vacantes  par  suite  de  la  mort  ou  do  la  dépossea- 
sion  d""  l'ancien  titulaire.  En  avril  18i4,  l'ex-pharmacien  de 
Paris,  D...,  encore  condamné  à  perpétuité,  reçut  comme  con- 
cession un  terrain  tout  préparé  du  7  hectares,  avec  gourbi  et 
dépendances,  à  une  denii-Heue  du  village.  L'ancien  conces- 
sionnaire avait  renoncé  à  cette  concession  très  b-jnne  et  très 
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bien  située,  pour  se  faire  passeur  au  gué  de  la  Néra."  Mieux^ 
tin  transporté  M...  est  mis  en  concession  sur  un  terrain  où 
l'administration  avait  planté  de  la  canne; M...  la  prend  toute 
Tenue,  et  la  revend  ensuite  à  Tadministration  pour  800  fr. 
Ce  concessionnaire  a  reçu  300  francs  d'indemnité  pour  sa 
case.  Comme  il  s'est  marié  àBourail,  il  a  touché  en  plus  deux 
rations  de  vivres  pendant  trente  mois,  son  habillement,  un 
trousseau  pour  sa  femme  et  le  secours  de  '150  francs.  L'ins-» 
tallation  de  M...  aura  coûté  à  l'administration  plus  de  3,000 
francs  ! 

Tous  les  concessionnaires  ne  sont  pas  aussi  favorisés  que 
ceux  dont  je  viens  de  parler.  Quelquefois,  au  contraire,  le 
terrain  donné  en  concession  a  été  mal  choisi  par  l'agent  de 
cultures  de  l'administration  pénitentiaire  ;  il  est  trop  maré- 
cageux ou  trop  maigre.  Dans  le  haut  de  la  Boghen,  il  y  a  eu 
un  certain  nombre  de  concessions  dont  on  a  reconnu,  au  bout 
de  quelque  temps,  la  mauvaise  qualité:  on  a  été  obligé  de 
déplacer  les  concessionnaires.  Il  y  a  quelques  années,  les 
concessionnaires  ont  été  très  éprouvés  par  les  sauterelles  et 
les  inondations  ;  mais,  depuis  1881,  ces  deux  fléaux  «nt  dis- 
paru. Aujourd'hui,  on  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  le 
concessionnaire  de  Bourail,  s'il  est  sobre  et  laborieux,  a  entre 
ses  mains,  sinon  la  fortune,  du  moins  l'aisance.  Il  importe, 
en  outre,  que  pendant  les  premières  années  il  ne  se  laisse  pas 
aller  à  emprunter  sur  ses  récoltes  futures. 

Voyons  ce  que  peut  rapporter  une  concession  moyenne  : 
au  bout  de  quinze  mois ,  le  concessionnaire  peut  avoir  la 
moitié  de  son  terrain  en  culture  ;  au  bout  de  ses  trente  mois, 
les  cinq  ou  six  hectares  seront  en  plein  rapport.  Prenons  cinq 
hectares  en  moyenne  et  deux  récoltes  par  an,  en  maïs  :  un 
hectare  donne  trente  sacs  de  100  kilos  par  récolte  ,  donc 
soixante  par  an.  Cinq  hectares  donneront  trois  cents  sacs. 
Adoptons  un  prix  du  sac  au-dessous  delà  moyenne,  8  francs 
300  X  8  =  2400.  Une  concession  moyenne  rapportera  donc 
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2,400  francs  par  an.  Il  faut  ajouter  à  ce  revenu  le  produit  de 
la  vente  des  volailles,  d'œufs,  de  fruits,  de  légumes.  Avec  ces 
ressources,  un  concessionnaire  rangé  fera  des  économies  , 
achètera  un  chevaU  du  bétail  ;  son  voisin,  qui  est  débauché, 
empruntera,  laissera  en  friche  une  partie  de  son  terrain,   et 
sera  misérable.  Les  produits  importés  sont  très  chers  à  Bou- 
rail,  et  le  concessionnaire  rural  devrait  avoir  pour  objectif 
de  vivre  des  produits  de  sa  terre,   et  d'acheter  très  psu  dans 
les  magasins  du  village.    Jusqu'ici   les  concessionnaires  ont 
vendu  toute  leur  récolte  en  maïs  ;  ceux  qui  ont  du  manioc  le 
donnent  aux  bestiaux  ;  et  ils  achètent  du  pain  au  village,  à 
Ofr.25  centimes  la  livre.  Pendant  longtemps  l'administration 
avait  accordé  à  ceux  des  concessionnaires  établis  depuis  plus 
de  trente  mois  et  n'ayant  plus  droit  aux  vivres,  des  cessions  de 
pain  remboursables.  Sur  les  plaintes  des  boulangers  de  Bou- 
rail,  les  cessions  furent  supprimées  ;  le  prix  du  pain  dimi- 
nua  :  on  vendit  le  pain  de  trois  livres,  0  fr.  65  centimes.    Le 
vin  coûte  1  franc  et  quelquefois  plus,   le  litre.    Les  pommes 
de  terre  atteignent  souvent  le  prix  de  0  fr.  50  centimes,  le 
kilo.  Avec  ces  prix  élevés,   le  concessionnaire  est  prompte- 
ment  endetté  chez  le  marchand  de  Bourail.  Celui-ci  lui  vend 
alors  très  cher  les  mauvais  fonds  de  son  magasin,   et  quand 
il  lui  achète  sa  récolte,  il  la  lui  paie  moitié  en  argent»  moitié 
en  marchandises.   Le  prix  de  la  récolte  est  ainsi  abaissé  d'un 
quart    Quand   le  concessionnaire  est  provisoirâ  pour  long- 
temps, le  négociant  arrête  le  crédit  ;  quand  il  est  sur  le  point 
de  devenir  concessionnaire  définitif  (1),  propriétaire,  le  mar- 
chand fait  créiit  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  de  la  con» 
cession.   Dès  que  le  concessionnaire   a  les  titres  de  sa  pro- 
priété, le  commerçant  fait  saisir  ou  vendre.  Des  concessions 
se  sont  ainsi  vendues  à  très  bas  prix,  moins  de  2,000  francs, 

(1}  Au  premier  juillet  1885,  il  y  avait  à  Bourail,  91  concession aaires  défl^ 
nltifs,  c'est-à-dire  propriétaires. 
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c'est-à-dire  moiDs  que  le  revenu  annuel.  Ces  ventes  désas- 
treuses auront,  du  moins  au  point  de  vue  économique  et  30- 
cial,  un  résultat  Éloigné,  qui  chang^era  la  face  de  Bourail  » 
elles  permettront  aux  colons,  aus  négociants  libres,  de  s'éta- 
blir sur  le  pénitentierque  l'administration  pénitentiaire  avait 
tout  entier  accaparé.  Dans  le  village,  l'élément  libre  n'a  pu 
s'insinuer  que  grâce  i.  ce  subterfuge  ;  l'administration  refu- 
sait, de  parti  pris,  tout»  vente  ou  toute  cession  de  terrain  & 
l'élément  libre,  pendant  qu'elle  distribuait  fi  des  transportés 
des  lots  urbaina  d'une  assez  grande  valeur.  Les  terrains  qui 
longent  la  route  ou  rue  principale  sont  devenus  rapidement 
assez  chers.  En  1885,  un  libéré  concessionnaire,  L.,.,  a  fait 
bâtir  sur  la  place  de  l'Eglise,  un  hôtel  de  voyageurs  ;  à  côté 

de  lui,  était  établi  un  concessionnaire  boulanger,  B — ■ 

L avait  L'nvie  du  terrain  du  boulanger  pour  agrandir  soa 

hôtel  ;  il  lui  en  offrit  6,000  francs,  qui  furent  refusés  ;  B.... 
voulait  10,000  francs. 

Pour  échapper  à  l'exploitation  des  commerçants  de  Bourail 
les  conressiouD  aires  eurent  l'idée  de  fonder  un  syndicat. 
L'administration  pénitentiaire  approuva  les  statuts  du  Syn- 
dicat, et  le  ministère  lui  donna  un  encouragement  de  500  fr. 
Le  Syndicat  devait  transporter  et  vendre  directement  ,  & 
Nouméa,  les  récoltes  des  membres  de  l'association  ;  il  devait 
installer  à  Bourail  une  boulangerie  coopérative.  L'idée  du 
Syndicat  était  excellente  ,  mais  peut-être  prématurée.  Non 
pas  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  da  réagir  contre  le  monopola 
des  commerçants  de  Bourail,  mais  le  choix  d'un  bon  comité 
était  impossible.  J'ai  vu  à  Bourail,  comme  président  du  Syn- 
dicat, le  transporté  concessionnaire  I qui  tenait  àBoghea 

un  débit,  une  cantine  assez  mal  famée  :  il  avait  été  condamné 
non  comme  simple  voleur,  mais  comme  chef  de  bandes.  Pour 
qu'un  Syndicat  soit  possible,  il  faut  laisser  passer  la  vieilla 
^nération  et  le  confier  aux  mains  libres  des  âls  de  conce»- 
aîonn  aires. 


1 
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Les  concessÎDDoaires  ruraux  sont  tous  cultivateurs  -,  ila 
sont  tenus  d'exploiter  eux-mêmes  leur  conceBsion  ;  mais,  ea 
pratique,  plusieurs  font  euUi\er  leurs  terres.  Ceux  qui,  aprèa 
la  libération,  août  rtîntrés  en  possession  de  leur  fortune,  ou 
môme  les  concessionnaires  en  cours  de  peine,  qui,  par  des 
moyens  plus  ou  moins  détournés,  font  venir  de  l'argent  do 
France,  ou  en  gagnent  à  Bourail,  tous  ces  gens-là  ont  des 
journaliers  et  des  domestiques.  J'ai  vu  des  libérés  domesti- 
ques chez  des  condamnés  eu  cours  de  peine,  et  des  hommes 
libi'eB  employés  uu  service  de  libérfe.  Avec  cette  manière  de 
faire,  la  mise  en  concession  est  bleu  une  grice  anticipée  , 
déguisée.  Uu  jour,  à  Bourail,  il  passa  un  convoi  d'élÈves- 
eoncessionnaires,  qui  se  rendaient  à  pied  de  Nouméa  t,  Koué- 
Pouembout,  Un  d'eux,  âgii  de  plus  de  60  ans,  se  présenta  è. 
la  visite  du  médecin  :  il  n'était  pas  malade,  mais  fatigué.  Je 
l'exemptai  du  travail  à  causede  son  grandige,  et  je  lui  dis  : 
«  —  Mais  dans  votre  concession  il  vous  faudra  travailler.  — 
Monsieur,  me  répondit-il,  j'ai  des  moyens,  je  ferai  travail- 
ler. »  —  Quelques  coneessionnaires  ruraux  travaillent  leur 
terre  et  exercent  de  plus  le  métier  de  forgeron  ou  mardchal- 
ferraut.  Enfin,  d'autres  tiennent,  po'jr  leur  compte  ou  poul- 
ie compte  de  commerçants  de  Bourail,  une  cantine  ou  débit 
de  vins  à  emporter.  Dans  chaque  centra  il  y  a  deux  ou  trois 
de  ces  cantines,  où,  malgré  la  loi,  les  concessionnaires  boi- 
vent et  trouvent  le  moyen  de  s'enivrer. 

Les  concessionnaires  auxquels  on  n'a  pas  donné  de  terre  à 
cultiver,  sont  groupés  au  village  de  Bourail  :  ce  sont  les  con- 
cessionnaires urbains,  artisans  ou  commerçants.  L'adminis- 
tration leur  donne  un  emplacement  pour  y  bitir  une  case  j 
réglementairement,  ils  devraient  avoir,  autour  de  la  maison, 
un  terrain  assez  vaste  pour  servir  de  jardin  ;  maïs  la  mau- 
Taise  qualité  des  terres  du  coteau  sur  lequel  est  bâti  Bourail, 
la  déclivité  des  rues  n'ont  pas  permis  de  faire  des  jardins.  11 
y  a  au  village  103  concessionnaires  urbains.    Les  principaux 
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métiers  sont  représentés  :  tailleurs,  cordonniers,  charpentiers^ 
menuisiers,  maçons,  bouchers,  charcutiers,  pâtissiers.  Les 
coiffeurs  sont  très  nombreux.  —  B...  et  C...,  deux  libérés,  ont 
réussi  à  créer  des  maisons  de  commerce  importantes  et  sou- 
tiennent la  concurrence  avec  les  négociants  libres  établis 
après  eux.  Quelques  concessionnaires  sont  des  ouvriers  ha- 
biles et  laborieux  :  ceux-là  arrivent  vite  à  l'aisance.  Un  tail- 
leur, établi  sur  la  place  de  l'Eglise,  L...,  s'est  fait  une  répu- 
tation non-seulement  à  Bourail,  mais  dans  la  colonie.  Mais, 
à  côté  de  ces  négociants  sérieux,  actifs,  et  de  ces  artisalis 
habiles  et  consciencieux,  on  rencontre  comme  concessionnai- 
res urbains,  des  gens  qui  n'ont  jamais  voulu  ou  su  travail- 
ler. Il  y  en  a  qui  sont  blanchisseurs  parce  que  leur  femme  est 
blanchisseuse  ;'  d'autres  sont  journaliers,  manœuvres,  com- 
mis de  magasin.  Il  y  a  môme  un  vétérinaire,  un  photogra- 
phe !  Nous  sommes  bien  loin  de  la  lettre  et  de  l'esprit  de  la 
loi  du  30  mai  1854.  Certes,  le  législateur  n'avait  pas  prévu 
le  résultat  suivant,  qu'on  a  pu  voir,  à  Bourail,  en  1884  :  un 
ex-banquier,  Chiron,  et  un  ex-vicaire,  Cameigt,  après  deux 
ou  trois  ans  de  bagne,  mis  en  concession,  et  tenant  à  eux 
deux  un  petit  débit  de  vins  et  liqueurs  à  emporter,  pour  le 
compte  d'un  tiers  !  La  création  d'un  village  de  concession- 
naires, la  concentration  d'un  certain  nombre  de  transportés 
et  de  femmes  détenues,  ne  pouvait  avoir  que  des  résultats  dé- 
sastreux. Les  trois  quarts  des  concessionnaires  urbains  ne 
travaillent  pas,  malgré  le  prix  élevé  de  la  main  d'œuvre,  et 
le  travail  qu'on  leur  offre  de  toutes  parts.  Ils  fréquentent  les 
cabarets  et  font  de  leurs  maisons  des  lieux  de  recel  ou  de 
rendez- vous  clandestins.  J'ai  connu  de  ces  ménages  d'ou- 
vriers, un  entre  autres,  celui  du  cordonnier  S...  S.  .  ne  tra- 
vaillait pas  souvent  :  la  misère  était  à  la  maison  ;  la  femme 
mendiait,  mais  tous  les  soirs  on  pouvait  voir  au  cabaret  A...^ 
S...  jouer  de  l'accordéon  pour  faire  danser  les  habitués  et  sa 
iemme  en  première  ligne. 


—  313  — 

Le  village  de  Bourail  comme  centre  de  concessionnaires- 
artisans  était  inutile  ;  de  même  qu'il  y  a  dans  les  conces- 
sions rurales  des  forgerons  et  des  maréchauxferrants.  il 
fallait  répartir  à  la  campagne  les  charpentiers,  les  maçons, 
etc.,  et  laisser  au  pénitencier  les  bijoutiers,  coiffeurs  et  au- 
tres, tous  ces  gen3  qui  font  parade  d'une  profession  pour  ca- 
clier  leur  véritable  métier  de  receleur  ou  de  proxénète. 


§  2.  —  Les  ménages  de  Boueail. 

Quand  il  est  installé,  le  concessionnaire,  s'il  est  marié  en 
France,  peut  demander  à  faire  venir  sa  famille  en  Nouveller- 
Calédonie.  S'il  est  célibataire,  il  peut  se  marier  à  Bourail  : 
après  avoir  obtenu  l'autorisation  de  l'administration,  il  n'a 
plus  qu'à  se  faire  agréer  par  une  des  femmes  transportées 
qui  sont  internées  à  l'établissement  de  Bourail,  devenu  fa- 
meux sous  le  nom  de  Couvent.  Pendant  longtemps  les  mé- 
nages de  Bourail  n'ont  eu  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
origines  :  1®  familles  venues  de  France  pour  rejoindre  leur 
-chef  transporté  ;  2*  mariages  contractés  à  Bourail  avec  des 
femmes  transportées.  Depuis  quelques  années,  certains  mé- 
nages se  sont  formés  dans  des  conditions  nouvelles  :  des  con- 
cessionnaires ont  pu  se  marier  avec  des  filles  libres,  nées  en 
France,  venues  en  Calédonie  pour  rejoindre  leur  père  con- 
damné. Quelques-unes  d'entre  elles  ont  épousé  des  hommes 
libres  :  colons,  anciens  militaires,  anciens  surveillants.  Il 
existe  enfin  des  ménages  où  les  deux  époux  sont  libres,  mais 
tous  les  deux,  fils  de  concessionnaires  et  nés  en  France.  La 
colonie  de  Bourail  entrera  dans  une  ère  nouvelle,  le  jour  où 
Ton  mariera  deux  enfants  de  concessionnaires,  nés  tous  les 
deux  sur  le  sol  calédonien. 

Au  premier  juillet  1885,  il  y  avait  dans  le  pénitentier  de 
Bourail,  264  ménages,  classés  de  la  façon  suivante  : 
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fSnâges  provenant  d'unLoDS  accomplies  dans 
la  colonie  avec  des  filles  ou  veuves  traDsportées       124 

2.  Ménages  formés  dans  la  colonie  avec  des  fem- 
mes non  condamnéea 16 

3.  Familles  venues  de  France 43 

4.  Femmes  venues  dea  maisons  centrales  pour  re- 
joindre leurs  maria 45 

5.  Familles  formées  de  transportés  devenus  veufs 

et  ayant  des  enfants 36 

Totiil  des  ménages 264 

On  peut  juger  quelles  variétés  de  combinaisons  l'on  observe 
dans  les  origines  des  ménages  de  Bourail.  Il  faut  encore 
noter  las  faux  ménages  qui,  là  comme  ailleurs,  ont  trouvé  & 
se  constituer.  Ce  ne  sont  pas  îes  plus  mauvais.  Que  devien- 
nent la  femme  et  les  enfanta  légitimes  abandonnés  en  France, 
peut-être  bonnis  pour  le  crime  de  leur  père,  pendant  que  le 
coupable  vit  sans  remords  avec  une  uoiivelle  famille  ? 

Au  point  de  vue  du  croisement  des  nationalités  ,  les  ma- 
riages de  Bourail  sont  aussi  très  bigarré».  Parmi  les  trans- 
portés, à  côté  des  Français  qui  forment  la  grande  majorité,  se 
trouvent  des  Arabes  condamnés  pour  crime  de  droit  commua 
ou  déportés  politiques,  des  Espagnols,  (il  y  a  à  Bourail,  à  la 
Tarodière  deBoghen,  une  véritable  colonie  espagnole),  dea 
Italiens,  des  coolies  indiens,  dea  Annamites.  Aussi  on  peut 
voir  des  Arabes  épouser  des  Pariaieunei  échappées  de  Saint- 
Lazare,  et  des  Françaises  se  marier  avec  des  Chinois. 

Parmi  les  femmes  qui  viennent  en  Calédonie  rejoindre 
leurs  maria  transportés,  il  convient  de  mettra  en  première 
ligne  les  volontaires,  les  femmes  libres  qui  acceptent  l'exil 
éternel  pour  aller  vivre  auprès  de  l'homme  qui  a  déshonora 
leur  nom.  Il  a  fallu  vendre  la  maison,  les  lopins  de  terre, 
quitter  le  pays  natal  au  milieu  de  l'indifférence  ou  de  la  haine 
publiques;  il  a  fallu  supporter  le  très  long  trajet  de  France 
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louméa  et  à  Bourail.  Le  cœur  de  la  femme  inspire  de  ces 
héroïsraes.  Quelques-unes  expliquent  leur  conduite  par  ces 
simples  mots  ;  h  C'est  mon  mari  !  n  ;  ou  ;  a  C'est  le  père  de 
mes  enfants  !  »  D'autres  seraient  prêtes  h  répéter  les  paroles 
delà  Sapho,  de  Daudet  :  «Tune  me  feras  jamais  dire  du  mal 
de  l'homme  qui  m'a  adorie  jusqu'à  la  folie,  jusqu'au  crime,  u 
Maiheureusement,  môme  les  femmes  libres  qui  vienusnt  re- 
joindre leurs  maris,  n'ont  pas  to'if-s  conserva  cette  fi  ère 
fidélité  -  témoin  la  femme  B...  que  j'ai  vue  arriver  à  Bourail, 
en  18â3  ;  elle  amenait  à  sou  mari,  transporté  depuis  de  lon- 
gues années,  une  nichée  d'enfaats  en  bas-àge,  eutre  autres 
.une  petite  fille  qu'elle  avait  eue  sur  le  bateau  où  elle  était 
[passafrère  ;  l'enfant  avait  pria  le  nom  du  bateau ,  Ocêanie. 
iQui,  cependant,  oserait  jeter  la  piarre  i  ces  malheureuses 
femmes,  si  l'on  songe  à  leur  triste  situation  après  la  condam" 
nation  du  mari  ;  ni  mariées,  ni  veuves  !  partout  rejetéea  et 
méprisées  t  Tel  était  leur  injuste  sort  avant  la  loi  Naquet 
'127  juillet  1884). 

r  Le  nombre  des  familles  venues  librement  de  France  n'est 
"que  de  43  sur  264,  c'est-à-dire  l  sur  6,  On  peut  proclamer 
que  les  ménagea  ainsi  reconstitués  sont  des  meilleura,  ou, 
pour  dire  vrai,  des  moins  mauvais  L'administration  ne  sau- 
rait montrer  trop  de  sollicitude  pour  ces  femmes  ;  malgré 
des  exceptions,  elles  introduisent  à  Bourail  un  élément  de 
réhabilitation,  un  principe  régénérateur  ;  elles  reportent  le 
condamné  vers  l'époque  où  i!  n'avait  pas  failli,  où  il  était 
libre  et  honnête  ! 

Il  existe  à  Bourail  une  seconde  catégorie,  bien  différente  , 
de  femmes  mariées  en  France  et  venues  sur  leur  demande 
pour  rejoindre  leurs  maris  ;  mais  ces  femmes  étaient  condam- 
nées elles-mêmes  et  internées  dans  des  maisons  centrales.  Il 
y  a  à  Bourail  45  de  ces  ménages  ;  ce  chiffre  parait  très  élevé. 
On  peut  se  demander  ai  dans  ces  cas  on  a  afiaire  h  des  fem- 
mes condamnées  par  complicité   dans  la  même  cause  que 
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leurs  maris,  ou  bien  si  ces  mariages,  postérieurs  à  la  con- 
damnation des  deux  époux,  ont  eu  lieu  dans  une  maison 
centrale  de  France,  quelques  jours  avant  le  départ  du  mari 
pour  la  Nouvelle.  Il  n'y  a  pas  qu'à  Bourail  que  l'on  marie 
les  comdamnés  et  on  les  marie  aussi  lestement  que  dans  les 
pénitenciers  calédoniens.  L'histoire  de  la  femme  Guérin,  — 
la  femme  aux  deux  maris — qui  se  passa  à  Bourail,  en  1884^ 
est  très  instructive  à  cet  égard.  Il  y  a  sept  ou  huit  ans,  la 
femme  Guérin,  alors  fille,  subissait  une  peine  à  lemprison- 
nement,  à  Versailles  ;  dans  la  môme  prison  se  trouvait  un 
condamné  aux  travaux  forcés.  Louis  Guérin,  qui  allait  être 
transporté  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Quelques  jours  avant  le 
départ,  après  une  entrevue  qui  au  dire  de  la  femme,  dura  un 
quart  d'heure,  on  marie  les  deux  condamnés.  L'homme  part, 
ôrrive  en  Calédonie  et  ne  donne  pas  de  ses  nouvelles.  La 
femme  en  demande  au  ministère.  On  écrit  à  l'administration 
pénitentiaire  en  Calédonie.  Par  hasard,  il  se  trouvait  au 
bagne,  en  ce  moment,  deux  Louis  Guérin  :  l'un  ayant  le 
numéro  10056,  l'autre  le  numéro  9015.  Les  bureaux  se  trom- 
pent et  renvoient  au  ministère  des  renseignements  sur  le 
faux  Guérin,  sur  celui  qui  n'avait  jamais  été  à  Versaill8S,qui 
n'avait  jamais  été  marié.  La  femme  lui  écrit  :  le  misérable 
qui  voit  là  une  occasion  de  pécher  en  eau  trouble,  reçoit  les 
lettres  et  répond.  Après  un  échange  de  nombreuses  lettres  » 
la  femme  demande  à  l'administration  l'autorisation  d'aller 
rejoindre  son  mari  ;  le  faux  Guérin,  de  son  côté,  est  mis  en 
concession  à  Bourail,  à  Boghen,  en  attendant  sa  femme.Enfin 
elle  arrive  à  Bourail,  en  juillet  18S4.  Guérin,  averti,  se  rend 
au  Couvent  et  se  trouve  en  présence  de  celle  que  l'on  dit  sa 
femme.  Naturellement  elle  ne  reconnaît  pa9  son  Guérin  ; 
elle  trouve  qu'il  a  vingt  ans  de  plus  ;  l'homme  balbutie  que 
les  malheurs  et  le  bagne  l'ont  terriblement  changé  et  vieilli. 
On  part  pour  la  concession.  Au  bout  de  7  à8  jours,  Louis 
Guérin  et  la  femme  Guérin,  n'ayant  pas  réussi  à  se  recon- 
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naltre,  YODt  chez  le  conuDandant  du  pénitencier  ;  la  femme 
déclare  qu'on  lui  a  change  son  mari  ;  celui-ci  donne  des 
explications  très  embrouillées.  Le  commandant  déclare  que 
l'administration  ne  s'est  pas  trompée  et  les  renvoie  chez  eux. 
Au  bout  d'un  mois,  ils*  reviennent  à  la  charge  ;  cette  fois,  on 
télégraphie,  on  prend  des  informations,  on  reconnaît  que  le 
concessionnaire  Guérin  n'a  jamais  été  marié.  Et  comme  on 
lui  demandait  s'il  avait  abusé  de  son  titre  d'époux  :  «  Oh  !  je 
suis  trop  vieux,  répondit-il;  d'ailleurs,  je  crois  qu'elle  m'avait 
remplacé.  »  La  femme  réclame  alors  son  vrai  mari  et  de- 
mande qu'il  soit  mis  en  possession  de  la  concession.  On 
refuse,  parce  que  le  vrai  mari  est  un  transporté  d  une  con- 
duite exécrable.  En  attendant,  le  faux  mari  est  réintégré  au 
camp  et  la  femme  renvoyée  au  Couvent. 

Restent  les  mariages  contractés  à  Bourail.  Je  passerai 
pour  le  moment  les  ménages  formés  dans  la  colonie  avec  des 
filles  ou  veuves  non  condamnées  ;  j'y  reviendrai  en  parlant 
des  enfants  de  Bourail.  Ces  ménages  sont  malheureusement 
trop  peu  nombreux  encore  ;  on  n'en  compte  que  16.  Les 
mariages  contractés  &  Bourail  (1)  avec  des  femmes  détenues 
sont  au  contraire  très  nombreux  :  ils  ont  formé  124  ménages, 
plus  de  la  moitié. 

Les  filles  ou  veuves  détenues,  qui  sont  mariées  à  Bourail, 
ont  été  transportées  en  Nouvelle-Calédonie  sur  leur  demande. 
Il  ne  faut  pas  croire  qu'elles  aient  été  toutes  condamnées  aux 
travaux  forcés  ;  sur  100  femmes  détenues  transportées  à  Bou- 
rail, il  y  en  a  60  condamnées  aux  travaux  forcés  ;  les  40 
autres  ont  été  condamnées  à  la  détention,  à  l'emprisonne- 
ment ;  quelques-unes  n'ont  encouru  que  des  condamnations 
relativement  légères  :  deux  années  ou  môme  un  an  de  pri-' 
son.  Une,  arrivée  en  1883,  sortait  simplement  d'une  maison 
xie  correction.  Tous  les  ans,    une  inspectrice  des  prisons  fait 

(1)  Le  premier  mariage  contracté  à  Bourail  entre  transportés  a  eu  lieu  le 
22  février  1871. 
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une  tournée  dans  les  maisons  centrales  et  recrute  des  fiancées 
pour  les  concession nairea.  Si  l'ou  en  croyait  les  femmes  de 
Bourail,  elles  auraient  été  séduites  par  l'éloquence  de  Mme 
l'inspectrice,  qui  leur  promet  merveilles.  Les  femmes  qui  ont 
accepté  la  traosportation  sont  dirigées  sur  Bordeaux  et  em- 
barquées  sur  un  bateau  de  la  maison  Tandonnet  ou  BuUande. 
Elles  soDt  BurTeillées  &  bord  par  quelque»  SiEurs  de  l'ordre 
de  Sainl-Joseph  de  Cluny.  Arrivées  à  Nouméa,  elles  sont 
amenées  à  Bourail  sur  un  batea"j  de  guerre  de  la  station 
locale  :  on  choisit  le  meilleur  marcheur  qui  puisse  faire  faci- 
lement dans  la  journée  le  trajet  de  Nouméa  à  Bourail.  La 
chargement  pourrait  être  dangereux  la  nuit  :  custodes  tpsos 
guis  cuitodiet  ?  A  Bourail,  les  femmes  sont  internées  au 
Couvent. 

Cet  établissement  a  pris  le  nom  de  Couvent  à  cause   des 
Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  qui  ont  accepté  la  ruda 
tâche  de  diriger  et  de  surveiller  ce  bagne  féminin.  Elles  sont 
au  nombre  de  4  ou  5,  et  n'ont  pour  les  seconder  que  quelques 
condamnés  Arabes,  parlant  mal  le  français,  et  Aoisis  parmi 
ceux  qui  paraissent  le  plus   réfractaire    à  toute   corruption. 
Les  Sœurs  ne  font  appel  aux  surveillants  militaires  que  dans  J 
des  cas  graves  et  exceptionnels.  Le   Couvent  est  malencoa-^' 
treusement  placé  dans  un  bas-fond,  entre  l'Ecole  des  filles  J 
qui  sont  souvent  scandalisées  par  la  conduite  des   femmai 
détenues,  et  la  Caserne  des  soldats  d'infanti3rie  de  marine^fl 
tout  prêts  à  ne  voir  là  qu'une  distraction.  C'est  uns  enceintf 
murée,  renfermant  le  logement  des  Sœurs  ,   deux  grandi 
dortoirs  et  une  infirmerie  où  sont  traitées  les  femmes  et  lei 
enfants  des  concessionnaires.   Dans  la  cour,  les  cuisines  a 
une  petite  prison  coutenant  3  cellules. 

Il  y  a  à  peu  près  un  convoi  par  an.  Le  convoi  arrivé,  ■ 
1884,  était  parti  de  Bordeaux,  le  12  février  1884,  sur  la  vapeirfl 
le  Nantes.  Des  avaries  graves  forcèrent  à  transborder  au  cap4 
de  Bonne-Espérance  les  passagers  sur  le  steamer  Dupujf-de'i 
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L6me,  qui  mouilla  à  Nouméa,  le  ISjuillet.  Les  femmes  arrt- 
Tèrent  à  Bourail  sur  le  croiseur  le  Duchaffaut,  le  15  juillet. 
Le  conroi  comprenait  : 

50  femmes  condamuées  ; 
6  enfante  de  femmes  condamnées  ; 
5  femmes  venant  rejoindre  leur  meri  ; 
20  enfants  venant  rejoindre  leur  famille. 

Total. ,,       81  personnes. 

Le  Couvent  de  Bourail  est  une  prison  étrange,  monstrueuse. 
On  y  a  expédié  les  fleurs  du  mal,  le  dessous  du  panier  des 
maisons  centrales  de  France,  Uo  grand  nombre  des  fem- 
mes du  Couvent  ont  été  filles  soumises  et  ont  passé  par  lea 
maiHons  de  tolérance  avant  de  s'échouer  sur  la  banc  de  la 
cour  d'assises.  Malgré  l'active  surveillance  des  Sœurs,  elloa 
fument  f(  la  cigarette  qui  aveulit»,  elles  s'enivrent  ou  gar- 
dant pendant  plusieurs  jours  leur  ration  de  vin.  A  la  moin- 
dre querelle,  elles  s'invectivent  dans  le  jargon  des  halles  et 
des  bouges.  En  attendant  que  par  le  mariage  qu'on  leur  a 
promis,  elles  recouvrent  la  liberté  de  la  débauche,  —  elles  se 
livrent,  dévergondées,  au  tribadisme  et  au  sa|ihisrae  le  plus 
cynique.  Le  règlement  les  oblige  à  des  travaux  de  couture  j 
mais  elles  ne  travaillent  que  lorsqu'elles  confectionnent  leur 
trousseau,  Elles  sortent  la  dimanche  pour  aller  à  la  messe,  à 
l'Eglise  du  village,  et  le  mardi,  pour  aller  à  la  rivière  laver 
leur  linge.  C'est  dans  ces  sorties  que  les  transportés  qui  ont 
obtenu  l'autorisation  de  se  marier,  peuvent  les  voir  et  faire 
leur  chois.  Le  futur  frappa  à  la  porte  du  Couvent,  Les  Sœurs 
appellent  cela  :  «  faire  parloir  »  ;  en  jargon  de  Bourail,  ou 
dit  !  ir  faire  paidock.  » 

Les  entrevues  ont  lieu  bous  la  surveillance  des  Sœurs.  Le 
mariage  est  bientôt  bdelé.  Pour  reJeveuir  libres,  les  femmes 
qui  ont  une  longue  détention  h.  subir,  cilles  qui  sont  con- 
s  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  épouseraient  n'ini- 
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porte  qui.  La  femme  E.  P....,  rancîenne  maltresse  de  Mail- 
lard, une  jeune  Parisienne  aux  vices  raffinés,  consentit  à  se 
marier  avec  un  vieil  Arabe,  concessionnaire  à  Néméara.  Quel- 
quefois, certaines  détenues,  qui  n'ont  plus  que  quelques  moîa 
de  prison  à  faire,  résistent  à  toute  sollicitation  et  refusent  de 
se  marier.  Un  jour,  le  directeur  de  l'administration  péniten- 
tiaire demandait  à  une  de  ces  récalcitrantes  pourquoi  elle  ne 
se  mariait  pas,  comme  les  autres  ;  celle-ci  lui  répondit  :  «  Je 
veux  faire  la  vie  pour  moi,  et  non  pas  pour  mon  mari.  »  Le 
jour  où  ces  femmes  ont  fini  leur  peine,  elles  vagabondent  à 
Bourail  ou  s'en  vont  à  Xouméa  augmenter  le  nombre  des  filles 
publiques. 

En  pratique,  presque  tout  le  convoi  est  marié  dans  l'espace 
de  trois  mois.  Un  décret  spécial  a  accordé  aux  conjoints  cer- 
taines dispenses.  Ils  n'ont  pas  à  demander  l'autorisation  des 
parents,  ni  à  faire  les  publications  en  France  ;  les  actes  de 
l'état-civil  peuvent  être  remplacés  par  un  acte  de  notoriété. 
Cependant  les  papiers  mettent  un  certain  temps  pour  revenir 
de  Nouméa  ;  on  attend  l'autorisation  du  Conseil  privé  colo- 
nial. Enfin,  les  autorisations  arrivent  en  bloc  ;  les  mariages 
auront  lieu  le  lendemain.  Dès  le  matin,  le  Couvent  se  rem- 
plit de  mariées  aux  toilettes  plus  ou  moins  bruyantes  ;  le 
cortège  se  forme,  précédé  du  classique  violoneux  ;  on  arrive 
à  la  Mairie,  qui  est  simplement  le  logement  de  l'employé  de 
Tadministration  pénitentiaire,  qui  remplit,  à  Bourail,  les 
fonctions  d'officier  de  l'état-civil.  On  les  marie  prestissimo  .• 
j'ai  vu,  en  une  fois,  marier  26  couples,  une  seconde  fois  23, 
Dès  qu'un  couple  a  fini  à  la  Mairie,  il  prend  le  chemin  de 
l'Eglise,  où  le  curé  de  Bourail  donne  la  bénédiction  nuptiale* 
Après  la  cérémonie,  les  mariés  et  leurs  amis  s'en  vont  dans 
les  cabarets  faire  la  noce  et  dépenser  les  150  francs  que  Tad- 
ministration  leur  donne,  ce  jour-là. 

On  devine  aisément  quels  résultats  peuvent  donner  ces 
mariages  ou,  pour  parler  plus  justement,  ces  accouplements. 


Dès  lo  lendemain  du  mariage,  quelquefois  le  jour  même  de 
la  noce,  lea  querelles  commencent,  des  coupa  sont  échangea. 
On  a  vu,  quelques  heures  après  la  fin  de  la  cérémonie,  une 
femme  du  Couvent  et  son  nouveau  mari  coucessîouuaire  de 
la  Foa,  H.....  s'injurier  et  bb  batlre  dans  les  rues  du  village. 
n  fallut  qu'un  surveillant  accompagnât  ta  femme  au  domi- 
cile conjugal.  Quelques  jours  après  on  apprenait  qu'elle  avait 
été  assassinée  par  H...  Ûà  pareils  faits  ne  sont  pas  rares  è. 
Bourail,  et  l'on  s'y  blase  vite  sur  ces  incidents.  Deux  Arabes 
de  Nessadiou  ont  ainsi  assassiné  leurs  femmes  qui,  mariées 
continuaient  leur  première  vie  do  débauches.  Tous  les  marisi 
de  BouraiL  ne  sont  pas  aussi  farouches.  La  légende  en  repré- 
sente quelques-uns  passant  leurs  femmes  sur  leurs  épaules 
au  gué  des  rivières,  pour  que  ces  dames  ne  salissent  pas  luurs 
bottines  avant  d'arriver  au  villagd  do  Bourail.  D'autres  ac- 
compagnent leur  moitié  à  Bourail  le  samedi  soir,  lui  disent 
bonsoir,  et  la  reprennent  le  lundi  matin  pour  rentrer  à  la 
concession. 

De  ces  mariages  si  divers,  si  étranges,  sont  nés  des  enfants. 
Us  forment  la  fraction  la  plus  iutéressautâ  do  la  population 
de  Bourail. 


S  3.  —  Les  knfants  des  ooNCfSJiOMîiAiKEg. 


A.  Dumas  fils  a  écrit  sur  les  enfants  naturels  lea  lignes 
suivantes  :  a  Admettons  que  l'amant  et  la  maîtresse  ne  vaîl- 
«  lent  pas  mieux  l'un  que  l'iiutrâ,  admettons  enfin  tout  ce 
«  que  vous  voudrez  ;  le  produit  do  cette  double  faute,  l'en- 
■  fant,  le  petit,  le  petit  qui  vient  de  naître,  qui  n'a  commis 
«f  aucune  faute,  il  est  toujours  là,  lui,  innocent,  dans  l'im- 
«  possibilité  de  se  défendre  et  de  pourvoir  h  ses  besoins.  Lais- 
ff  sons  donc  de  cûté  le  père  et  la  mtra,  quelles  que  soient 
«  nos  appréciations  philosophiquis  i  ne  nous  occupons  que 
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<i  du  petit,  et  tâchons  de  trouver  le  moyen  de  le  faire  vivre  , 
«  puisqu'il  le  demande,  puisque  c'est  son  droit,  puisque 
«  c'est  notre  devoir  de  Vy  aider,  à  partir  du  moment  où  nous 
<t  nous  constituons  en  Société,  au  nom  du  christianisme,  tant 
((  invoqué  par  les  uns,  au  nom  du  progrès  et  du  développe* 
a  ment  social,  tant  invoqués  par  les  autres,  i 

Ces  paroles,  si  vraies  et  si  éloquentes,  peuvent  s'appliquer 
avec  quelques  légères  variantes,  aux  enfants  des  concession- 
naires de  Bourail.  Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  sur 
l'opportunité  de  la  colonisation  pénale,  on  reste  en  présence 
de  faits  accomplis  :  les  mariages  ont  eu  lieu.  Les  ménagea 
sont  mauvais,  les  mariés  peu  intéressants  ;  soit.  Mais  voici 
que  l'enfant  est  né  ;  dès  lors  la  famille  entre  dans  une  phase 
nouvelle  ;  le  passé  odieux  des  parents  s'éloigne  devant  l'en- 
fant avec  sa  grâce  innocente,  l'enfant  qui  représente  l'in- 
connu et  l'avenir  avec  ses  illusions  peut-être,  mais  aussi  avec 
ses  espérances  de  réhabilitation  ; 

Elles  plus  tristes  fronts,  les  plus  souillés  peut-êîre 

Se  dérident  souvent  à  voir  l'enfant  paraître  , 

Innocent  et  joyeux. 

(V.  Huao). 

Quant  à  l'administration  pénitentiaire ,  elle  a  le  devoir 
d'entourer  les  enfants  de  Bourail  de  toute  sa  sollicitude  :  elle 
a  fait  faire  les  mariages  •,  elle  a  voulu  des  enfants  ;  elle  en  a 
la  responsabilité.  Elle  doit  comprendre  que  l'avenir  de  la 
colonie  pénitentiaire  est  intimement  lié  à  l'avenir  de  la  géné- 
ration nouvelle.  Les  résultats  matériels  obtenus  jusqu'à  ce 
jour,  si  importants  qu'ils  soient;  le  défrichement  et  la  culture 
des  concessions,  la  création  du  village  ne  sont  qu'une  solutioa 
apparente  et  factice  *:  l'expérience  ne  sera  définitive  que  le 
jour  où  les  enfants  des  concessionnaires,  ayant  pris  la  place 
des  anciens  convicts,  fourniront  une  population  meilleure 
que  leurs  pères,  laborieuse,  attachée  au  sol  de  la  nouvelle 
patrie. 

Cette  population,  il  fallait  la  former  par  l'éducation* 
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La  Société  moderne  a  répudié  depuis  loifgtemps  la  maxime 
barbare  que  Tenfant  est  responsable  des  fautes  et  des  crimes 
du  père.  A  cet  égard,  il  est  vrai,  des  préjugés  invétérés  ne 
sont  pas  éteints  ;  mais  la  loi,  jusuO  et  généreuse,  épuise  ses 
rigueurs  sur  la  tête  du  'îoupable  et  traite  avec  impartialité  , 
comme  les  autres  citoyens,  les  enfants  du  criminel  ;  au  con- 
traire, TEtat  leur  doit,  comme  aux  pauvres  et  aux  abaûdon- 
nés,  aide  et  protection.  D'antre  part,  on  ne  saurait  mécon- 
naître l'influence  de  l'hérédité  sur  le  développement  moral  et 
physique  de  Tenfant  ;  elle  est  considérable.  Heureusement  la 
théorie  de  l'hérédité  n'est  pas  vraie  d'une  façon  absolue.  Les 
effets  de  l'hérédité,  si  puissants  qu'ils  soient,  sont  atténués, 
modifiés,  annihilés  par  deux  forces  nouvelles  :  1"  Tinnéité, 
c'est-à-dire  la  part  propre  individuelle,  géniale,  que  chaque 
enfent  apporte  en  naissant  ;  2»  l'éducation,  c'Cv-t-à-dire  la 
succession  des  milieux  dans  lesquels. l'enfant  se  développe,  1 
série  des  exemples  qu'il  a  sous  les  yeux. 

Si  Ton  veut  appliquer  ces  données  générales  aux  enfants 
des  concessionnaires  de  Bourail,   on  reste  effrayé  du  sombre 
pronostic  que  Ton  est  amené  à  porter,  des  résultats  désas- 
treux que  Ton  est  entraîné  à  prévoir.  Chez  eux,  — origine  et 
,  milieu  ambiant, — tout  est  vicié.  Pour  combattre  ces  disposi- 
tions mauvaises,   ces  diathèses  sociales,  il  aurait  fallu  un 
élevage  particulier,  une  éducation  spéciale.  L'administration 
pénitentiaire  devait  déclarer  qu'avant  d'être  aux  concession- 
naires, ces  enfants  étaient  à  elle,  à  la  Société,  à  TËtat.    On 
n'aurait  pas,  je  pense,  à  Bourail,  objecté  la  liberté  du  père  de 
famille,  dont  on  a  quelque  peu  voulu  abuser  en  France  dans 
€es  derniers  temps.   L'administration  pénitentiaire  n'a  pas 
eu  la  virilité  Spartiate  que  réclamait  l'état  des  choses.  Elle 
s'est  contentée  d'ouvrir  à  Bourail  des  écoles  banales.   Elle  a 
eu  cependant  le  mérite  d'obliger  les  parents  à  y  envoyer  les 
enfaats  jusqu'à  l'âge  de  12  à  13  ans.   Là  se  Foat  arrêtés  ses 
efforts  en  matière  d'éducation.  Ils  ont  été  notoirement  insuffi- 


santa  :  il  i;st  à  craindre  que  pur  sou  manque  d'énergie,  l"a 
miniBtrntion    n'ait  laissé  a'élever  à  Bourail  une  génération  , 
qui  ne  sera,  bélaa  !   que  trop  l'image  de  l'ancienne. 

Au  premier  juillet  1885,  on  comptait  sur  le  péniteueier  , 
352  enfants  de  conceaaionn aires  ;  aï  l'on  ajoute  les  40  enfanta   I 
habitant  TrazE^gnies,  on  arrive  au  chiffre  de  400  enfants  issus  ] 
de  transportés,  sur  le  territoire  de  Bourail.  Sur  ce  nombre,im 
tiers  ou  uu  peu  moins  d'un  tiers  sont  nés  en  France  et  sont 
venus  rejoindre  le  père  condamné  ;  les  deux  autres  tiers  sont 
nés  dans  la  culonie.    Le  climat  chaud  et  salubre   de  la  Nou- 
velle-Calédonie convient  très  bien  aux  enfanta  ;  les  femmes  y  < 
sont  fécondes.    A    Bourail  même,    malgré  les  tarea  apportées    j 
par  les  mariés,  malgré  la  misère  et  les  mauvais  soins,  malgré  \ 
les  avortements,  eu  un  mot,  en  dépit  de  tout,  la  population  i 
enfautiua  est  dense  et  assez  bien  venue.  Pendant  l'année  188i,  ■ 
il  y  a  eu  à  Bourail  50,  naissances  ;  sur  ces  50  naissances,  5  ^ 
regardent  le  personnel  libre  ;  45  les  concessionuaires.  Dana 
catte  même  année  1884,  il  y   a  eu  53  décès,   !)  par  mort  vio- 
lente, ■14  à  la  suite  de  maladies  ;  les  enfants  au-dessous  de  5 
ans  décéJés,  sont  au  nombre  de  15,  dont  1  mort-né. 

Le  plus  grand  nombre  des  enfanta  de  concessionnaires  d 
Bouriiil  n'a  pas  [lépassé  l'âge  de  10  ans  ;   mais,  à  côté,  ou  e 
rencontre  une  proportion  notable  échelonnée  depuis  l'âge  de 
10  ans  jusqu'à  l'adolescence,  la  jeunesse  et  mftme  l'âge  mùp. 
Plusieurs  sont  mariés  et  ont  des  enfants  :    c'est  la  seco 
génération  qui  commença  à  Bourail,  les  petita-flla  des  trans- 
portés.   Les  fils  de  concessionnaires  qui   ont  atteint  l'Age  de   ] 
21  ans,  sont  électeurs  :   ans  élections  do  18S4,  pour  le  choix 
du  délégué  de  la  Nouvîlle-CaléJonie  au  Conseil  supérieur  dsB   i 
colûEiies,  aux  élections  plua  récentes  dj  18'*5,  pour  le, Conseil  ' 
général,  sur  50  électeurs  inscrits  à  Bourail,  il  y  avait  23  fils  | 
de  concesaionnaireB,  —  près   de  la  moitié  des   électeurs.  Le  | 
notnbrj  des  fils  de  concessionnaires  qui  auront  le  droit  de  vole 
-îra,   tiualesans,   eu  groâaifissnt rapidement  ;  ils  formeM&t 
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bientât  la  majorité  daus  le  centre  le  plus  important  de  la 
Nouvelle-Calédooie,  après  Nouméa.  C'est  un  nouvel  élément 
avec  lequDl  i!  faudra  compter. 

Un  certain  nombre  de  ûUes  de  conceasionuairea  sa  sont 
mariées  à  Bourail.  Les  unes  ont  épousé  des  concesd ion n aires 
en  cours  de  peine,  d'autres  des  libérés,  (quelques-unes  dea 
hommes  libres.  Un  des  plus  anciens  concessionnaires  da 
Bourail,  T.,.,  établi  à  la  Gendarmerie,  avait  deux  filles  :  la 
première  a  épousé  un  colon  libre,  d'origine  australienne  ;  la 
Bôeonde  s'est  mariée  à  un  surveillant  militaire,  et,  devenus 
Touve  ,  a  épousé  eucoro  un  eurveillant.  Cependant  noua 
n'avons  pas  vu  à  Bourail  d'union  aussi  inattendue  que  la 
mariage  contracté,  à  La  Foa,  entre  la  fille  d'un  concession- 
Daire,  D...,  et  un  commis  de  l'administration  pénitentiaira 
qui  avait  rempli,  dans  ce  centre,  les  importantes  fonctions 
d'officier  d'administration.  Les  ménagea  ainsi  formés,  où  la 
femme,  malgré  les  vices  de  son  éducation,  n'a  pas  dd  passé 
déshonoré,  no  sout  pas  comparables,  heureusement,  aux  fa- 
milles recrutées  au  Couvent.  Le  nombre  de  ces  ménagea  eat 
encore  assez  restreint  ;  sur  le  pénitencier  de  Bourail  il  eu 
existe  16.  Si  l'on  y  ajoute  les  ménagea  où  l'homme  et  la  fem- 
me sont  tous  les  deux  libres,  n'ont  pas  de  concessions,  et 
par  conséquent  ne  sont  pas  portés  sur  la  statistique  de  pénî- 
■tencier,  on  arrive  à  une  trentaine.  C'est  eucori?  trop  peu  ; 
mais,  chaque  année,  les  mariages  de  fils  ou  de  filles  de  con- 
cessionnaires deviendront  plus  nombreux.  A.  fur  et  à  mesure 
quegrandit  la  jeune  génération,  la  proportion  dea  garçons  et 
des  jennus  filles  nubiles  augmente  ;  et  dans  quelques  années, 
même  à  Bourail.  les  femmes  du  Couvent  ne  trouveront  guère 
preneurs.  On  peut  dès  aujourd'hui  supprimer  l'importation 
à  Bourail  des  femmea  détenues.  Qu'on  transporte  le  dépâtdes 
femmes  condamnées  à  La  Foa  ou  à  Koné-i'ouembout,  si  sur 
cea  jiouveaui  centres  pénitentiaires  on  se  trouve  forcé  de  re- 
courir à  ces  moyeus  ;  mais,  qu'on  en  débarrasse  Bourail,  où 
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il  y  a  assez  de  filles  à  marier,  et  Ton  aura  supprimé  une  caus& 
puissante  et  sans  cesse  renaissante  de  démoralisation. 

Pour  les  eofants  de  cinq  à  quato^^ze  ou  quinze  ans,  l'admi- 
nistr^fîoa  pénitentiaire  a  créé  deux  écoles  :  Tune  de  garçons 
dirigée  par  des  Frères  ;  l'autre,  de  filles,  ronfiée  aux  Sœurs 
de  Saint-Joseph  de  CJuny.  L'exlernat  est  grataifc  ;  il  y  a  uu 
certain  nombre  d'internes  aux  frais  de  l'administration  ou 
des  paj'ents  qui  paient  une  somme  très  modique.  Les  conces- 
sionnaires sont  obligés  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
jusqu'à  Tâge  de  douze  ou  treize  ans.  En  1884-85,  chaque 
école  a  compté  70  élèves. 

Je  me  plais  à  proclamer  le  dévouement  des  Frères  et  des 
Sœurs  des  écoles  de  Bourail,  et  je  reconnais  les  services  que 
rendent  ces  établissements  ;  mais  dans  un  milieu  spécial 
comme  Bourail,  le  système  d'enseignement  suivi  dans  ces 
deux  écoles,  insuffisant,  incomplet,  ne  saurait  atteindre  la 
but  :  faire  des  enfants  de  Bourail  des  colons,  des  ouvriers 
honnêtes,  laborieux,  habiles,  pouvant  vivre  de  leur  métier, 
utiles  à  la  colonisation.  Les  écoles  de  Bourail  peuvent  se  dé- 
finir en  quelques  mots  ;  ce  sont  des  écoles  médiocres  d'une 
commune  rurale  pauvre  et  populeuse.  On  y  garde  les  enfants 
pendant  les  années  où  ils  ne  peuvent  aider  leurs  parents  ; 
on  leur  enseigne  les  notions  les  plus  rudimentaires ,  et  on  les 
prépare  par  des  exercices  religieux  multipliés,  à  la  première 
communion,  qui  semble  être  le  but  et  la  fin  de  l'instruction* 
Les  écoles  de  Bourail  auraient  dû  être  des  écoles  professiofi'^ 
nellesy  d^s  ateliers  d'enfants,  où  ils  auraient  pu  apprendre 
l'agriculture  pratique,  les  métiers  usuels,  où  ils  auraient 
travaillé  le  bois,  le  fer,  la  pierre.  A  l'école  desFrères  on  dis- 
tribue bien  aux  enfants  quelques  outils  pour  travailler  un 
carré  du  jardin  ;  mais  c'est  plutôt  une  récréation  qu'un  tra- 
vail. Pendant  quelques  années,  on  avait  installé  à  la  Ferme- 
Ecole,  dans  la  vallée  de  Néméara,  un  enseignement  agricole 
professionnel  ;  il  a  été  abandonné.  On  revient  aujourd'hui  à 
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cette  idée  ;  on  étudie  de  nouveau  la  création  d'une  école  spé- 
ciale. A  qui  l'administration  pénitentiaire  songe-t-elle  \  à 
confier  la  direction  de  cet  enseignement  ?  Elle  a  demandé  en 
France  4  Frères  :  ceux-ci  non^seulement  ne  sont  pas  institu- 
teurs diplômés,  mais  ils  sont  complètement  étrangers  aux 
professions  manuelles. 

lies  enfants  restent  trop  peu  de  temps  aux  écoles  de  Bou- 
rail  ;  ils  en  sortent  généralement  l'année  qui  suit  leur  pre- 
mière communion,  vers  l'âge  de  12  ou  13  ans.  Ils  habitent 
alors  dans  les  concessions,  avec  leurs  parents  qui  les  corrom- 
pent promptement  par  les  mauvais  exemples  et  quelquefois 
môme  par  les  mauvais  conseils.  Je  me  rappelle  que  je  fus 
appelé  un  jour,  à  l'école  des  filles,  auprès  d'une  jeune  élève, 
de  douze  à  treize  ans.  C'était  une  jolie  enfant,  d'une  tenue 
simple  et  réservée  :  «  Nous  en  sommes  très  contentes,  me  dit 
la  Sœur  supérieure;  elle  se  conduit  très  bien.  Mais  malheu- 
reusement elle  va  rentrer  dans  sa  famille.  Sa  mère  ne  vaut 
rien  :  elle  la  vendra  avant  un  an.  » 

Les  concessionnaires  mariés  n'auraient  jamais  dû  conser- 
ver les  droits  des  pères  de  famille.  Jusqu'à  leur  mariage  ou 
jusqu'à  leur  majorité,  les  enfants  auraient  dû  relever  unique-; 
ment  de  l'administration,  représentée  par  des  inspecteurs J 
En  France,  on  a  organisé  la  protection  des  enfants  abandon- 
nés. A  Bourail,  l'abstention  de  Tadministration  amènera  des 
résultats  déplorables.  En  juillet  1885,  la  fille  d'un  concession- 
naire D quitta  le  domicile  paternel  et  le  pays  pour  suivre 

un  stockman  à  Gomen,  au  Nord  de  l'ile.  Le  frère  de  cette  fille 
qui  était  employé  sur  une  station  de  bétail  aux  environs  de 
Bourail,  en  apprenant  l'escapade  de  sa  sœur,  accourut  et 
porta  plainte  au  commissaire  de  police,  qui  était  un  surveil- 
lant de  l'administration.  Celui-ci  apprit  que  la  fille  s'était  en 
allée  au  su  du  père  et  peut-être  avec  son  agrément.  Il  déclara 
au  fils  D...  que,  le  chef  de  la  famille  ne  portant  pas  plainte, 
la  police  ne  pouvait  pas  agir.  Qui,  pourtant,  aurait  dû  être 


considéré  comme  chef  de  famille,  le  père  conceBaionnaire  , 
l'ancien  forçat,  ou  le  fila  majeur,  citoyen  libre  t  Â  mon  avis, 
la  rëponae  n'est  pas  douteuse. 


■  Les  thanspoetés  non  ooncbssionnairgs. 

Lb   PBB80NNBL    LIHBB. 


Les  transportés  non  concessionnaires,  qui  habitent  le  terri- 
toire de  Bourail,  36  divisent  en  libérés  et  en  condamnés  en 
cours  de  peine. 

Au  1"  juillet  1885,  il  y  avait  à  Bourail  200  liberéB  non  ■ 
concessionnaires.  Ce  nombre  dépasse  de  beaucoup  le  chiffre 
moyen.  L'affluonce  des  libérés  à  Bourail  à  cette  époque  fut 
amenée  par  le  chômage  des  mines  néo-ealédonieunes,  qui 
survint  dans  les  premiers  mois  de  1885.  Par  suite  de  la  cessa- 
tion presque  complète  des  travaux  miniers  dans  les  districts 
de  Thio  et  de  Houaibu,  un  grand  nombre  de  libérés  se  trouvè- 
rent sans  ouvrage.  L'administration  pénitentiaire  voulant 
prévenir  les  désordres  que  pouvait  entraîner  cette  situation , 
dirigea  les  libérés  des  2'  et  3*  arrondissements  sur  Koné  et 
sur  Bourail.  Dans  ce  dernier  poste  on  en  employa  une  cen- 
taine aux  travaux  du  tramway  entre  le  6' et  le  8»  kilomètre^ 
et  à  la  Ferme-Ecole.  Les  libérés  étaient  logea,  nourrie,  et 
recevaient  un  franc  par  jour.  Peu  à  peu,  ils  abandonnèrent 
le  camp  et  s'engagèrent  chez  les  concessionnaires  :  la  disci- 
pline leur  pesait.  Chaque  jour  voyait  diminuer  leur  nombre. 
Les  chantiers  délibérés  furent  licenciés  le  10 juillet  18S5.  La 
populatiou  libérée  à  Bourail  est.  en  dépit  de  la  surveillance, 
nomade  et  vagabonde.  Le  libéré  change  souvent  de  maître  , 
de  patron  et  même  de  profession.  Il  aime  le  séjour  de  Trazô- 
gnies,  qui  est  considéré  comme  terre  libre  et  où  il  ne  rencon- 
tra pas  de  surveillants. 

Les  transportés  en  cours  de  peine  sont  très  nombreux  à 


Bouraîl,  plus  de  600.  lia  sont"  répartis  dans  le  camp  central 
placé  &  l'entrée  de  la  vallée  de  Néméara  à  un  kilomètre  du 
village,  et  daos  divers  campa  annexes  situés  dans  les  iliÉFé- 
renta  centres.  La  plupart  sont  employés,  soit  à  l'usioe  su- 
crière  de  Bacouya,  soit  aux  travaux  ds  routes.  Un  certain 
nombre  travaillent  6  la  boulangerie  de  l'administration,  aui 
corvées  des  vivres  ;  d'autres  sont  détachés  comme  itifirmiera 
à  l'hôpital.  C'est  dans  ce  dernier  poste  qu'on  a  pu  voir,  em- 
ployés à  la  pharmacie,  D.,.,  le  pbarmaciea  de  la  rue  Mau- 
bauge,  et  le  fameux  Fenayrou.  D...  est  aujourd'hui  conces- 
sionnaire dans  la  Pouéo.  Feoayrou  est,  dit-on,  élève  conces- 
sionnaire k  Koné. 

Pendant  de  longues  années,  on  s'était  appliqué  &  n'envoyer 
&  Bourail  que  des  transportés  de  1"  et  2*  classe,  c'est-à-dire 
de  conduite  relativement  bonne.  Mais,  en  1883,  v50  condam- 
nés, extraits  des  cellules  de  l'Ile  Nou  par  ordre  du  gouver- 
neur Fallu  de  ta  Barrière,  furent  expédiés  au  camp  de  Néra, 
pour  les  travaux  du  tramvïay  de  Bourail  k  la  mer.  Ils  y  arri- 
vèrent en  même  temps  qu'on  installait  comme  concession- 
naires Jes  gens  qui  ne  valaient  pas  beaucoup  plus  qu'eux.  La 
tranquillité  du  pénitencier  s'en  ressentit;  on  vit  so  multiplier 
les  évasions,  les  vola,  les  assassinats.  Les  250  cinquièmes 
classes  envoyés  par  M.  Fallu,  disparurent  assez  rapidement 
de  Néra  ;  ils  s'évadèrent,  furent  renvoyés  au  camp  discipli- 
naire de  Tomo,  ou  traduits  en  conseil  de  guerre.  Mais  pour 
longtemps  ils  avaient  troublé  Bourail.  Il  serait  utile  d'éloi- 
gner da  Bourail  le  camp  des  transportés  on  cours  de  peine  , 
de  leur  défendre  l'accès  du  village  traversé  à  toute  heure  par 
des  aies  interminables  de  corvées  de  condamnés. 


Au  milieu  de  cette  population  pénale,  se  trouve,  noyé  dans 
lanombre  des  condamnés,  formant  pour  ainsi  dire  une  colo- 
nie à  part,   le  groupe  des  fonctionnaires,   officiers  e 
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divers,  chargés  d*adininistrer  le  pénitencier  et  d*y  maintenir 
l'ordre  et  la  sécurité.  Presque  tous  relèfcnt  de  l'administra- 
tion pénitentiaire,  très  prépondérante  et  très  jalouse  de  sa 
prépondéf-ance.  A  leur  tête  est  placé  le  commandant  du  pé- 
nitencier, longtemps  choisi,  à  cause  de  Timportance  des  ques- 
tions agricoles,  parmi  les  agents  de  colonisation  ou  de  cul- 
ture. Il  a  sous  ses  ordres  directs  :  pour  Texploitation  des 
concessioQs  rurales,  un  ou  deux  agents  de  culture  ;  pour  la 
police,  un  surveillant  chef,  assisté  d'une  trentaine  de  surveQ- 
lants  militaires.  Le  commandant  exerce  un  contrôle  général 
sur  les  autres  services  :  ponts-et-chausséos,  administration 
et  comptahilité,  service  médical.  Le  commandant  et  le  sur- 
veillant-chef sont  officiers  de  police  judiciaire  et  ont  droit  de 
réquisition.  A  moins  d'urgence,  les  fautes  disciplinaires 
sont  jugées  par  un  conseil  appelé  préioire^  présidé  par  le 
commandant,  assisté  de  quelques  fonctionnaires,  parmi  les- 
quels on  est  étonné  de  rencontrer  le  conducteur  des  ponts-et- 
chaussBfts.  Tous  lés  deux  mois,  un  juge  de  paix,  qui  réside 
on  ne  sait  trop  pourquoi  à  Ganala,  vient  à  Bouraii  entendre 
et  juger  les  contestations  survenues  entré  les  concessionnai* 
res  et  les  commerçants  de  Bouraii.  Ce  magistrat  a  une  com- 
pétence plus  étendue  que  les  juges  de  paix  des  cantons  de 
France.  Les  affaires  civiles  portées  devant  lui  sont  nombreu- 
ses (procès-verbaux  pour  ivresse,  pour  insultes  aux  surveil- 
lants ',  coups  et  blessures  ;  dégâts  commis  par  le  bétail,  etc]. 
Le  juge  de  paix  est  accompagné  d'un  greffier  qui  fait  les 
fonctions  de  notaire. 

La  direction  de  l'intérieur,  c'est-à-dire  l'autorité  civile  in- 
dépendante de  l'administration  pénitentiaire,  n'a  pas  de  r&- 
présentant  direct  à  Bouraii.  Le  chef  du  3*  arrondissement 
administratif  réside  à  Houailou,  sur  la  côte  Est  ;  il  vient  de 
temps  en  temps  à  Bouraii.  Son  action  y  est  très  restreinte  % 
Tadministration  pénitentiaire  lui  dispute  môme  la  propriété 
de  la  maison  qui  lui  sert  de  pied  à  terre.  Ses  pouvoirs  restent 
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platoniques  à  côté  de  radmiDistration  pénitentiaire,  qui  tient 
toute  la  terre,  les  bâtiments,  le  budget.  Le  chef  d'arrondis- 
sement a  sous  ses  ordres  les  postes  et  télégraphes  et  le  service 
topographique. 

Le  personnel  libre  comprend  tous  les  fonctionnaires  admi- 
nistratifs et  les  surveillants,  avec  leurs  familles  ;  la  petite 
garnison  d'infanterie  de  marine,  formée  d'une  demi-compjv* 
gnie,  commandée  par  un  capitaine  ;  ot  les  colons  libres.  A 
part  ces  derniers,  le  personnel  libre  constitue  une  population 
mobile,  se  renouvelant  très  fréquemment.  En  deux  ans,  il  y 
a  eu  trois  commaijdacts  de  pénitencitr  ;  en  moyenne,  les 
fonctionnaires  ne  passent  pas  plus  d'un  an  ii  Bourail.  L'ad-« 
minlstration  pénitentiaire  n'a  jamais  songé  à  retenir  dans  le 
môme  poste  ses  employés,  qui  seraient  devenus  d'excellents 
colons.  Un  officier  ou  un  fonctionnaire  qui  aurait  acheté  des 
terres,  aurait  été  accusé  de  spéculation,  de  concussion.  Les 
agents  de  Tadministration,  nomades,  ne  s'intéressent  pas  à 
leur  résidence  :  dans  les  concessions  rurales  de  Bourail,  on 
reconnaissait  au  premier  coup  d'oeil  la  maison  du  surveillant 
du  centre  :  elle  se  distinguait  des  cases  des  concessionnaires 
en  ce  qu'elle  était  entourée  d'un  terrain  en  friche,  abandonné. 


S  5. — Coup  d'oeil  général  sur  la  colonisation  pénale 

A  Bourail. 

Si  Ton  se  borne  à  un  examen  rapide  et  superficiel,  la  ques* 
tion  de  la  colonisation  pénale  peut  paraître  résolue  à  Bourail. 
Le  village  de  Bourail  est  le  chef-lieu  d'un  canton  fertile  9 
cultivé,  exportant  une  partie  de  ses  produits,  pouvant  nour- 
rir sa  population  qui,  chaque  année,  augmente  et  par  Timmi- 
gration  et  par  les  naissances.  D'autre  part,  la  tranquillité 
semble  régner  dans  ses  campagnes  à  population  disséminée. 
Mais,  si  l'on  se  donne  la  peine  de  gratter  Bourail,  si  Ton  veut 


connaître  les  bas-fonda  où  se  réfugient,  souTeat  do  concert, 
le  7ol  et  la  prostitution,  on  reste  bien  vite  convaincu  de  la 
fragilité  de  l'écbafaudag'e  factice  construit  à  tant  de  frais  par 
l'administration  pâniteotiaire.  La  devise  prétentieuse  qu'à 
une  certaine  époque  on  avait  voulu  donner  à  Bourail  :  Réha- 
biliter, Civiliser,  Produire,  contient  autant  d'en-eurs  que  de 
mots,  Certes,  je  ne  prétendrai  pas  qu'il  n'y  ait  pas  quelques 
transportés  ayant  cberché,  grâce  aux  conditions  île  ce  nou- 
veau milieu  sscial,  à  effacer  le  souvenir  de  leur  condamna- 
tion. Je  ne  nierai  pas  les  efforts  qui  ont  été  produits  pour 
faire  des  vallées  marécageuses  de  Bourail,  la  belle  campagne 
que  noua  admirons.  Pour  atteindre  ce  but,  certains  commau- 
daiDts,  entre  lesquels  il  faut  citer  M.  de  Giverdey,  qui  per- 
sonnifiait l'esprit  d'exclusion  et  l'autocratie  de  l'administra- 
tion pénitentiaire,  ont  déployé  une  graude  activité  et  une 
gfande  énergie.  Mais,  dans  une  entreprisa  de  ce  genre,  il . 
faut  Juger  les  résultats  généraux.  Or,  au  point  de  vue  de  la, 
tébabilitation,  ou  est  forcé  de  constater  que  Bourail  est  loin 
d'être  une  école  de  moralisation  ;  si  l'on  pouvait  appliquer  le . 
mot  de  perdition  à  des  gens  déjà  condamnés  aux  travaux 
forcés,  nous  dirions  que  Bourail,  au  contraire,  a  perdu  plus 
de  transportés  qu'il  n'en  a  ramené  au  bien.  Reste  la  question 
de  production.  Pour  la  juger  sainement,  il  faudrait  pouvoir 
mettre  eu  parallèle,  les  comptes  en  mains,  ce  qui  a  été  fait  et 
ce  qu'on  aurait  pu  faire  pour  la  colonisation  générale  ;  d'un 
cOté,  It-s  millions  dépensés,  de  l'autre  les  résultats  matériel  et 
moral  obtenus.  Le  parallèle  aérait,  je  le  crains,  défavorable  à 
l'administration.  Jusqu'à  présent,  elle  n'a  réussi  qu'à  créât 
un  établissement  fermé,  sans  connexion  avec  un  programme 
d'utilité  publique,  et  à  constituer  une  catégorie  de  condaoïrr 
nés,  favorisés  outre  mesure,  souvent  placés  daus  de  meilleu- 
168  conditions  matérielles  qu'avant  leur  rondamnation,  et 
dont  le  travail,  uniquement  personnel,  ne  sert  que  très  iadi- 
rectement  la  colonie  et  l'Etat. 
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Tous  ceux  qui  ont  habité  ou  TÎsîté'Boupai!,  tous  ceux  qui 
coDDaisseat  la  beauté  et  la  salubrité  de  son  climat,  la  fertilité 
des  concessions  rurales  n'ont  pu  se  dt^fendro  de  faire  un  rap- 
procbeinent  gros  de  réflexions  ;  ils  ont  comparé  le  sort  des 
concessionnaires  ù  celui  des  pauvres  et  bonuétea  paysang  de 
certaines  parties  de  la  France.  Ils  se  sont  dît  qu'avant  de 
chercher  la  r^gêui^ration  douteuse  d'un  coudumné,  l'Etat 
avait  le  devoir  de  prévenir  la  fiiute  ot  de  consacrer  une  partie 
du  budget  pénitentiaire  à  combattre  la  misère,  cause  detaut 
de  crimes.  Malexuada  famés.  Un  [des  meilleurs  moyens  de 
combattre  la  misère  dans  un  paye  trop  peuplé  est  d'encoura- 
ger et  de  faciliter  l'émigratiou  libre.  Le  Bus-Breton,  qui,  il 
y  a  quelques  mois,  aux  portos  de  Br^st,  noyait  sa  femme  et 
8ÛB  enfants  qu'il  ne  pouvait  nourrir,  cet  homme  n'aurait  pas 
Eoogé  &  son  crime  s'il  avait  pu  partir  pour  une  colonie,  s'il 
avait  su  y  trouver  des  ressources.  La  société  l'a  condamna,  il 
va  être  transporté  ;  il  feraun  excellent  concessionnaire.  II 
aurait  fait,  avec  sa  famille,  un  bon  colon  ,  si  on  lui  avait 
donné  seulement  une  partie  des  3,000  francs  que  l'adminis- 
tration pénitentiaire  a  payés  au  concessionnaire  Marcadié 
pour  son  installation  à  Néméara.  Les  gens  qui  ont  vu  l'aisance 
de  certams  concesaiounaîrea  ont  déclaréque  c'était  une  primo 
au  crime.  Ils  répètent  la  réponse  d'un  concesBionnairo  da  la 
vallée  da  l'ouéo  à  l'amiral  de  Pritzbuer,  gouverneur  de  la 
Kouvelle-Calédonie,  Comme  l'amiral  le  félicitait  sur  ses  tra- 
vaux do  défrichement  et  lui  demandait  s'il  se  trouvait  biôa 
dans  sa  concession  :  a  Bien,  Lui  répondit  le  concessionnaire; 
nj'avians  m,  je  serions  venu  dix  antplus  toi.  a  Je  crois  la 
réponse  u|iocry(ihe  ;  mais  elle  peint  un  côté  de  la  question. 
Sans  sortir  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  sans  aborder  les  ques- 
tions sociales  générales,  on  est  amené  h  reconnaître  quo  l'im- 
migrant libre  est  moins  favorisé  que  l>  condamné  coucea- 
aionnaire.  Tous  les  Néo-Oalédoniens  ont  fait  le  rapproche- 
ment, et  notamment  ont  comparé  les  BÎI  mois  de  vivres  que 
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touchent  les  colons  de  Eoné,  aux  trente  mois  que  l'adminis- 
tration pénitentiaire  donne  aux  transportés  de  Bourail. 

L'exécution  delà  loi,  forjb sage,  du  30  mai  1854,  a  été  con- 
fiée à  des  hommes  qui  en  ont  torturé  le  texte  et  faussé  l'es- 
prit. Les  fautes  de  l'administration  peuvent  se  condenser  sous 
deux  chefs  :  !•  La  mise  en  concession^  au  lieu  d'être  une 
faveur  exceptionnelle,  est  devenue  une  mesure  banale,  sou- 
vent injuste  •,  2°  L'administration  pénitentiaire  a  voulu  tout 
accaparer,  tout  absorber  dans  la  colonie.  Dans  l'examen  de. 
ces  griefs,  je  ne  me  laisserai  pas  aller  sur  une  pente  facile,  et 
je  m'en  tiendrai  strictement  aux  questions  intéressant  Bou- 
rail. J'ai  déjà  montré  quelle  négligence  coupable  on  avait 
apporté  dans  le  choix  des  concessionnaires  :  j'ai  fait  voir 
Chiron  et  Cameigt  tenant  à  eux  deux  un  débit  de  vins  et 
liqueurs.  A  un  moment  donné,  c  était  une  fureur  de  mettre 
en  concession  :  tous  les  condamnés  devaient  être  et  rester 
concessionnaires.  On  donnait  tort  au  commandant  qui  signa- 
lait des  paresseux  ou  des  gens  dangereux.  Les  transportés 
en  étaient  .venus  à  considérer  la  mise  en  concession  comme 
un  droit  :  «  J'ai  fait  ma  demande,  me  disait  l'un  d'eux  \  il 
me  semble  que  c'est  bien  mon  tour,  c'est  mon  droit.  »  * 

L'administration  pénitentiaire,  en  s'installant  à  Bourail  , 
s'est  constamment  appliquée  à  repousser  dans  son  œuvre  de 
colonisation,  l'élément  libre,  civil.  Elle  a  accaparé  toutes  les 
terres,  tous  les  lots  aussi  bien  au  village  qu'à  la  campagne. 
Quelques  hectares  cependant  avaient  été  laissés  aux  colons , 
entre  la  colline  du  blockaus  et  l'embouchure  de  la  Kourie  , 
sur  sa  rive  gauche,  vers  l'emplacement  de  l'abattoir.  M.  Gau- 
harou,  dans  sa  Géographie  (1),  décore  cet  endroit  du  nom  de 

(l)  Géographie  de  la  Nouvelle-Calédonie, 'psiV  M.  Gauharou,  chef  de  bureau 
à  la  direction  de  l'intérieiir,  publiée  par  ordre  de  M*  le  gouverneur  amiral 
Ck)urbet,  Nouméa,  t882.— Le  village  libre  de  Bourail  n'existe  pas,  pas  plus 
que  les  villages  de  concessionnaires  de  Téné  et  de  la  Tarodière,  mentionnés 
aussi  par  M.  Gauharou  dans  sa  Géographie,  et  marqués  dans  certains  plans  ' 
du  pénitencier  de  BouraiU 
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village  libre  de  Bourail  ;  mais  la  situation  en  est  si  mauvaise 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  village.  D'ailleurs,  le  récent  décret 
du  16  août  1884  a  même  rendu  ces  parcelles  de  terre  au 
domaine  pénitentiaire.  Ce  n'est  que  par  subterfuge  que  quel- 
ques commerçants  libres  ont  pu  s'installer  au  village  de  Bou- 
rail ;  ils  ont  acheté  des  terrains  à  des  concession naires,  de- 
venus, avec  le  temps,  propriétaires.  Jusqu'à  présent,  l'admi- 
nistration a  repoussé  toute  demande  de  cession  ou  d'achat 
faite  par  d'autres  que  ses  administrés.  Avec  ce  système,  elle 
a  fait  fausse  route.  De  parti  pris,  elle  n'a  pas  voulu  comprend 
dre  combien  était  utile  à  un  pays  nouveau  la  coopération  , 
l'association  des  deux  colonisations  civile  et  pénal f^. 

Dans  sa  Notice  mav  la  Nouvelle-Calédonie  y  M.  Gallet  insiste 
sur  cette  proposition  capitale  : 

«  A  Bourail,  les  terrains  de  culture  valent,  à  l'époque 
a  actuelle,  de  300  à  600  fr.  l'hectare. 

«f  Moindou,  qui  date  de  1873,  n'a  que  des  colons  libres  , 
«  (50  familles).  Les  terrains  y  atteignent  les  mômes  prix  que 
«  ci-dessus  dans  les  ventes  entre  particuliers. 

ce  A  La  Foa,  qui  est  un  centra  mixte  de  cinq  ans  d'existence 
c<  à  peine,  où  les  concessionnaires  libres  et  ceux  de  l'admi- 
«  nistration  pénitentiaire  ne  sont  séparés  que  par  la  rivière  , 
a  des  ventes  ont  eu  lieu  dernièrement  à  raison  de  900  francs 
a  l'hectare.  Cet  accroissement  si  rapide  de  la  valeur  de  la 
«  prophète  dans  cette  localité,  où  les  terres  ne  sont  pas  meil- 
«  leures  que  dans  les  deux  précédentes,  est  certainement  dû 
«  à  la  présence  simultanée  de  l'élément  libre  et  de  l'élément 
«  pénal  sur  le  môme  point  :  l'argent  que  dépense  l'adminis- 
«  tration  pénitentiaire  pour  la  création  de  ses  centres  et  pour 
c  l'installation  de  ses  concessionnaires,  profite  au  colon  libre 
ce  qui  est  voisin  ;  les  routes  faites  par  elle  pour  les  besoins 
«  des  siens,  et,  sous  certaines  conditions,  ses  moyens  de 
ce  transport  servent  à  tout  le  monde.  De  là  un  mouvement 
<r  d'affaires  plus  considérable  et  une  prospérité,  pour  ainsi 
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u  dire  immâdiata  ,  que  les  centres  esclusivement  libres  ou 
«  exclusivement  péoals  n'atteignent  qu'à  force  de  temps.  Il 
«  semblerait  que  l'induatrie  elle-même  se  fiie  et  s'étende  plua 
a  volontiers  dans  ces  centres  mixtes,  a 

C'eat  ce  môme  esprit  étroit  d'esclusion  qui  a  décidé  l'admi- 
niatration  pénitentiaire  à  s'opposer  à  l'installation  d'une  com- 
mission municipale  i  Bourail.  Il  semblait  que  cette  commis- 
sion avec  ses  pouvoir^?  si  restreints  et  ses  modestes  attribu- 
tions allait  renverser  l'autorité  du  commandant  sur  le  péni- 
tencier. Ella  portait  ombrage.  Dana  une  conférence  tenue,  & 
Bourail,  en  aeptembre  1884,  à  laquelle  assistaient  le  directeur 
de  l'administration  pénitentiaire  et  les  différents  chefs  de 
service,  on  agita  la  question  de  l'opportunité  de  la  nomina- 
tion d'une  commission  municipale  à  Bourail.  Le  directeur 
a'y  opposa  formellement  saus  donner  de  raisons  valables  ;  U 
crut  avoir  tranché  le  dijbat  en  s'écriant  d'une  vois  mélodra- 
matique et  les  bras  levés  au  ciel:  «Voyez-vous?  monsieur  le 
maire  de  Bourail  !  »  On  eut  beau  dire  que  Bourail  comptait 
plus  de  cinquante  électeurs  libres,  beaucoup  plus  que  dea 
centres  considérés  comme  importants  tels  que  Canala  et 
Moiûdou  ;  qu'à  La  Foa,  qui  est  aussi  un  centre  de  transportés 
concessionnaires,  il  existait  une  commission  municipale  fonc- 
tionnant à  la  satisfaction  de  tous,  on  émit  l'avis  que  Bourail 
n'avait  paa  encore  besoin  de  municipalité. 

C'était  une  erreur. 

En  ce  moment  Bourail  subit  une  évolution  ;  ce  n'est  déjà 
plua  un  pénitencier  ;  ce  n'est  encore  qu'un  village,  demaiti 
ce  sera  peut-être  un  important  chef-lieu  de  canton.  Il  faut  que 
cette  évolution,  que  cette  transformation  soit  aidée  et  non 
retardée  ,  entravée  par  l'administration  pénitentiaire.  Ses 
agents  ont  la  main  trop  rude  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
relations  sociales,  commerciales,  industrielles  ;  il  est  impor- 
tant, pour  le  développement  de  Bourailj  que  peu  à  peu^ila 
fessent  pla26  à  l'autorité  civile» 
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Déjà,  d'ailleurs,  on  est  entré  résolument  dans  cette  voie  par 
la  création  d'un  juge  de  paix.  Certainement  le  commandant 
du  pénitencier  garde  toute  son  autorité  pour  les  questtoas  de 
police  générale  et  de.  discipline.  Mais  pour  un  grand'nombra 
de  petites  causes  particulières,  le  idle  du  juge  do  paix  est  da 
beaucoup  préférable.  De  même  il  est  des  questions  locales  , 
n'intéressant  souvent  que  des  gens  libres,  qui  chaque  jour 
deviendront  de  plus  en  plus  nombreuses  et  qui  échapperont  & 
la  compétence  du  commandant  du  pénitencier.  Les  affaires 
locales  gagnent  à  être  traitées  et  menées  h  bonne  fin  par  les 
personnes  attachées  au  pays,  et  non  par  des  agents  déplacés 
trop  souvent  :  en  deux  aus,  j'ai  vu  trois  cominandunta  de 
pénitencier,  à  Bourail. 

Pendant  que  l'administratioa  pénitentiaire  s'opposait  ainsi, 
de  parti-pris,  à  l'introduction  de  la  colonisation  libre  à  Bou- 
rail, h  l'installation  d'une  commission  municipale,  par  un 
contraste  singulier  elle  licbait  la  bride  sur  le  cou  de  ses 
concessionnaires.  Elle  favorisait  la  création  du  .Syndicat  ;  et 
en  ce  faisant,  au  point  de  vue  économique,  elle  avait  raison. 
Mais  elle  avait  tort  en  laissant  prendre  au  président  du  syn- 
dicat, un  condamné  eu  cours  de  peine,  des  airs  d'autorité  ridi- 
cnleB.  Un  jour,  en  1884,  on  put  voir  aflicbée  à  Bourail  la 
dépêche  télégraphique  suivante  :  »  Directeur  administration 
pénitentiaire  à  Commandant  pénitencier  Bourail  :  Gouver- 
neur approuve  statuts  du  Syndicat.  Pour  copie  conforme  , 
signé;  Chevalier.  «  Chevalier  était  le  pri-'ïii/ewi  e/w  du  syn- 
dicat des  concessionnaires. 

Il  semblait  que  l'admiaistration,  s'abusaut  elle-même,  vou- 
lût laisser  les  concessionnaires  faire  eux-mêmes  leurs  affaires, 
j'allais  presque  dire  leur  police,  Dana  les  centres,  la  surveil- 
lance était  aussi  réduite  que  possible.  Dans  la  vallée  de  la 
Douhinsheur,  il  y  avait  un  surveillant  au  camp  des  Arabes 
(4*  kilomètre,  four  à  chaux)  ;  un  second  à  Néméara,  au  6=  1^ 
kilomètre  ;  plus  deux  surveillants  k  la  Ferme-Ecole  [9*  kilo  • 
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mètre).  Dans  la  vallée  de  la  Pouéo,  un  seul'surveillant  à  la 
^ndarmerie  ,  à  2  kilomètres.  Dans  la  vaste  vallée  de  la 
Boghen,  un  seul  surveillant  ;  un  à  Nessadiou.  Il  était  maté- 
riellement impossible  à  ces  surveillants  d'inspecter  le  péri- 
mètre confié  à  leur  garde.  Aussi  ignorait-on  àBourail  la  plu- 
part des  méfaits  commis  dans  les  centres  de  concessionnaires. 
Les  crimes  n'étaient  dénoncés  que  très  tardivement  j  quand 
il  y  avait  assassinat  le  cadavre  n'était  retrouvé  que  plusieurs 
jours  après  ;  le  surveillant  du  centre  ne  savait  rien,  et  les 
concessionnaires  voisins  ne  voulaient  rien  dire.  Ils  avaient 
peur  de  la  vengeance  des  coupables,  peur  aussi  d'être  cité3 
comme  témoins,  c'est-à-dire  d'être  envoyés  à  Nouméa,  d'aban- 
donner leur  concession  aux  rapines  du  voisin.  Dans  ces  con- 
ditions, les  recherches  de  la  justice  étaient  toujours  difficiles, 
souvent  sans  résultat.  Des  évadés  ont  pu  circuler  et  séjour- 
ner dans  les  concessions  pendant  plusieurs  mois  sans  être 
signalés.  Dans  la  fameuse  affaire  Lepesteiir  (janvier  1885),  il 
a  été  prouvé  que  les  deux  évadés,plus  tard  assassinés,  s'étaient 
promenés  très  longtemps  dans  les  concessions  ,  et  que  l'un 
d'eux,  Le  Pape,  allait  souvent  boire  au  cabaret  tenu  par  le 
président  même  du  syndicat,  l'ex-chef  de  bande  de  voleurs , 
Imarigeon,  président  élu  après  Chevalier. 

Cette  insuffisance  de  la  police  paraîtra  au  moins  étrange  , 
quand  on  parle  d'un  pays,  renfermant,  dans  un  rayon  de  10 
kilomètres,  près  de  2»000  transportés.  La  plupart  des  conces- 
sionnaires ne  diffèrent  des  autres  condamnés  que  par  un  plus 
fort  degré  d'hypocrisie.  Bourail  contient  de  plus  un  élément 
perfide,  dangereux,  difficile  à  contenir  :  les  femmes  trans- 
portées. Il  en  est,  parmi  elles,  qui  lassent  et  énervent  l'auto- 
rité, privée  de  moyens  efficaces  de  répression.  Que  faire  con- 
tre une  femme  condamnée  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et 
mariée  à  Bourail  ?  On  la  réintègre  au  Couvent  :  elle  y  met  le 
désordre.  On  l'enferme  en  cellule  :  elle  pleure  après  sa  grÀce 
et  son  mari  vient  la  réclamer.  On  ne  peut,  d'ailleurs,  lui  faire 
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occuper  long^mps  une  des  trois  cellules  insuffisantes,  qui 
constituent  la  prisop  du  Couvent.  A  un  moment  donné,  Tad- 
ministration  pénitentiaire ,  voulant  en  finir  avec  les  ennuis 
que  lui  causait  la  femme  P...,  condamnée  à  perpétuité,  avait 
demandé  son  renvoi  dans  une  maison  centrale  de  France, 
•  Cette  fois-là,  elle  avait  frappé  juste.  Mais  le  gouverneur  ne 
voulut  pas  transmettre  la  demande  au  ministère. 

Ainsi  peuplé,  Bourail  n'est  pas  simplement  un  milieu  cor- 
rompu j  c'est  un  milieu  corrupteur  et  démoralisateur.  On  y 
perd  promptement  le  sentiment  des  distances.  Le  point 
d'honneur  s'y  émousse.  J'ai  vu  frayer  journellement  et  fami- 
lièrement  avec  des  libérés,  des  hommes  libres,  dont  quelques- 
uns  occupent  une  certaine  situation  en  Calédonie.  On  a  même 
prétendu  (des  gens  dignes  de  foi  me  l'ont  affirmé)  avoir  vu 
invités  à  la  table  du  commandant  de  Bourail,  le  riche  con- 
cessionnaire de  Pouéo,  L...  et  sa  femme.  L...,  qui  manipule 
beaucoup  d'argent,  avait  trouvé  le  moyen  de  prendre  en  son 
nom  un  billet  assez  important  que  le  commandant  avait  signé 
à  M.  R...  —  La  discipline  se  relâche  très  vite  à  Bourail  ;  il 
devient  nécessaire  de  ne  pas  laisser  trop  longtemps  la  môme 
garnison  et  certains  surveillants.  On  a  vu  une  patrouille  de 
nuit  rentrer  à  la  caserne  sans  son  caporal  ;  il  était  resté  dans 
la  maison  même  du  village  qu'il  devait  surveiller.  Il  y  a  eu 
des  rixes  sanglantes,  à  propos  de  femmes,  entre  concession- 
naires et  surveillants. 

Dans  l'atmosphère  de  Bourail,  d'ailleurs,  on  se  blase  rapî» 
dément  sur  la  gravité  des  crimes  commis,  sur  leur  fréquence* 
Nous  avons  entendu  des  employés  de  l'administration  péni- 
tentiaire soutenir  en  public  qu'à  Bourail  il  ne  se  commettait 
pas  plus  de  crimes  et  de  délits  que  dans  un  bourg  de  France 
de  2.000  habitants.  Je  veux  bien  croire  qu'ils  étaient  de  bonne 
foi  ;  mais  leur  assertion  prouve  combien  ils  ont  perdu  toute 
notion  de  comparaison.  Pendant  deux  années  (d'août  1883  à 
août  1885),  il  y  a  eu  plus  de  20  affaires  criminelles  graves  ^ 


—  340  — 

pour  coups  et  blessures  ;  dans  cinq  cas,  il  y  a  eu  mort.  Sept 
hommes  oot  été  trouvés  noyés,  plusieurs  pendus  -,  un  cadavre 
a  été  découvert  dans  un  recoin  de  la  Poui5o  ;  quelquefois,  la 
suicide  a  été  prouvé,  mais  la  plupart  du  tampa  on  aurait 
plutût  attribué  la  mort  à  uu  homicide  que  le  manque  de 
preuves  ou  de  renseignements  empêchait  de  poursuivre. 
Quant  aux  simples  rixes  entre  condamnés,  où  s'échangent  les 
coups  de  couteau  et  les  coups  de  bâton,  on  n'eu  parle  même 
pas.  Les  vols  ont  été  très  nombreux  et  très  audacieux  :  pres- 
que tous  les  magasins  de  Bouraît  ont  été  volés.  Ou  a  enlevé 
une  baleinière  de  l'administration  sous  le  nez  d'un  faction- 
naire. En  plein  midi,  un  dimanche,  jour  de  première  commu- 
Bioo,  on  a  volé  dans  l'église  de  Bourail  les  objets  sacrés  que 
l'auinfliiier  y  avait  laissés  jusqu'à  l'heure  des  vêpres.  En  ré- 
sumé, il  y  a  plus  d'a&ires  criminelles  à  Bourail  que  dana 
un  département  français. 

Faut-il  s'étonner  du  dévergondage  et  de  la  fréquence  des 
crimes  qu'on  observe  à  Bourail  1  Le  résultat  devait  être  prévu: 
il  était  fatal.  Les  rapports  officiels  s'obstinont  à  pallier  l'état 
des  choses.  Les  administrations  n'aiment  pas  à  se  rétracter. 
Dans  une  affaire  criminelle  où  se  trouvaient  corapromia  un 
grand  nombre  de  concessionuairea,  un  sous-directeur  de  l'ad- 
minifitratioa  pénitentiaire  dit  au  survei Haut-chef,  qui  uvait 
fait  les  recherches  :  n  Trop  de  zèle.  Il  faut  que  le  ministère 
continua  à  voir  en  beau  le  pénitencier  de  Bourail.  »  On  aurait 
mieux  fait  de  ne  rien  dire  et  d'augmenter  la  police  dans  les 
concessions.  Quand  on  poursuit  la  solution  d'un  grand  pro- 
hlème  social,  l'babileté  ne  consiste  pas  à  dissimuler  et  à  uier 
les  difficultés  rencontrées  ou  les  erreurs  commises. 


eûtes  oitest  de  l'Amérique  centrale  et  «lu 
nexique 


De  Punta-Aekna! 


.    GrATMAS. 


Le  28  janvier  1885,  noua  appareilloDs  de  Callao.  Dès  la 
sortie  de  la  rade,  uns  petite  brise  de  sud  qui  s'élève  nous 
permet  de  mettre  i,  la  voile.  Alors  commence  une  navigation 
lente  Qt  monotone,  le  navire  plein  vent  arrière,  court  de  toute 
sa  toile,  se  biiluDce  nonchalamment  sous  l'action  de  la  houle, 
les  vergues  et  les  poulies  craquent  tristement,  lea  voiles  se 
gonflent  sous  l'action  des  souffles  passagers,  puia  retombent 
le  long  des  mftts.  En  somme,  nous  avançons  chaque  jour  da 
cent  milles  environ  vers  le  nord.  Près  de  la  ligne,  nous  tra- 
versons de  vastes  espaces  où  la  mer  semble  bouillir,  le  cou- 
rant est  très  irriigulier  et  atteint  un  jour  70  milles  dans 
l'ouest.  EnSn,  la  brise  cessant  tout  à  fait  nous  mettons  à  la 
Tapeur  et  achevons  ainsi  notre  traveraée  au  milieu  d'un 
calme  presque  complet. 

Des  tortues  peuplent  ces  mers  surtout  dans  le  nord  de 
l'équatfiur  ;  elles  sont  si  nombreuses  que  nous  avons  pu  en 
harponner  plusieurs  sans  avoir  à  ralentir  la  marche  ou  chan- 
ger la  route. 

Le  9  février  au  matin,  noua  apercevons  en&o  les  massifs  du 
P^.  de  la  Herradura  et  du  cap  Blanco  entre  lesquels  s'ouvra  la 
golfe  de  Nicoya.  Ce  vaste  golfe  mesure  environ  30  milles  & 
l'entrée  et  a'a va nce  jusqu'à  60  milles  dans  l'intérieur  entre 
des  terres  élev(5es,  rocheuses,  découpées  et  bordées  d'Iles  et 
de  rochers.  Il  se  rétrécit  peu  àpeu  et  se  recourbe  vers  le  N.O 
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à  partir  de  Puûta-Arenas  ;  sa  profondeur  diminue  alors  beau- 
coup  et  il  s'embarrasse  d'îles  et  de  bancs  de  sable. 

Vers  le  soir,  nous  mouillons  à  Punta-Arenas,  seul  port  que 
possède  Costa-Rica  sur  le  Pacifique. 

Le  commerce  principal  est  celui  du  café  ;  on  exporte  aussi 
d©  l'acajou  et  du  bois  de  teinture.  Six  vapeurs  de  la  Compa- 
gnie Américaine  (Pacific  mail  Steamship  company)  y  passent 
par  mois  et  un  petit  vapeur  fait  un  service  régulier  avec  le* 
fond  du  golfe. 

Outre  les  vapeurs,  un  certain  nombre  de  voiliers  fréquen- 
tent le  port.  En  18S4,  on  a  enregistré  30  navires  représentant 
un  tonnage  total  de  14.000  tonnes,  la  répartition  par  nation 
se  fait  comme  suit  : 


15  Allemands 

6096  t. 

5  Anglais 

3072  t. 

3  Italiens 

1653  t. 

2  Français 

885  t. 

2  Norwégieus 

987  t. 

▲méricains  du  Nord 

913  t. 

Hawaïens 

382  t. 

Le  commerce  du  port  tend  à  diminuer  légèrement  tandis 
que  grandit  l'importance  de  Puerto-Lemon  situé  sur  l'Atlan- 
tique à  la  latitude  de  Punta-Arenas. 

Comme  tous  les  états  de  l'Amérique  centrale,  Costa-Bica 
a  caressé  le  projet  d'une  communication  interocéanique,  mais 
les  travaux  sont  restés  inachevés  et  le  pays  a  contracté  une 
dette  de  17  millions  de  piastres  sans  pouvoir  atteindre  le 
résultat  désiré. 

La  ligne  devait  joindre  les  ports  dePunta-Arenas  et  Puerto- 
Lemon  en  passant  par  la  capitale  San-José,  la  distance  entre 
les  points  extrêmes  était  de  210  k.  Trois  tronçons  de  cette 
ligne  ont  été  construits  :  14  kilomètres  allant  de  Punta- 
Ârenas  à  Ësparza  :  34  kilomètres  d'Alajuela  à  Cartago  et 
42  kilomètres  de  Puerto-Lemon  au  rio  Pacuare.  Ces  tronçons  ^ 
ne  peuvent  pas  rendre  un  service  bien  important.  Pour  aller 
de  PuntO'Arenas  à  San-José,  il  faut  encore  douze  heures  de 
cheval  i  les  marchandises  sont  transportées  dans  de  grands 
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chariots  traînés  par|des  bœufs.  Une  ligne  télégraphique 
unit  le  port  à  la  capitale,  elle  est  en  fonctionnement  régu- 
lier. 

Du  mouillage  qui  se  trouve  dans  le  sud  de  la  langue  de 
terre  où  est  bâtie  la  ville,  on  n'aperçoit  que  le  wharf  près 
duquel  viennent  accoster  les  lanchas  servant  aux  décharge- 
ments *,  ainsi  que  le  phare  et  deux  ou  trois  maisons.  Le  reste 
de  la  ville  est  bâti  sur  la  partie  nord  de  la  pointe,  du  côté  de 
Testero  qui  était  autrefois  la  véritable  rade  et  où  mouillent 
encore  les  petits  caboteurs. 

Dans  l'estero  comme  dans  toute  la* partie  sud  du  golfe»  les 
requins  pullulent,  on  voit  à  chaque  instant  leurs  ailerons 
au-dessus  de  Teau  ;  dans  le  nord,  les  requins  sont  remplacés 
par  les  caïmans. 

Des  arbres,  principalement  des  orangers,  bordent  les  rues 
et  entourent  les  maisons  construites  en  bois  et  sans  aucune 
prétention  architecturale  ;  des  haies  de  cactus  séparent  les 
propriétés. 

La  population  est  presque  tout  entière  de  race  blanche  ; 
on  peut  rëvaluer  à  2000  habitants. 

Dans  la  saison  où  nous  sommes,  l'état  sanitaire  du  pays 
est  bon  et  le  thermomètre  varie  entre  24  et  29^.  La  mauvaise 
saison,  d'avril  à  novembre,  amène  de  fortes  chaleurs,  de 
grandes  pluies  et  des  fièvres.  Les  habitants  vont  alors  cher- 
cher le  frais  dans  la  montagne,  ce  qui  est  toujours  facile  dans 
TAmérique  centrale  où  la  montagne  est  très  rapprochée  de  la 
mer. 

Les  autorités  du  pays  sont  le  Gobemador,  le  commandant 
de  place  et  le  capitaine  de  port,  personnage  fort  important 
dans  ces  pays  où  presque  tout  le  commerce  se  fait  par  mer. 

Le  12  février,  nous  appareillons  de  Punta-Ârenas  et  con-- 
tournons  à  petite  vitesse  la  presqu'île  du  cap  Blanco.  Le  len- 
demain matin,  au  lever  du  soleil,  nous  apercevons  le  beau 
volcan  Orosi  en  forme  de  selle,  point  culminant  d'une  chaîne- 


d'autres  volcans  remarquables  ;  l'un  d'eus,  le  Baija,  lance 
une  colonne  de  fuméo.  La  baia  de  Culebras  que  nous  dévoua 
visiter  se  trouve  par  notre  travers.  Gouvernant  sur  le  haut 
sommet ,du  Tonorio,  nous  nous  engageons  dans  un  chenal  de 
chaque  côté  duquel  deux  Ilots  remarquables  appelés  les  Vira- 
dous  sont  placés  comme  des  sentinelles,  puis  nous  nous  trou- 
vons dans  un  vaste  bassin  absolument  tranquille,  entouré  de 
toutes  parts  do  hauteurs  boisées  d'une  médiocre  élévation. 

TJn  trois-Biftts  allemand  se  trouve  mouillé  dans  un  coin  de 
la  baie  et  charge  des  bois  ;  &  terre  on  aperçoit  quelques  cases 
qui  servent  aux  ouvriers  de  l'exploitation. 

Hous  repartons  vers  midi  et  continuons  notre  route  le  long 
de  la  cf^ te. 

Jusqu'aux  baies  St-EUna  et  Salinas  la  côte  reste  rocheuse 
et  élevée  -,  la  chaîne  de  montagnes  s'abaissant  ensuite  forma 
l'isthme  de  Nicaragua.  Le  vent  de  N.-E  passant  alors  au- 
dessus  de  la  terre  vient  souffler  par  rafales  sur  tes  côtes  du 
Pacifique  où  on  lui  donne  le  nom  da  Papagajo.  On  a  appelé 
golfe  des  Papagayos  la  partie  do  la  côte  près  de  laquelle  souf- 
flent ces  vents. 

Au  coucher  du  soleil,  noua  apercevons  le  volcan  Oœétèpe 
surmonté  d'un  beau  panache  de  fumée  ;  ce  volcan  se  trouve 
dans  une  lie  située  au  milieu  du  lac  de  Nicaragua. 

Le  lendemain  la  superbe  chaîne  des  volcans  du  Nicaragua 
est  en  vue  è.  une  quarantaine  de  milles.  Ce  sont  le  Tiajo  aux 
trois  pics,  le  Momotombo  formant  un  beau  cône  régulier,  le 
Telica  couvert  de  fumée,  les  volcans  Las  Pilas  et  Oxusco.  Le 
rivage  qui,  à  cot  endroit,  est  bas  et  entrecoupé  d'esteros,  ne 
s'aperçoit  qu'à  une  dzaine  de  milles.  Le  phare  blanc  de  l'Ile 
Cardon  et  les  mâtures  des  bâtiments  au  mouillage  nous  indi- 
quent seuls  de  loin  l'estero  Realejo  où  nous  devons  aller 
mouiller. 

Les  maisons  du  village  de  Corinto  situé  sur  les  borda  da 
l'estero  sont  cachées  par  les  arbres  et  n'ap parai ssent  que 
lorsqu'on  est  déjà,  entré. 


\ 
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Les  navires  d'un  tirant  d'eau  maximum  de  6"  peuvent 
s'engager  dans  l'eatero  ;  l'entrée  est  assez  délicats,  car  les 
bancs  de  sable  laissent  entre  eux  des  passages  étroits  où  le 
courant  est  parfois  assez  violent. 

Le  commerce  est  considérable  et  progresse,  paralt-il.  On 
exporte  du  café,  du  cacao,  de  l'indigo  et  des  bois  précieux, 
Voici  un  résumé  du  mouvement  commercial  pour  les  deuï 
années  84  et  85. 

240  navires  ont  fréc[uenté  le  port,  représentant  un  tonnage 
de  245.760  tonnes.  La  répartition  par  nation  se  fait  comme 
âuit  : 


NsvirBs  &  Tap«ur    114  Àmiricains   (service 

Navires  à  voiles        33  Français        20056  t. 

22  Italiens         1&98ÎI. 

9  Norwégiena    4323 1. 

t  Danois  334  t. 


régulier)         1  Allemand 
47  Allemands        19182  t. 
10  Anglais  ti9tl^  t. 

3  Américains         .10!  t. 


Nous  sommes  au  mouillage  par  le  travers  du  mât  auquel 
«st  arboré  le  pavillon  national,  à  300  mètres  de  la  plage  où 
viennent  charger  les  lanchas.  Tout  autour  le  paya  est  uni- 
formément plat  et  boisé  ;  les  seconds  plans  formés  par  la 
grande  chaîne  des  volcans  sont  fort  beaux,  mais  la  brume 
Tient  souvent  nous  les  cacher. 

Le  village  est  formé  de  maisons  en  bois  assez  mal  bâties, 
son  aspect  n'a  rien  de  séduisant.  L'autorité  est  représentée 
par  le  capitaine  de  port  en  môme  temps  gouverneur  civil  et 
militaire.  La  garnison  peu  nombreuse  ne  brille  ni  par  l'ins- 
truction, ni  par  l'uniforme  ;  on  m'assure  cependant  que  les 
soldats  sont  encore  moins  coi]uets  dans  l'iatérieur. 

Corinto  est  relié  à  Léon  par  un  chemin  de  fer  qui  se  pro- 
longe jusqu'au  lac  de  Managua.  La  ville  de  Léon  était  autre- 
ibis  la  capitale  du  Nicaragua,  elle  a  une  population  de 
25.000  habitants  environ. 

Le  17  février,  noua  quittons  Corinto.  A  peu  de  distance  de 
Testero  Realejo,  la  côte  se  relève  en  pente  douce  et  se  termine 
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par  le  volcan  Coseguîna  célèbre  par  une  éruption  terrible  qui 
eut  lieu  en  1835.  Cette  éruption  a  brisé  la  montagne  et  ou- 
vert un  énorme  cratère. 

Le  lendemain  nous  entrons  dans  le  golfe  de  Fonseca.  Ce 
vaste  golfe  qui  se  trouve  à  la  limite  du  Nicaragua,  du  San- 
Salvador  et  du  Honduras  est  extrêmement  pittoresque^  ses 
côtes  sont  hautes  et  boisées  ainsi  que  les  îles  dont  il  est  par- 
semé et  toutes  ces  terres  en  se  coupant  font  varier  à  chaque 
instant  le  point  de  vue  en  produisant  les  plus  jolis  effets. 

Nous  nous  arrêtons  dans  Tlle  Tigre  au  mouillage  d*Ama- 
pala,  ce  point  appartient  au  Honduras,  c'est  le  seul  port  que 
possède  cette  république  sur  le  Pacifique. 

Le  Honduras  a  voulu  aussi  avoir  son  chemin  de  fer  inter- 
océanique, il  devait  aller  de  Puerto-Cortès  à  la  Brea  dans  le 
fond  du  golfe  de  Fonseca  (232  k.).  Les  résultats  obtenus  ont 
été  la  construction  de  92  k.  de  Puerta-Cortès  à  l'intérieur  et 
la  formation  d'une  dette  de  33  millions  de  piastres.  De  This- 
torique  de  cette  dette  il  ressort,  dit  une  géographie  destinée  aux 
enfants  des  écoles,  deux  faits  importants  qui  doivent  servir 
de  leçon  aux  gouvernements  et  aux  peuples  de  l'Amérique 
centrale.  Sur  les  33  millons  de  piastres,  10  millions  furent 
détournés  dans  les  négociations  qui  précédèrent  les  emprunts; 
12  millions  furent  donnés  en  primes  et  commissions  et  sur 
les  11  millions  employés  effectivement  aux  travaux  on  perdit 
encore  de  grandes  sommes. 

On  est  donc  encore  obligé  maintenant  d'avoir  recours  à  dea 
moyens  assez  primitifs  pour  se  rendre  à  la  capitale  Teguci- 
galpa.  Le  voyage  se  fait  en  partie  dans  de  grands  canots 
taillés  dans  un  seul  tronc  d'arbre  et  à  dos  de  mules.  Une 
route  va  de  Tegucigalpa  à  la  Libertad  ;  c'est  par  là  que  pas- 
sent les  dépêches  qui  de  la  Libertad  vont  %  Panama  par  le 
cable. 

Le  Honduras  est  un  pays  riche,  mais  relativement  peu 
cultivé  et  en  retard. 
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On  emporte  un  peu  d'or  et  d'argent,  des  cuirs,  de  la 
TanîUe,  delà  salsepareille;  les  plantations  de  café  et  d'indigo 
commencent  à  prendre  une  grande  extension.  En  échange  on 
, emporte  des  objets  manufacturés,  des  cotonnades,  des  liqui-^ 
des,  Yins  et  cognacs  que  les  français  fournissent  en  grande 
partie. 

La  vue  que  l'on  a  du  mouillage  d'Amapala  est  très  pitto- 
resque. Le  village  est  bâti  au  pied  du  Mont  Tigre,  magnifi-» 
que  cône  à  sommet  arrondi,  haut  de  800  mètres.  Sur  une 
colline  qui  domine  le  village  on  a  bâti  un  fort  où  l'on  voit 
arboré  le  pavillon  du  Honduras  &  bandes  horizontales  blan-^ 
ches  et  bleues  ;  les  cinq  étoiles  placées  sur  la  bande  blanche 
indiquent  que  leHonduras  a  toujours  cherché  l'union  des  cinq 
républiques.  Un  de  ses  présidents,  le  général  Morazan  s*est 
fait  tuer  en  combattant  pour  cette  union,  on  vient  de  lui  élo^ 
ver  une  statue  à  Amapala. 

De  l'autre  côté  de  la  rade  se  trouve  l'île  de  Sacate-Grande, 
d'une  couleur  jaune  caractéristique  due  à  l'herbe  dont  elle 
est  recouverte  ;  elle  a  été,  comme  l'Ile  Tigre,  cédée  au  Hon-» 
duras  par  le  gouvernement  du  San-Salvador. 

La  côte  ouest  du  golfe  de  Fonseca  appartient  au  San- 
Salvador  -,  on  y  remarque  le  port  de  la  Union,  situé  au  fond 
d'une  baie  longue  et  étroite  ;  ce  port  a  perdu  toute  impor* 
tance  commerciale. 

Le  20  février,  au  soir,  nous  sortons  du  golfe  de  Fonseca  et 
continuons  notre  route  le  long  de  la  côte  en  la  prolongeant  à 
petite' distance.  Au  premier  plan,  une  plage  de  sable  bordée 
de  palétuviers  et  coupée  en  quelques  endroits  d'esteros  ;  dans 
le  lointain  les  volcans  San-Miguel,  San-Vicente  et  San-Sal- 
vador, cachés  en  partie  dans  la  brume.  A  petite  distance  du 
port  de  La  Libertad,  la  côte  devient  rocheuse  et  se  relève  for- 
mant quelques  pitons  remarquables  ;  l'arbre  où  coule  le  bau« 
me  du  Pérou  couvre  les  pentes. 

Dans  l'après-midi  du  21,  nous  venons  mouiller  à  demi«f 
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mille  du  môle  de  La  Libertad.  Ce  môle  conatruit  en  far  a  plua 
da  200  DiPtres  do  long,  il  porta  tout  ce  qui  est  néceasaira  bu 
chargement  des  navires.  Le  port  n'a  aucune  protection  du 
côté  du  large,  aussi  y  est-on  ballotté  par  une  forte  houle  qui 
rend  parfois  trÈs  difScile  l'accostage  le  long-  du  mûîe.  Lés 
passagers  sont  souvent  descendus  dans  les  lanchaa  au  moyen 
de  fauteuils  manœuvres  par  les  grues. 

La  Liljertad  est  le  port  le  plus  important  du  8a n- Salvador  ; 
les  articles  d'esportation  sont  le  café,  le  sucre,  le  cacao,  l'in- 
digo et  le  baume  du  Pérou. 

La  ville  n'a  rien  de  reraurquable,  deux  petites  maisons 
Bont  décorées  du  nom  d'hôtel,  maia  on  doit  y  trouver  peu  de 
confortable  ;  l'église  est  une  mauvaise  barraque  sans  clocher  ; 
les  cloches  sont  suspendues  à  un  cadre  en  bois  enfoncé  en 
terre  devant  la  porte  de  l'église.  A  un  kilomètre  de  la  ville  ae 
trouve  un  joli  rio  aux  bords  ombragés  qui  fournit  en  abon- 
dance une  eau  excellente.  La  population  est  d'un  millier 
d'habitants  environ.  L'autorité  est  représentée  parle  capitaine 
ds  port,  chef  civil  et  militaire, 

La  Libertad  est  située  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  de 
la  capitale  San-Salvador,  ville  de  30.000  habitants.  On  met 
6  heures  de  cheval  pour  faire  ce  trajet,  car  la  route  est  tor- 
tueuse et  très  accidentée.  Un  cable  télégraphique  va  directe- 
ment à  Panama. 

Le  23,  au  matin,  noua  appareillons  et  nous  venons  mouiller 
le  soir  à  Acajulta.  La  côte  élevée  et  boisée  descend  de  nou- 
veau un  peu  avant  ce  port  et  devient  basse,  sablonneuse  est 
entrecoupée  de  pâtée  rocheux. 

Acnjutla  possède  un  môle,  mais  il  est  de  petites  dimen- 
eions,  c'est  en  somme  un  point  de  peu  d'importance,  il  n'y  a 
guère  que  200  habitants.  Un  chemin  de  fer  va  à  la  petite 
tille  de  Sonsunate  bâtie  au  pied  du  volcan  Ysalco,  le  trajet  sa 
fait  en  trois  quarta  d'heure.  L'Tsalco,  encore  en  activité  eat 
presque  toujours  surmonté  d'un  beau  panache  de  flammes  et 


f  de  fumée  ;  sur  un  de  ses  plans  s'eet   formé  uu  potit  cratère 
qui  lance  également  une  colonue  de  fumée. 

D'ÂCf^utla  à  San-José  et  au  Mexique  la  côte  est  basse, 
Bablouneuse,  bordée  de  palétuviers  et  d'aapect  uniforme,  par- 

Itout  la  mer  vient  se  ruer  sur  la  plage  en  énormes  volutes. 
Nous  passons  devant  lâtapa   où  les  Espagnols    construisi- 
rent  autrefois  des  flottes,  mais  q_ui  est  maintenant  complète- 
ment abandonnée . 
Dans  l'après-midi  du  24  mars,  nous  apercevons  le  miHe  de 
Ban-José  long  de  300  mètres  environ  et  nous  venons  mouiller 
Bur  son  prolongement. 
Le  port  de  San-José  eit  le  plus  important  de  la  république,  " 
on  y  exporte  du  café,  de  l'indigo,  du  cacao. 
Un  chemin  de  fer  réunit  maintenant  San-José  à  Guatemala, 
la  distance  entre  ces  dgux  points  est  de  115  k.  La  ligne  est 
exploitée  par  une  compagnie  américaine,  il  n'y  a  c|u'une  voîa 
et  elle  est  très  étroite. 

Le  lendemain  même  de  notre  arrivée,  nous   nous    embar- 
quons à  10  heures  du  matin,  dans  le  train  &  destination  da 
Guatemala. 
Jusqu'à  Escuintla  (45  k.),  la  routa  est  presque  droite;  elle 
ve  graduellement  à  travers  une  vaste  plaine   couverte 
.  d'une  végétation  exubérante.  Nous  rencontrons  de  temps  en 
■;  temps     des    villages    composés   de    misérables  casesj   des 
indiens  passent,  courbés  en  deus,  portant  sur  te  dos  des  far- 
deaux qu'une  courroie  passée   devant  le   frout   rmpêcbe   de 
glisser,  à  la  main  ils  ont  la  machète,  sorte  de  sabre  très  large 
BUitout  à  l'extrémité.  Des  femmes  vêtues  d'une  jupe  courte 
et  d'une  petite  chemise  descendant  jusqu'à  la  ceinture  vien- 
-  nent  nous  vendre  des  limons   et  des   zapates,   fruits  d'une 
'  saveur  très  peu  développée. 

Un  proverbe  du  pays  prétend  qu'ici  l'oiseau  ne  chante  pas, 
le  fruit  n'a  pas  de  goût,  la  fleur  point  d'odeur  et  l'homme 
point  de  sourire.  On  comprend  aisiment  cette  dtrnière  asser- 
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tion  car  rindien  est  dang  Tétat  le  plus  misérable  ;  c'est  une 
véritable  bête  de  somme  servant  à  tous  les  transports,  on  le 
coaduit  avec  le  fouet  et  résigné  à  son  sort  il  s'habitue  dès 
Tenfance  à  porter  des  fardeaux. 

La  première  partie  de  notre  voyage  ne  devait  pas  se  passer 
sans  quelque  incident.  Une  première  fois  le  train  s'arrête 
brusquement,  on  s'informe,  c'est  un  homme  couché  sur  la 
voie  que  la  locomotive  a  été  sur  le  point  d'écraser.  Vérifica- 
tion faite,  on  s'aperçoit  que  cette  homme  est  mort  depuis  quel- 
que temps,  on  le  place  à  côté  de  la  voie  et  on  continue  la 
route.  Quelque  temps  après,  le  train  s'arrête  de  nouveau,  puis 
part  en  arrière  à  toute  vitesse  ;  un  wagon  chargé  de  sucre, 
échappé  d'une  station  voisine,  descend  la  voie  ;  nous  mar- 
chons avec  une  vitesse  de  train  express  pour  lui  échapper. 
Heureusement  un  ouvrier  jette  un  morceau  de  bois  sur  la 
voie  et  fait  dérailler  le  wagon  qui  se  renverse  et  tombe  dans 
le  ravin,  nous  pouvons  alors  repartir  en  avant. 

D'Escuintla  nous  n'avons  vu  que  la  gare  où  nous  avons  fait 
connaissance  avec  le  général  commandant  la  place;  beaucoup 
de  toasts  et  par  suite  beaucoup  d'enthousiasme.  La  ville  se 
trouve  déjà  à  450'^  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  étant 
située  daos  une  vallée  bien  abritée  la  chaleur  y  est  encore 
très  forte. 

A  partir  d'Ëscuintla»  l'aspect  du  pays  change  notable^* 
ment.  A  gauche  les  deux  magnifiques  volcans  de  Liga  et 
Fuego  s'élèvent  en  pente  rapide  à  plus  de  4,000  mètres  ;  à 
droite  se  trouvent  des  collines  boisées  et  le  massif  de  Pagayo. 
Le  train  s'élève  rapidement  en  traçant  des  zig-zags.  La  tem- 
pérature descend  et  devient  très  agréable.  On  passe  devant 
quelques  plantations  de  cannes,  mais  le  pays  est  générale- 
ment assez  peu  cultivé.  Nous  traversons  un  des  ponts  de  bois 
de  profonds  banancos  à  demi-combléspar  la  végétation;  par  mo- 
ments nous  apercevons  encore  la  mer  sous  la  forme  d'un  filet 
bleu  qui  finit  par  se  confondre  dans  la  brume  avec  le  rivage. 
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Toujours  le  beau  cône  de  TAgua  domine  le  paysage,  parais» 
sant  à  droite  ou  à  gauche  selon  les  détours  du  chemin.  Nous 
passons  à  Amatitlan,  puis  peu  après  nous  arrivons  au  bord 
^da  lac  du  môme  nom;  les  hautes  terres  qui  Tenvironnent 
lui  donnent  un  aspect  très  pittoresque.  Le  chemin 
de  fer,  après  avoir  côtoyé  pendant  quelque  temps  sa  rive 
Bud^  le  traverse  dans  l'endroit  le  moins  large  et  se  dirige 
sur  Guatemala.  Dans  cette  dernière  partie  du  chemin  les 
banancos  deviennent  plus  profonds  et  plus  nombreux;  à  cette 
altitude  (12  à  1500  mètres)  la  température  est  tout  à  fait 
agréable.  Vers  quatre  heures  et  demie,  nous  arrivons  en 
gare  de  Guatemala. 

La  capitale  de  Guatemala,  fondée  par  Alvarado  en  1524, 
fut  plusieurs  fois  déplacée.  Après  le  tremblement  de  terre  eu 
1773,  elle  fut  rebâtie  dans  la  vallée  de  l'Hermite,  où  elle  se 
trouve  actuellement.  L'Antigua-Guatemala,  dont  les  ruines 
se  voient  au  pied  du  volcan  de  TAgua,  possède  encore  15,000 
habitants. 

Les  rues  de  Guatemala  sont  droites  et  se  -coupent  à  angles 
droits;  elles  sont  numérotées  Est-Ouest,  Nord  et  Sud,  à  partir 
de  la  grande  place.  Les  trottoirs  sont  passables,  mais  le  mi- 
lieu de  la  rue  est  horriblement  pavé  de  pierres  de  toutes  di- 
mensions. Deux  ou  trois  lignes  de  tramways  traversent  la 
ville. 

Sur  la  grande  place  se  trouvent  la  cathédrale,  bel  édifice 
en  pierres  construit  dans  le  style  adopté  par  les  Espagnols 
dans  toute  l'Amérique  du  sud,  et  le  palais  présidentiel. 

Le  théâtre  national  est  construit  au  milieu  d'une  grande 
et  belle  place,  il  a  une  façade  de  temple  grec.  Une  troupe 
française  faisait  en  ce  moment  les  délices  delà  capitale;  on 
jouait  la  Mascotte,  Orphée  au»  Enfers^  et  autres  pièces  du 
môme  genre. 

Le  marché  est  grand  et  propre  ;  on  y  voit  quelques  échan- 
tillons, généralement  assez  grossiers,  de  l'industrie  dupays  ; 


ce  sont  des  ouvrages  de  sellerie  efdes  tissus  de  laine  ou  de 
coton  confectionnés  le  plus  souvent  avec  des  fila  venant 
d'Europe. 

Les  maisons  sont  presque  toutes  sans  étage  et  leurs  faça- 
des sont  bien  entretenues.  Les  fenêtres  sont  généralement 
petites  et  garnies  de  barreaux  de  fer- 

A  l'une  des  extrémités  de  la  villa  se  trouve  le  Castitlo, 
soigneusement  recouvert  d'une  peinture  simulant  la  pierre 
détaille.  L'édifice,  ainsi  badigeonné,  ressemble  à  un  mauvais 
décor  de  tbéâtre. 

L'Hôpital  de  San  Juan  do  Dios  est  un  établissement  de 
premier  ordre.  Toutes  les  constructions  sont  sans  étage  et 
séparées  par  de  vastes  cours  où  l'air  circula  en  toute  liberté. 
En  cas  ordinaire,  l'hOpital  contient  environ  500  Hts  ;  une 
vingtaine  de  sœurs  dont  six  françaises  sont  attachées  & 
l'établissement, 

Guatemala  va  être  sous  peu  éclairé  à  la  lumière  électrique. 
Un  français,  M.  Piatowsld,  est  à  la  tète  de  l'entreprise.  Les 
machines  génératrices  se  trouvent  placées  dans  la  vallée  du 
Zapote  aux  environs  de  la  ville;  on  utilise  comme  moteur 
une  chute  d'eau  qui  tomba  en  cet  endroit  de  la  montagne. 
Nous  avons  assisté  aux  premières  expériences,  ce  qui  nous  a 
donné  l'occasion  de  faire  une  excursion  charmante.  On  des- 
cend au  fond  de  la  bananco  par  un  chemin  étroit  serpentan* 
sur  le  flanc  de  la  montagne  ;  au  fond  on  trouve  une  série  de 
bassins  à  dami-cacbés  par  la  végétation  et  remplis  d'une 
eau  fraîche  et  limpide  où  l'on  prend  des  bains  délicieux, 

La  population  de  Guatemala  est  de  60,000  habitants  en- 
viron ;  la  seconde  ville  de  la  république  est  Guezaltenango, 
qui  compte  25,000  habitante  ;  Guesaltenangoa  comme  port 
Champerico.  Le  café  est  le  principal  article  d'exportation  ;  le 
pays  produit  en  outre  du  sucre  servant  à  la  consommation 
sur  place  *,  un  peu  de  cacao,  d'indigo  et  de  tabac. 

Les  chemins  de  fer  doivent   développer  considérableoient 
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e  commerce.  Déjà  des  voies  ferrées  unissent  Saii-.losé  à  Gua- 
temala et  Champerico  à  Guesaltenaago  ;  on  construit  tnaîll- 
tenant  une  ligne  allant  de  Guatemala  au  golfe  ct'Amatigue 
pour  desservir  la  partie  Kord  du  pays, 

A  notre  passage  Don  Rufino  Banios  occupait  la  présidence. 
Doué  d'une  grande  énergie,  il  avait  fait  beaucoup  pour  la 
prospérité  de  la  république.  Un  mois  après,  eu  repassant  par 
Sun-José,  nous  devions  apprendre  sa  tentative  infructueuse 
pour  rétablir  l'union  des  cinq  républiques  et  sa  mort  sur  la 
champ  de  bataille. 

Le  1"  mars  u^us  quittons  à  r.egret  Guatemala  pour  retour- 
ner au  port.  Dès  notre  arrivée  ,  nous  appareillons  pour 
Acapulco. 

MEXIQUB 

Le  6  mars,  nous  mouillons  à  Acapulco,  La  rade  untouréa 
de  terres  élevées,  rocheuses  et  boisées,  est  d'uu  aspect  très 
pittoresque  et  offre  aux  navires  un  abri  BÙr.  11  faut  avoir  aoiu 
de  mouiller  dans  l'Est  de  l'isthme  bas  qui  réunit  la  pres- 
qu'île d'Acapulco  6  la  terre,  car  une  jolie  brise  d'Ouest  pas- 
sant alors  par  la  coupée  de  la  montagoe  viejit  rafraîchir 
l'atmosphère  pendant  une  grande  partie  de  la  journée. 

La  ville  est  placée  dans  la  partie  N.-O,  de  la  baie  au  bord 
e  plage  de  aable  et  s'élève  en  amphiihéûtre  sur  les  hauteurs. 

Les  rues  montent  et  descendent,  étroites,  plus  ou  moins 
tortueuses  et  pavées  de  cailloux  pointus.  Beaucoup  de  niai- 
s  ont  des  galeries  qui  permettent  de  se  reposer  à  l'abri  du 
soleil.  Sur  une  grande  place,  près  du  débarcadère,  se  trouvent 
le  marché  et  l'Cglise  entourée  d'un  grand  jarJiii.  Dans  le 
sud,  des  cases  assez  primitivemeut  construites  sont  dissémi- 
nées au  milieu  des  cocotiers.  La  ville  compte  4,000  habitants 

Sur  la  pointe  nord  de  la  rade  se  trouve  un  fort  à  demi- 
é  ;  dans  l'état  actuil  il  eet  certes  de  peu   d'importance 
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pour  la  défense  da  pays,  mais  il  fait  un  effet  assez  pitto* 
resque. 

Le  commerce  d'exportation  d'Acapulco  comprend  presque 
exclusivement  les  cuirs,  l'argent  monnayé  et  les  citrons.  Les 
paquebots  dfe  la  Cie  américaine  suffisent  au  trafic  ;  deux  ou 
trois  voiliers  allemands  viennent  une  fois  par  au  apporter  des 
produits  manufacturés.  Presque  tous  les  articles  usités  dans 
le  pays  sont  anglais  et  allemands. 

Dans  la  mauvaise  saison  la  chaleur  excessive  et  l'humidité 
de  l'atmosphère  rendent  le  séjour  d'Acapulco  très  malsain; 
de  décembre  àavril,on  jouit  le  matin  et  le  soir  d'une  fraîcheur 
relative  et  les  brises  régulières  de  jour  apportent  de  l!air  sec 
en  abondance. 

Nous  quittons  Acapulco,  le  11  mars,  et  continuons  notre 
route  le  long  de  la  côte.  Le  14,  nous  doublons  le  cap  Cor- 
rien  tes  et  dans  l'après-midi  nous  apercevons  la  montagne  de 
San-Juan  en  forme  de  selle  qui  signale  les  approches  de  San- 
Blas. 

Le  lendemain  matin,  nous  mouillons  à  San-Blas,  jetant 
l'ancre  à  petite  distance  d'une  roche  blanche  ressemblant  à 
une  vieille  tour  en  ruines. 

La  côte  très  basse  est  coupée  par  un  estero  dans  lequel  les 
goélettes  peuvent  pénétrer  à  marée  haute.  A  l'entrée  se  trouve 
une  barre  qui  devient  souvent  dangereuse  pour  les  embar- 
cations. 

La  ville  s'étend  maintenant  sur  les  bords  de  l'estero  et  sur 
la  route  qui  va  de  Testero  au  vieux  San-Blas.  Ainsi  placée 
au  bord  de  terrains  vaseux  que  la  mer  couvre  et  découvre 
chaque  jour,  elle  se  trouve  dans  de  très  mauvaises  conditions 
hygiéniques.  La  fièvre  y  règne  pendant  presque  toute  l'an- 
née et  tous  les  Européens  en  sont  atteints  ;  enfin,  en  1883,  la 
fièvre  jaune  a  fait  son  apparition ,  causant  de  nombreux 
décès,  beaucoup  ont  quitté  la  ville  et  la  population  .est  tom- 
bée de  4,500  à  2,500  habitants.  Pour  comble  de  disgrâce,  des 
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DTiées  de  moustiques  habitent  le  pays  et  ne  vous  laissent 
point  un  instant  de  repos. 

Le  vieux  San-Blas,  dont  on  voit  encore  quelques  ruines^ 
était  bâti  sur  une  colline  haute  de  130  m.  environ,  v^^ritable 
île  aux  flancs  escarpés  s'élevant  au  milieu  d'un  oct^an  do 
verdure.  La  ville  fut  abandonnée  à  Tépoque  de  l'indépen- 
dance, et  le  terrain  a  été  divisé  parmi  les  halûtants  de  la 
nouvelle  ville,  mais  on  n'en  a  tiré  aucun  parti. 

San-Blas  est  le  centre  le  plus  important  delà  faLrication 
des  cigarres  sur  la  côte  ouest  du  Mexique.  On  fondait  de 
^grandes  espérances  sur  la  construction  d'un  ohemin  de  fer 
allant  à  Mejico  en  passant  par  Zepie  et  Guadalajara  ;  mais 
tine  trentaine  de  kilomètres  seulement  ont  été  terminés  et 
les  travaux  sont  maintenant  abandonnés. 

Le  gibier  est  abondant  aux  alentours,  surtout  le  lapin.  La 
faune  aquatique  est  très  bien  représentée  ;  on  y  remarque 
le  caïman,  le  requin,  dont  une  espèce  appelée  Tin^orera  est 
particulièrement  terrible  ;  l'espadon  ;  la  manta  raya,  fameuse 
raie  dont  le  poids  atteint  jusqu'à  4  tonneaux,  la  baleine,  le 
<»chalot  et  le  marsouin. 

Le  16  mars,  nous  quittons  San-Blas  et  le  lendemain,  daosla 
matinée,  nous  venons  mouiller  à  Mazatlan. 

Malgré  le  peu  de  sécurité  de  sa  rade,  ce  point  est  devenu 
un  centre  commercial  important  sur  cette  côte.  Les  maisons 
•de  commerce  les  plus  importantes  sont  allemandes  ot  espa- 
gnoles et  les  produits  manufacturés  anglais  et  allemands 
-sont  surtout  employés  ;  les  américains  fournissent  principa- 
lement des  objets  en  fer.  Dans  l'intérieur,  aux  environs  de 
Mazatlan,  on  exploite  des  mines  d'argent  qui  alimentent  les 
deux  fonderies  que  possède  la  ville.  Il  y  a  aussi  une  impor- 
i;ante  fabrique  de  mantas,  toiles  de  coton  tr^s  employées  dans 
le  pays.  Malheureusement  les  moyens  de  communication 
-sont  tout  à  fait  rudimentaires,  il  n'existe  aucimc  voie  ferrée 
^t  les  transports  se  font  encore  à  dos  de  mules. 


La  villi;  est  tâtie  flans  la  foiid  d'une  baie,  à  l'origitie  d'une 
petit!^  presqu'île  rocheuse  pittoresquetnent  découpée  en  forme 
de  vieilles  ruines.  Cette  presqu'île  se  prolouge  dans  la  mer 
par  les  deux  lies  Azada  et  Craston,  que  séparent  des  chenaux 
étroits  et  encombrés  de  roches. 

Sur  le  sommet  de  Creston  ou  a  bâti  un  phare  que  l'on 
aperçoit  à  plus  de  viagi  milles.  Les  navires  de  quelque  im- 
portance viennent  mouiller  près  de  cette  lie,  car  t»ute  la  baie, 
eneombrt^o  de  récifs  sur  lesquels  la  mer  court  en  longues 
volutes,  n'est  accessible  qu'aux  petits  caboteurs.  Le  mouil- 
lage sous  Creston  est  très  éloigné  de  la  -ville  et  très  impar- 
faitemeut  défendu  contre  le  vent  et  la  houle;  aussi  eat-il 
très  dangereux  pendant  la  mauvaise  saison  et  particulière- 
ment en  novembre,  époque  où  on  est  exposé  à  recevoir  des 
oura.e^ana,  appelés  copdonazos  sur  cette  côte- 
La  ville  est  assez  étendue,  la  plupart  des  maisons  sont 
basses  et  sans  étage  ;  quelques-unes  sont  fort  bien  construi- 
tes. Une  nouvelle  église  encore  inachevée  va  remplacer  l'an- 
cienne devenue  trop  petite.  La  Douane  est  un  grand  et  beau 
bâtiment  placé  presque  en  face  du  point  de  débarquement. 
Le  théâi  m  et  le  club  international  se  trouvent  sur  une  grande 
place  où  l'on  vient  tous  les  soirs  prendre  le  frais  et  écouter 
la  musique  militaire. 

On  ne  boit  en  ville  que  de  l'eau  de  pluie  recueillie  dans  des 
citernes;  des  Anes  îa  transportent  à  domicile.  On  trouve  de 
l'eau  potable  i^  peu  de  distance  de  la  ville,  mais  on  n"a  pas 
encore  construit  un  aqueduc. 

Les  fortes  chaleurs  durent  pendant  trois  à  quatre  mois,  da 
juin  à  novembre  ;  ce  dernier  mois  est  particulièrement  dan- 
gereux pour  la  navigation. 

La  population  da  Mazatlan  est  da  15,000  h.  environ. 

Le  19  au  matin,  nous  appareillons  pour  Gusymas.  Notra 
traversée  est  une  des  plus  agréables  qui  puisse  se  faire  ;  la, 
mer  est  calme,  le  ciel  sans  nuages  ;  dans  la  journée  la  petîta 
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triae  qui  descend  du  N.-E-,  en  suivant  la  côte,  raTrakhit 
l'atmosphèi-e,  le  aoir  elle  mollit  et  tombe  complètement  après 
le  coucher  du  soleil.  Nous  nous  tenons  k  une  vingtaine  de 
milles  de  la  côte  d'Amérique  ;  elle  est  très  basse,  entrecoupée 
d'esteros  et  parsemée  de  petites  collines.  Les  sommets  da 
l'intérieur  fort  éloignés  de  nous,  ne  se  distinguent  qu'assea 
confusément.  Nous  apercevons  souvent  aussi  les  hautes  mon- 
tagnes de  la  basse  Californie,  qui  tombent  eo  pente  rapide 
-Eur  la  mer. 

Le  22,  noue  étions  en  vue  du  cap  Ilara,  à  l'entrée  de  la  baie 
de  Guaymas.  Les  terres  ont  en  cet  endroit  un  aspect  des  plua 
curiffus  ;  d'uoe  hauteur  moyenne  [3  à  400  m. 1,  et  presque 
dénudées,  elles  montrent  les  profils  les  plus  bizarres  tt  lea 
■contours  les  plus  tourmentés.  De  loin  aucune  ouverture  n'ap- 
parait  au  milieu  de  cet  enchevêtrement,  et  lorsqu "après  avoir 
passé  entre  la  Pointe  Aguja  et  i'Ue  Pajaros,  on  se  trouve 
entouré  do  tous  côtés  par  la  terre,  il  faut  encore  pour  attein- 
dre le  mouillage,  tourner  à  gauche  et  dépasser  les  Uos  Âr- 
dilla  et  Almagra.  La  baie  de  Guaymas  est  donc  aJinirable- 
ment  défendue  ;  malheureusement  elle  est  peu  profonde  et  à 
près  d'un  mille  de  la  ville  on  ne  trouve  encore  que  cinq  à  six 
mètres  d'eau. 

Chaque  année  une  dizaine  de  voiliers  fréquentent  le  port, 
€n  outre  trois  ligues  régulières  de  vapeurs  font  le  service  aveo 
Acapulco,  San-Franeisco  et  Altata. 

Guaymas  est  réunie  aux  Etats-Unis  par  une  voie  ferrée; 
18  jours  suffisent  maintenant  pour  se  rendre  en  Europe. 

Par  suite  des  relations  constantes  qui  ont  lien  entre  lea  deux 
pays,  l'influence  des  Etais-Unis  est  devenue  prépondérante. 
Beaucoup  de  jeunes  gens  sont  élevés  à  Sau-Francisco  et 
reviennent  imbus  des  idées  américaines. 

Il  y  a  à  Guaymas  des  maisons  de  commerce  allemandes, 
espagnoles  et  françaises.  La  maison  française  la  plus  impor- 
tante est  celle  des  frères  Camou  qui  font  le  commerce  des 
farines  provenant  de  leur  propre  hacienda. 
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La  ville  n'a  aucune  construction  remarquable,  les  maisons- 
sont  basses  et  sans  étage  j  un  tramway  dessert  la  rue  princi* 
pale.  La  population  est  de  4000  habitants  environ. 

Quoique  lu  chaleur  soit  parfois  excessive^  le  climat  est  assesL 
sain  ;  malheureusement  la  fièvre  jaune,  importée  en  1883,  a 
causé  une  véritable  panique  et  a  beaucoup  nui  au  développe- 
ment Je  la  ville. 

L'eau  potable  provient  de  puits  situés  aux  environs  ;  on  la 
transporte  à  dos  d'ânes  dans  de  grandes  outres  de  cuir.  Le 
trou  dont  elles  sont  percées  est  fermé  par  une  corne  de  bœuf; 
en  poussant  plus  ou  moins  cette  corne,  on  obtient  une  sectioa 
d'ouvi'itaro  parfaitement  graduée. 

La  veille  de  notre  départ  les  Français  avaient  organisé  ua 
bal  ei  notre  honneur.  Tous  ceux  que  le  service  ne  retenait 
pas  à  l)'n*d  s'étaient  rendus  à  cette  aimable  invitation.  La 
petite  fête  était  charmante  et  chacun  fut  séduit  par  la  grâce 
et  raiuMbilité  des  dames  de  Guaymas.  A  quatre  heures  du 
matin,  il  fallut  bien  faire  ses  adieux  et  regagner  le  bord.  Une 
heure  après,  nous  étions  en  route  pour  Panama,  emportant  la 
meilleur  souvenir  de  cette  rapide  tournée  sur  la  côte. 

A*  Ju»y 

Olfî.  de  marine*. 
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Exposé  préflenté  par  m.  P.  iiTavorgnaii  de  Brazza 

LIEUTENANT  DE    VAISSEAU 
A   LA   SOCIÉTÉ   DE  GÉOGRAPHIE   DE   PABIS 

Dans  la  séance  générale  extraordinaire  tenue  au  Cirque 

d'Hiver  le  21  janvier  1886. 


«  Messieurs,  il  y  a  plus  de  trois  ans,  devant  ce  môme  pu- 
blic d'élite  qui  m'écoute  encore,  j'avais  l'honneur  de  raconter 
le  voyage  que  je  venais  de  faire  de  1879  à  1882.  Vous  me 
prêtiez  alors  une  attention  bienveillante  que  je  n'ai  pas  ou- 
bliée. Je  puise  un  nouvel  encouragement  aujourd'hui  dans  le 
souvenir  de  votre  accueil,  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
m'accorder  de  nouveau  toute  l'indulgence  dont  j'ai  besoin. 

»  Il  est  déjà  vieux  et  connu,  le  passé  de  ce  coin  d'Afrique 
où  j'ai  vécu  plus  de  douze  ans.  C'est  la  troisième  fois  que 
j'en  parle  devant  vous,  et  bien  d'autres  voix  que  la  mienne  en 
ont  entretenu  le  public.  Mais  si  vieux  et  si  connu  qu'il  puisse 
être,  je  crois  devoir  l'esquisser  à  grands  traits,  et  rappeler  en 
quelques  mots  quels  furent  les  débuts  de  l'Ouest-Africain. 

»  Du  Chaillu  avait  signalé,  vers  1859,  le  bassin  de  l'Oj 
gôoué  et  reconnu  les  sources  de  quelques-uns  de  ses  affluents 
du  sud.  Depuis,  et  pendant  une  fort  longue  période,  l'Ogôoué 
fut  oublié,  et  les  explorations  portèrent  uniquement  sur  re&-i 
tuaire  du  Gabon  et  le  cours  inférieur  des  fleuves  qui  s'y 
jettent. 

»  Libreville,  station  navale  primitivement  établie  dans  le 
but  d'empêcher  la  traite,  et  siège  de  notre  colonie,  *était  le 
centre  d'où  partaient  nos  officiers  de  marine  pour  reconnai-^ 
tre  successivement  le  Remboé  et  leCômô. 


-id 
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1  Ciïs  reconnaUsaucea  se  fifent  lentoment  et  demeurÈrBnt 
incompli'tea;  toutes  les  tentatives  se  heurtèrent  à  la  sauva- 
gerie opîiiiAtre  et  àThoatilîté  des  Pahouina,  tribus  cannibalea 
de  la  race  des  Fans-,  actuellement  iiiÈme  les  canonnières  n'en 
ont  pas  encore  eu  raison.  Il  t\it,  on  outre,  vite  admis  que  la 
minime  importance  de  cea  fleuves  se  prêtait  mal  à  la  décou- 
■verte  dps  grands  bassins  de  l'intérieur  et  à  la  pénétration  de 
leurs  sficreta.  C'est  alors  qu'on  jeta  les  yeux  sur  l'Ogôoué, 
dont  l'immense  delta  commençait  h  être  connu  des  traitants 
noirs  et  de  quelques  commerçants  européens  qui  en  devi- 
naient la  richesse.  Durant  de  long-uta  années,  les  négriers 
seuls  avaient  connu  ce  delta  et  profité  de  bss  méandres  pour 
abriter  leur  coupable  trafic. 

»  Soit  difficulté  de  navigation,  soit  insuffisance  des  moyens 
de  notre  colonie  du  Gabon,  soit  enfin  toute  autre  causa,  l'O- 
gûoué  demeurait  comme  inconnu  et  ignoré.  On  savait  seu- 
lement, par  les  dires  de  quelques  indigènes,  qu'il  était  obs-- 
trué  de  rapides.  Son  embouchure  était  portée  sur  les  cartes, 
mais  son  cours  était  indiqué  par  le  pointillé  des  hypothèses. 

0  En  1S7'2,  le  marquis  de  Compiègne  et  M.  Marche  s'en- 
gageaient dans  l'Ogôoué  pour  tenter  de  résoudre  au  moins 
une  partie  du  problème  géographiquo.  Parvenus  »uk  rapi- 
des, ils  en  franchissaient  tonte  la  première  série  jusqu'à  la 
rivière  Ivindo;  là,  les  hostilités  des  Paliouios  les  forcèrent 
do  faire  balte.  En  1874,  ils  rentraient  avec  l'honneur  bien 
mérité  d'avoirentamé  ce  nouvel  inconnu  et  franchi  le  premier 
obstacle. 

»  C'est  alors  que  je  me  décidai  à  exécuter  un  projet  dôB 
longtemps  rôvé,  lentement  mûri  pendant  mes  heures  de 
quart,  tandis  que  je  naviguais  dans  ces  parages.  Le  retour  de 
MU.  de  Compiègne  et  Marche  aiguillonna  mon  désir,  et 
m'inspira  la  hardiesse  de  demander  au  Gouvernement  l'auto- 
risation et  les  moyens  de  poursuivre  l'œuvre  si  vaillamment 
entreprise  par  mes  amis. 
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n  M.  l'ainiral  de  Montaguac,  alors  ministre  de  la  marine, 
ayant  fait  bon  accueil  à  mea  projets,  autorisation  et  moyens 
me  furent  accordés,  et,  dans  le  conrant  de  1875,  je  partais 
accompagné  du  docteur  Ballay  et  de  M.  Marche. 

n  Eii  1879,  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte  à  la  Société 
de  géographie  de  ce  voyage  de  début. 

»  Après  avoir  franchi  l'étape  parcourue  pour  la  première 
fois  par  MM.  de  Compipgne  et  Marche,  dépassant  le  docteur 
Leutz  à  Sébé,  noua  avions  pu,  à  force  de  temps  et  de  pa- 
tience, M.  Ballay  et  moi,  gagner  le  cours  supérieur  de  l'O- 
gâoué,  atteindre  la  crête  de  sou  bassin  &  l'est  et  reconnaître 
vaguement  les  lignes  d'un  nouveau  bassin  que  nous  ne  pou- 
vions supposer  alors  être  celui  du  Congo.  Ce  résultat,  je 
viens  de  le  dire,  avait  été  acquis  à  force  de  patience,  car, 
pour  avancer  vers  l'intérieur  sans  soulever  d'hostilités,  nous 
avions  dû  temporiser  souvent  et  constamroant  laisser  à  notre 
réputation  d'hommea  pacifiques  le  temps  de  nous  précéder. 

H  On  sait  comment  notre  marche  fut  arrêtée  sur  1  Alima, 
comment  notre  persévérance  vint  se  briser  contre  l'hostilité 
des  aborigènes  venus  du  Congo,  nous  comprimes  plus  tard 
que  les  coups  de  fusil  qui  nous  avaient,  accueillis,  étaient 
l'écho  d'un  ouragan  sur  le  grand  fleuve. 

«  Je  crois  devoir  ici  rendre  un  nouvel  hommage  au  cou- 
rage et  à  la  vaillance  de  mes  compagnons  des  premiers  jours. 
Jamais  leur  énergie  ne  s'est  démentie  un  instant,  et  lorsque 
j'ai  vu,  dans  une  publication  récente,  qu'on  m'attribuait  des 
paroles  où  il  était  question  de  pusillanimité  de  mes  compa- 
gnons, j'ai  pensé  que  des  malentendus  de  conversation  pou- 
vaient avoir  parfois  de  déplorables  conséquences  (1). 

0)  Vonr  renilrB  juslioa  à  ceui  de  mes  compagnons  de  la  première  heurs 
qui  sont  restés  pour  moi,  jusqu'à  Ja.  fin,  des  collsboraleurs  couragBuï  et 
dÀToués,  Je  crois  devoir  rapprocher  des  paroles  que  m'attribue  M.  Sianlej, 
dans  un  journal  trcs  répandu,  les  déclarations  que  j'ai  Tailes  à  la  séance  de 
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»  Pendant  que  M.  Ballay  regagnait  rOgôoué,  je  faisais 
une  pointe  au  nord-est,  découvrant  divers  cours  d'eau,  de 
nouveaux  bassins  que  je  n'eus  malheureusement  pas  le  temps 
de  reconnaître  d  une  manière  complète.  Enfin,  à  bout  de  res- 
sources et  quelque  peu  de  forces,  je  rejoignais  mon  compa- 
gnon. Nous  descendions  rOgôoué  sans  encombre,  et  arrivions 
en  France  au  commencement  de  1879. 

»  Cette  nouvelle  expédition,  terminée  en  1878,  avait  donné 
des  résultats  qui  passaient  mes  espérances.  Près  de  1500 
kilomètres  avaient  été  parcourus  dans  la  direction  de  l'est 
et  nous  avaient  conduits  dans  les  grands  bassins  intérieurs  ; 
mais,  fait  plus  important,  notre  influence  sur  les  populations 
riveraines  de  rOgôoué  commençait  à  s'établir,   nous    avions 

la  Société  de  Géographie  à  la  Sorbonne,  le  24  janvier  1879,  c'est-à-dire  anté- 
rieurement à  ma  premiCire  entrevue  avec  l'étninent  explorateur  du  Congo. 

Assertion  de  M   Stanley 

(c  J'apprends  de  sa  bouctie  que  sa  première  expédition  sur  TOgÔGué  a  duré 
trois  an«î  et  demi,  qu'il  n'a  pu  pénétrer  que  jusqu'à  une  distance  de  500  kilo- 
mètres; enfui,  que  ce  qui  s'est  passé  à  cette  occasion  l'avait  déterminera 
voyager  désormais  sans  compagnons,  afin  de  ne  pis  être  contrarié  dans  ^es 
projets  par  l'irrésolution  et  la  timidité  de  camarades  auxquels  on  est  tou- 
jours plus  ou  moins  obligé  de  céder. 

M  M.  (le  Brazza  avait  éprouvé  une  amère  déception  le  jour  où  il  avait 
atteint  le  fleuve  Alima  et  qu'il  s'était  vu  empêché  d'en  explorer  le  cours  par 
l'irrésolution  de  quelques-uns  de  ses  compagnons  et  l'hostilité  des  indigènes. 
C'est  alors  qu'il  avait  secrètement  résolu  de  revenir  quelque  jour  et  d'achex 
ver  sa  découverte.  »  (Novembre  1880.) 

Assertion  de  M.  de  Brazza 

•  Où  nous  conduira  ce  flenve  qui  semblait  ne  pas  devoir  déboucher  à  la 
mer?  Avec  nos  ressources  épuisées  et  notre  rudiment  d'escorte,  comment 
nous  dégager  des  contrées  ou  TAlima  allait  nous  enfermer? 


i 


9  Je  ne  me  reconnus  pas  le  droit  d'engager,  sans  leur  consentement,  nos 
compagnons  de  route  dans  une  entreprise  aussi  téméraire» 

»  Je  les  consultai  et  retrouvai  en  eux  cette  énergie  et  cette  abnégatioa 
qui  ne  se  sont  pas  démenties  un  seul  instant  dans  toutes  nos  épreuves.  » 
(Janvier  1879). 


—  363  — 

là  le  noyau  de  nos  futurs  auxiliaires,  de  ceux  qui  noua 
servent  aujourd'hui. 

»  En  Europe,  nous  attendaitJa  surprise  de  la  traversée  du 
continent  africain  par  M.  Stanley.  Ainsi, nous  avions  parcouru 
sans  nous  en  douter  une  région  qui  fait  partie  du  bassin  du 
Congo ,  les  rivières  du  pays  de  M'boko  et  d'Okariga,  qua 
nous  avions  traversées,  avaient  déjà  leurs  confluents  avec  le 
Congo  portés  sur  les  cartes,  et  saus  l'hostilité,  alors  incompré- 
hensible pour  nous,  contre  laquelle  s'étaient  butés  nos  efforts, 
nous  débouchions  sur  le  grand  fleuve. 

»  Pouvions-nous,  dès  lors,  ne  pas  désirer  retourner  en  Afri- 
que et  nous  hâter  de  reparaître  là  où  nous  appelaient  et  Ta- 
mour  des  découvertes  et  peut-être  les  intérêts  du  pays? 

9  Pendant  notre  absence,  et  par  l'initiative  pleine  de  gêné-» 
posité  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  Léopold  II,  une  vaste  asso- 
ciation scientifique  et  humanitaire  s'était  constituée  dans  le 
but  d'ouvrir  l'Afrique  au  monde  civilisé. 

»  A  rinstigation  de  sommités  françaises  et  sous  le  patro- 
nage  de  l'illustre  président  de  la  Société  de  Géographie,  M. 
de  Lesseps,  cette  association  venait  d'étendre  en  France  un  de 
ses  rameaux.  J'allais  partir  avec  mission  de  sauvegarder,  par 
des  traités,  notre  avenir  politique  dans  ces  contrées.  Le 
Comité  français  de  l'Association  Internationale  me  demanda 
de  choisir,  par  la  même  occasion,  l'emplacement  de  deux 
stations  purement  scientifiques  et  hospitalières  (1).  Aux  mo- 

• 

(1}  Avant  de  donner  mon  concours  au  Comité  français  de  l'Associatioa 
Internationale  Africaine,  j'ai  déclaré  dans  une  de  ses  séaDces  générales,  que 
la  mission  pour  laquelle  le  ministère  des  affaires  étrangères  et  celui  de  la 
marine  allaient  m'accorder  des  subventions,  étant  purement  politiques,  ja 
ne  pouvais  accepter  la  subvention  du  comité,  et  me  charger  de  celte  missioa 
incidente,  quebi  le  butpourciuivi  par  l'Association  Internationale  était  pure- 
ment scientifique  et  humanitaire.  Li  déclaration  que  je  reçus  à  cet  égard  fut 
formelle.  C'est  seulement  depuis  lors,  que  ^  par  le  comité  d'études  du  Congo, 
l'Association  Internationale  Africaine  a  ajouté  à  son  programme  les  mots 
«  politique  •  et  «  liberté  commerciale  ». 
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dcstes  ressources  que  me  donnaient  le  ministère  des  affaires 
■étrangères  et  celui  delà  marine,  vint  se  joindre  une  somme 
que  le  comité  français  mettait  &  ma  disposition  pour  me 
défrayer  du  concours  accessoire  (ju'il  me  demandait.  Le  pays 
lui-mt^me,  jiar  les  Chambres,  promettait  de  fournir  des 
moyens  plus  considérables. 

n  Je  partis  donc  préi.^ipilammQnt,  le  27  décembre  1879, 
laissant  mon  ami  Ballay  attendre  qu'une  loi  do  finances  et  le 
vote  deu  Chambres  lui  fournissent  les  moyens d'eotreprendre 
une  expédition  plus  importante, 

»  Il-y  a  trois  ans  et  d^mi,  j'eii5  l'insigne  honneur  dévoua 
exposer,  à  la  Sorbonne,  les  résultats  de  ce  voyaye.  Une  indi- 
cible émotion  me  gagne  eucote.au  souvenir  des  appaudisse- 
ments  qui  couvrirent  par  intervalles  ma  faible  voix.  Ce  souve- 
nir, qu'évoquait  l'autre  jour  M.  Himîy,  l'éminent  doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres,  en  m'accueillant  au  retour,  a  toujours 
été  pour  moi  comme  un  encouragement  et  un  gage  de  con- 
fiance. 11  est  en  quelque  sorte  matérialisé  dans  la  grande  mé- 
daille d'or  que  m'accordait  la  société  de  géographie,  en 
1879. 

»  Pourrai-je  jamais  oublier  aussi  la  réception  brillante  qui 
me  fut  faite  par  le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  î 
Il  me  mettait  ainsi  sur  le  même  pied  que  l'un  des  plus 
grands  explorateurs  de  notre  époque,  M.  de  Nùriienskiold. 
»  Dans  ce  voyage,  effectué  de  1879  à  1882,  si  tout  n'avait 
pas  marché  au  gré  de  nos  désirs,  si  l'imprévu,  en  prenant 
trop  de  place,  avait  occasionné  de  préjudiciables  retarda,  des 
résultats  importants  avaient  été  néanmoins  acquis.  Au  cours 
de  ces  trois  années,  j'avais  pu  faire  un  double  périple  d'explo- 
ration; Franceville  avait  été  fondé  et  organisé;  une  route 
était  désormais  tracée  entre  les  bassins  de  l'Ogôoué  et  du 
Congo,  et  la  vallée  du Niari  ou  Quillou  avait  été  reconnue; 
enfin  un  traité  avec  Makoko,  souverain  des  Batékés,  plaçait 
de  grands  territoires  bous  la  protection  de  la  France   et  nous 
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donnait  In  clef  du  Congo  supérieur.  Le  D'  Ballay  était  alora 
occupé  au  trausport  de  son  caucit  à  vupeur;  je  rentrai  en 
France,  ayant,  dans  la  limite  de  mes  moyens  et  de  mes  for- 
ces, accompli  mon  devoir. 

n  D'accord  avec  le  comit(5  français  de  l'Association  Interna- 
tionale Africaine,  la  Société  de  géographie  a  vciuiu— je  ne 
fluia  point  le  coupable — donner  à  notre  première  station  sur 
le  Coiig'o,  le  uomde Brazzaville.  Puifi-je  lui  demander  de  ne 
pas  laisser  mon  nom  seul  attaché  &  l'Ouest- Africain  ",'  Le  nom 
de  celui  (lui  m'a  précédé  dans  la  tâche  et  qui  appartient  au 
passé,  celui  du  regretté  martiuîs  deCompiègne,  ne  devrait-il 
pas  être  attribué  à  l'nuedenos  stations  de  l'Ogôoué,  pourper- 
pltuer  sur  ces  rives  le  souvenir  de  l'explorateur  qui  les  foula 
le  premier  ? 

»  En  TOUS  reedant  compte  do  ce  dernier  voysg;e,  je  termi- 
nais ma  conférence  à  la  Sorbounc  par  ces  mots  ■  o  El  quant 
n  à  moi,  le  plus  grand  honneur  que  vous  puissiez  me  faire, 
n  sera  de  me  dire.-  ii  En  avant  !    " 

n  En  avant!  voua  l'avez  voulu,  Messieurs,  vous  l'avez  dit. 
Le  Gouvernement  m'a  concédé  cet  honneur  que  je  voua  de- 
mandais ;  cette  tâche  insigne  et  glorieuse  entra  toutes  m'a  ét^ 
confiée,  d'aller  porter  là-bas  encore  la  paix  et  U  liberté  au 
nom  de  la  Franco.  Mon  premier  sentiment  ù.  ce  souvenir  est 
un  sentiment  de  profonda  gratitude  et  je  vous  en  remercie. 

H  Ai-je rempli  cette  tâche  au  gré  de  l'attente  du  payaî 
Vous  me  pardonnerez  de  ne  pas  ma  croire  juge  ou  ma  propre 
cause,  c'est  à  l'opinion  publique  d'instruire  mou  procès,  Ca 
quBje  puis  vous  affirmer,  et  vous  affirmer  en  couseieucs, 
c'est  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  était  en  moi  de  faire,  c'est  que 
j'ai  gardé  avec  un  soin  jaloux  la  souci  des  intéri^ts  de  la 
France  et  de  l'honneur  du  drapeau  qui  m'était  confié.  Si  la 
déception  est  venue  parfois  à  son  heure,  si  des  retards  et  dea 
lenteurs  imprévus  ont  entravé  dans  une  certaine  mesure  I4 
réalisation  rapide  du  projet  et  l'achèvement  de  l'œuvre  (ce 
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sont  là  des  contretemps  inhérents  aux  entreprises  nouvelles), 
jamais  du  moins  ma  foi  n'a  été  ébranlée  ;  elle  a  toujours  été 
soutenue  par  la  conviction  que  mes  actes  seraient  impartia- 
lement jugés  le  jour  où  je  les  porterais  devant  l'opinion  pu- 
blique de  notre  pays. 

»  Ce  jour  est  arrivé,  Messieurs,  et  je  comparais  à  votre 
barre,  rassuré  par  vos  sympathies,  déjà  fier  du  chaleureux 
accueil  que  m'ont  fait  la  presse  et  le  public  à  mon  retour, 
heureux  de  vous  soumettre  les  résultats  de  mes  efforts  et  de 
m'en  rapporter  à  vous. 

-»  Ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  le  Gouverne- 
ment, déférant  au  désir  du  pays  et  à  la  volonté  des  Chambres, 
m'avait  dit  :  «  En  avant  !  »  Le  traité  qui  établissait  nos  droifc 
souverains  sur  les  rives  du  haut  Congo  avait  été  ratifié  sur  la 
proposition  du  cabinet  Duclerc,  et  un  subside  de  1  275. 000 fr. 
fut  voté  à  la  charge  de  différents  ministères;  en  ma  qualité 
de  commissaire  du  gouvernement,  j'avais  pleins  pouvoirs  ; 
ma  mission  fut  placé  plus  spécialement  sous  le  patronage  du 
ministère  de  Tinstruction  publique  :  son  caractère  pacifique 
et  scientifique  indiquait  tout  naturellement  de  quelle  partie 
des  pouvoirs  publics  elle  devait  alors  relever. 

»  Passons  sur  les  détails  peu  intéressants  d'une  organisa- 
tion faite  à  la  hâte.  Il  fallait  agir  vite  :  recrutement  du  per- 
sonnel nt^cessaire,  acquisition  de  matériel  et  marchandises, 
préparatifs  de  départ,  tout  dut  se  faire  en  moins  de  trois 
mois,  très  rapidemsnt,  trop  rapidement  peut-être  pour  que 
tous  les  éléments  de  l'expédition  fussent  parfaitement  appro- 
priés à  leur  but. 

»  Mon  avant-garde  était  partie  le  1«' janvier  1883,  sous  le 
commandement  de  M.  Rigail  de  Lastours.  Avec  elle  partait 
mon  frère  Jacques,  que  son  titre  de  docteur  es  sciences  natu- 
relles avait  fait  agréer  du  ministère,  pour  la  réunion  de  col- 
lections et  de  données  scientifiques  et  que,  surtout,  l'affectioa 
fraternelle  poussait  à  me  suivre. 
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»  Un  mois  après,  M.  le  lieutenant  Decazes  partait  pour 
recruter  au  Sénégal  les  Lrfptots,  qui  devaient  nous  être  néces- 
.  saires,  pendant  que  M.  le  lieutenant  Manchon  allait  cher- 
cher en  Algérie  les  tirailleurs  que  M.  le  Ministre  de  la  guerre 
m'autorisait  à  emmener. 

»  Le  19  mars,  enfin,  je  partais  :  enfin  pour  le  public  qui 
avait  hâte  de  me  voir  commencer  la  tâche  ;  enfin  pour  moi 
surtout  qui,  mieux  que  personne,  comprenais  le  préjudice 
causé  par  ce  retard  dû  aux  exigences  des  préparatifs  indis- 
pensables. 

»  Un  bateau  des  armateurs  Tandonnet,  le  Précurseur^ 
emmenait  le  personnel  entier  de  Texpédition;  c'était,  en  tout, 
une  troupe  de  48  Européens  hiérarchiquement    organisés, 
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pleine  de  Tenthousiasme  du  début. 

»  Dans  les  premiers  jours  d'avril  nous  touchions  à  Dakar  ; 
130  Laptots — ^toute  notre  force  armée — montaient  à  bord  et 
parmi  eux  mon  brave  sergent  Malamine,  rentré  depuis  quel- 
ques mois  de  Brazzaville,  sur  Tordre  de  M.  Mizon  (1).  Mé- 
lange de  sang  arabe  et  de  sang  maure,  ce  Malamine,  dont  on 
vous  a  si  souvent  parlé,  est  un  homme  de  hante  taille  soli- 
dement musclé.  Son  profil  est  presque  européen  et  sa  physio- 
nomie respire  yne  fierté  virile.  On  sent  immédiatement  en 
lui  l'homme  capable  de  remplir  intelligemment  des  ordres, 
en  les  interprétant  suivant  les  circonstances.  Quand,  en 
1880,  je  le  laissai  seul  à  la  garde  du  pavillon  français  sur  le 
Congo,  sans  ressources  et  à  500  kilomètres  de  notre  plus  voi- 
sine station,  je  savais  à  l'avance  à  qui  je  confiais  ce  dange- 
reux honneur.  Hardi  défenseur  des  faibles,  Malamine  fut 
vite  aimé  des  indigènes,  auxquels  il  apprit  à  aimer  la 
France. — Avec  lui  plusieurs  de  mes  vieux  serviteurs  d'autre- 
fois avaient  voulu  m'accompagner. 

(1)  L'évacuation  de  Brazzaville,  ordonnée  par  M.   Mizon,  fut  annoncée  ea 
Europe  par  M.  Stanley,  vers  la  fin  de  1882. 


»  Nous  prenions  encore  quelques  Krouboys  daua  le  golfa 
de  GuLiiée,  et  le  22  avril  1883,  après  une  excallente  traversée, 
Loua  jetions  l'ancre  eu  rade  du  Gabon.  J'étais  transporté  sur 
mon  terrain  de  travail  et  c'est  là  vraiment  que  commencèrent 
les  diffîeivltés. 

«  La  débarquement  du  matériel  et  des  raarchaudiaes  (800 
touneiiux  environ)  au  Gabon,  dut  se  faire  avec  mes  propres 
moyens;  j'eus  l'autorisation  de  me  servir  des  chalands  de 
l'Etat  et  ce  fut  tout.  Le  petit  vapeur  que  j'avais  apporti;  éi 
destination  du  bas  Ogôoué,  dut  être  monté  surplace  et  se 
transformer  en  remorqueur;  matériel,  marchandises,  muni- 
tions, vivres,  tout  vint  s'empiler  sur  les  quais  et  les  routes, 
exposé  aux  averses  de  la  saison  des  pluies,  aux  vols  et  au 
gaspillage,  fauta  de  pouvoir  trouver  un  abri  dans  les  maga- 
sins de  la  colonie. 

»  Ce  soin  de  ce  qu'on  appela  «  les  intérêts  absolus  de  la 
colonie  du  Gabon  »  ne  correspondait  pas  à  la  bienveillance 
que  me  témoignaient  les  ordres  envoyés  d'Europe.  Il  me  valut 
de  payer  pour  les  retarda  dans  le  déchargement  2000  francs 
de  surrestarie  au  Pî-écMî-âewr,- le  manqua  d'abri  pour  mou 
matériel  et  mes  marchandises  devait  me  coûter  !e  centuple. 

8  Que  faire?  A  se  lamenter  on  ne  gagne  pas'  de  temps.  Ma 
présence  était  nécessaire  ailleurs;  entre  deux  nécessitée  il 
fallait  choisir  la  plus  impérieuse;  je  laissai  donc  daa  ordres 
et  je  partis.  Un  bateau  de  commerce  me  transporta  daus  le 
bas  Ogâoué  ou  dès  mou  arrivée  au  Gabon,  j'avais  expédié, 
aouB  les  ordres  de  M.  de  Kerraoul,  une  fraction  du  personnel 
convenablement  ravitaillée  et  destinée  à  constituer  mou  pre  • 
miep  jalon. 

s  C'était  le  30  avril  ;  j'avais  passé  moins  de  huit  jours  & 
Libreville.  Avec  moi  partaient  une  quinzaine  d'EuropéeDS 
dont  les  uns,  sous  la  conduite  de  M.  Michelez,  devaient  gagner 
Frauceville  au  plus  vite,  remettiemes  ordres  à-^I.  deLastours 
et  se  porter  sur  l'Alima  ;  les  autres  allaient  fonder  le  posta 


(leLanibaréDé,  la  station  de  N'Djolé  et  y  établir,  aussi  vite 
que  possiblB,  des  magasias  pour  abriter  les  ravitaillements 
destinés  au  haut  âeuve. 

«  C'est  daLarabaréné  que  mes  instructions  furent  données 
et  que  les  départs  eurent  lieu.  Par  un  heureux  hasard,  j'avais 
rencontré  là  plusieurs  équipes  d'Okandais  descendus  aux 
factoreries  avec  leurs  pirogues  chargées  de  caoutchouc  Ces 
braves  gens,  anciens  pagayeurs  que  j'avais  formés  et  conduits 
jadis,  en  leur  montrant  la  route  de  la  côte,  me  firent  «ne 
véritable  ovation  et  transportèrent  à  Franceville  le  premier 
convoi  qui  partait. 

n  J'avais  envoyé  un  Européen  fonder,  au  cap  Lupez,  la 
station  qui  devait  être  notre  vrai  centre  d'approvisionne- 
ment. Bien  vite  je  retournai  à  la  QÛte.  inquiet  du  résultat 
qu'avait  pu  obtenir  à  Loango  M.  Cordier,  lieutenant  de  vais- 
seau. 

»  Devancé  que  j'étais  par  les  agents  du  Comité  d'Étudea 
dii  Congo,  jepressentais,  dès  avant  mon  départ  d'Europe, 
que  leur  action  aurait  certainement  pour  effet  de  nous  couper, 
autant  que  possible,  de  nos  possessions  du  Congo,  par  l'occu- 
pation de  la  vallée  du  Quillou,  l'un  des  plus  beaux  territoires 
de  la  contrée, 

»  Ce  pressentiment  trop  bien  fondé  d'ailleurs,  m'avait  fait 
demander  qu'un  navire  fût  envoyé  à  Lonngo  pour  aviser,  et 
le  Gouvernement,  tenant  compte  de  mes  appréhensions,  avait 
immédiatement  expédié  leSa^'iiOîre,canonnièra  comraHudée 
par  M.  Cordier.  Aucun  chois  na  pouvait  être  meilleur.  Le 
commandant  Cordier  avec  une  finesse,  un  tact  et  une  fermeté 
au-dessus  de  tout  éloge,  tira  merveilleusement  parti  d'une 
situation  difficile.  Ses  traités  au  Loango  nous  donnèrent  la 
seule  rade  praticable  de  la  côte,  entre  le  Gabon  et  Banane. 

n' Dès  que  j'eus  ces  nouvelles,  je  partis  sur  VOri/lamnie, 
emmenant  avec  moi  le  personnel  destiné  à  relever  celui  que 
le  Sagittaire  avait  établi  dans  des  postes  provisoires  sur  la 
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côte.*  Une  partie  du  matériel  et  des  marchandises  suivait. 

D  Ayant  malheureusement  croisé  en  route  le  Sagittaire, 
je  me  trouvai  à  Loango  privé  des  renseignements  verbaux 
qu'aurait  pu  me  donner  M.  Cordier  et  sans  information  sur 
des  questions  de  détail  qu'il  m'eût  été  très  utile  de  connaitre. 
Mais  le  hasard  qui  parfois  m'a  servi  si  mal,  voulut  me  servir 
bien  une  fois  en  me  fournissant  l'occasion  d'obtenir  vite  et 
sans  coup  férir,  un  territoire  que  convoitaient  nos  rivaux  et 
au  sujet  duquel  ils  étaient  en  pourparlers.  Une  baleinière  de 
VOriflamme  avait  chaviré  dans  la  barre  ;  les  marins  de 
l'équipage  s'étaient  débarrassés  de  tous  leurs  eflPets  pour  avoir 
dans  leur  manœuvre  à  la  lame  une  plus  grande  liberté 
d'allures.  Le  sauvetage  fini,  plus  d'eflPets  ;  tout  était  volé. 
Nos  braves  marins,  furieux  en  face  d'un  groupe  d'indigènes 
qui  leur  dissimulaient  les  voleuTs  et  riaient  de  leur  infortune 
employèrent  vainement,  pour  rentrer  en  possession  de  leur 
bien,  des  arguments  ad  hominemy  où  les  avirons  etleô  poings 
jouaient  le  rôle  principal*  Rien  n'y  fit,  et  dans  leur  costume 
primitif  ils  durent  revenir  à  la  plage. 

»  Nous  jurâmes  de  punir  ce  méfait.  Les  voleurs  avaient  agi 
à  l'instigation  d'un  mafouk  (chef)  important,  propriétaire  du 
lieu  témoin  du  vol.  Sans  nous  renvoyer  au  mafouk,  dès  le 
lendemain,  le  roi  de  Loango,  étranger  au  fait,  réparait 
l'insulte  par  la  cession  à  la  France  d'une  partie  du  territoire 
du  'coupable^  son  subordonné. 

»  Laissant  la  direction  de  la  côte  du  Loango  à  M.  Dolisie, 
avec  ordre  de  la  transférer  à  M.  Manchon  quand  ce  dernier 
arriverait^  je  revins  sur  mes  pas,  avec  une  résolution  bien 
arrêtée  désormais.  Nous  avions  à  nous,  il  est  vrai,  la  rade 
de  Loango  et  l'embouchure  du  Quillou,  mais  tout  l'intérieur 
était  acheté,  occupé,  enserré  par  l'Association,  et  ces  contrées 
qui  semblaient  nous  revenir  de  droite  cette  vallée  du  Niari- 
Quillou,  que  j'avais  le  premier  révélée,  on  voulait  nous  les 
enlever.  D'ores  et  déjà  j'étais  résolu  à  regagner,  en  faisant 
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valoir  la  plénitude  de  nos  droits  à  Tintérieur,  ce  que  nous 
avaient  fait  perdre  les  retards  entraînés  par  l'organisation  de 
la  mission.  C'était  le  premier  but  à  atteindre  et  que  j'allais 
immédiatement  poursuivre  en  agissant  à  Brazzaville. 

»  A  peine  si  je  touchai  de  nouveau  à  Libreville  où  les 
mêmes  amoncellements  de  marchandise  et  de  matériel  gisaient 
encore  sur  les  mômes  quais,  toujours  exposés  aux  mêmes 
-avaries  et  aux  mômes  risques.  Tout  inquiet  sur  mes  ravitaille- 
ments à  venir,  je  dis  adieu  au  Gabon,  où  je  laissai  l'agent 
comptable  et  deux  Européens. 

»  A  trois  jours  de  là  j'étais  pour  la  seconde  fois  à  Lamba- 
réné,  où  se  trouvaient  groupés  tout  le  reste  de  mon  personnel 
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et  les  ravitaillements  qui  avaient  pu  monter,  tant  bien  que 
mal,  dans  le  désordre  naissant  de  la  côte. 

D  M.  de  Lastours  se  trouvait  là  aussi,  exact  au  rendez-vous 
que  je  lui  avais  assigné  ;  il  était  descendu  de  Franceville  avec 
une  flottille  de  58  pirogues  et  un  armement  de  plus  de  800 
pagayeurs. 

»  On  chargea  le  convoi,  mes  dernières  instructions  furent 
envoyées  à  la  côte,  des  nouvelles  furent  expédiées  en  Europej 
M.  Decazes  reçut  mes  pouvoirs  généraux  sur  la  côte  et  devait 
les  remettre  à  M.  Laporte,  commandant  de  VOloumOy  à  sou 
arrivée.  Le  10  juin,  nous  étions  définitivement  en  route  pour 
l'intérieur.  • 

»  Le  D'  Ballay  venait  de  m'apprendre  par  lettre  qu'il  était 
ir stalle  sur  l'Alima,  à  Ossika  ;  le  montage  de  son  canot  à 
vapeur  allait  être  terminé.  J'avais  grande  hâte  de  revoir  mou 
ancien  compagnon.  M.  Mizon,  que  j'avais  rencontré  dans  le 
delta  du  fleuve,  remontait  avec  moi  pour  explorer,  à  l'aido 
des  moyens  que  je  lui  fournissais,  une  nouvelle  route  directe 
de  Franceville  à  la  côte.  Deux  Pères  de  la  mission  apostolique 
du  Gabon,  le  Père  Davezac  et  le  Père  Bichet,  avaient  demandé 
à  m'accompagner,  pour  chercher  à  fonder  un  établissement 
d'instruction  dans  le  haut  Ogôoué.  Le  gros  du  personnel 
.  partait  avec  moi. 


I 
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«  En  remontant,  nous  fondions  des  stations  et  des  postes. 
N'Djr>]é  était  établi  à  la  porte  des  rapides  par  M.  de  Kerraoul, 
puis,  successiTement,  Âshouka  et  Madiville  (i). 

i>  M.  de  Bhina,  qui  était  venu  prendre  une  idée  générais 
du  pays  et  avait  exécuté  un  croquis  très  détaillé  de  l'Ogôoué, 
s  ([uittait  au  confluent  de  la  rivière  Lolo,  pour  rentrer  eQ 
Europe.  I!  devait,  par  la  suite,  nous  envoyer  des  ravitaille- 
ments qui  noua  parvinrent  au  moment  où  nous  en  avions  le 
plus  eraud  besoin.  Le  22  juillet,  sans  péripéties  bieu  remar- 
quables, la  tête  [iu  convoi  arrivait  à  Franceville. 

D  La  situation  de  Franceville  est  réellement  bella  sur  la 
haute  pointe  d'un  mouvement  de  terrain  qui,  après  a'ôtra 
inaensiblemeTit  élevé,  à  partir  du  confluent  de  l'Ogôoué  et  de 
la  Passa,  tombe,  par  une  peute  rapide,  d'une  bauteur  de  plu3 
de  100  mètres  sur  la  rivière  qui  coule  à  ses  pieds.  L'horizon 
lointain  des  plateaus,  dans  un  panorama  presquecirculaire» 
les  alignements  réguliers  des  villages  qui  couvrent  les  pentes 
basses,  la  note  fralcbe  des  plantations  de  bananiers  tran- 
chant sur  les  tons  rt^uges  des  terres  argileuses,  fout  de  ca 
point  uuB  des  vues  les  plus  jolies  et  les  plus  séduisantes  de 
rOm^st- Africain.  Elle  inspire  iMinme  un  besoin  de  se  reposer 
en  admirant,  et  on  même  temps  «ommo  un  vague  désir  de 
marcher  vers  les  horizons  qu'on  découvre. 

»  En  mo  rendantàFranceville,  j'avais  conclu  de  nouveaux 
traités  avec  les  chefs  riverains,  traités  faits  surtout  en  vue 
d'une  organisation  dont  j'aurai  à  parler  plus  loin  et  par  lea- 
quela,  dès,  ce  moment,  notre  service  de  pagayeurs  était- 
assuré. 

»  A  Franceville,  quels  ne  furent  pas  ma  surprise  et  mon 
désappointement  de  trouver  encore  là  la   fraction  d'avant- 
ganle,   [lartie  de  Lambaréné  depuis   trois   mois  et  que  j 
Croyais  sur  rAlima  depuis  longtemps. 
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B  Mon  premier  soin  fut  de  me  mettre  eu  communicatioQ 
Rvec  M.  Bftliaj,  et  j'appris  cette  bonne  nouvelle  que  des  pour- 
parlers étttieut  engagés  avec  les  Bafourous,  ceux-là  mÈmea 
qui  autrefois  noua  avaient  barré  le  chemin  quand  nous  dea- 
cendioua  TAlima.  Ces  pourparlers  étaient  ai  près  d'aboutir, 
me  disaitM.  Ballaj,  qu'ils  lui  faisaient  retarder  le  v.)jage 
chez  Makoko,  qu'une  dipficbe  ministérielle  lui  avait  donné 
l'ordre  de  fjire.  C'était  vraiment  là  une  bonne  nouvelle  ca- 
pable de  me  faire  oublier  bien  des  ennuis. 

»  La  fraction  d'avant-garde  qui  était  demeuri5e  à  France- 
ville  dut  être  renvoyée  à  ta  côte.  Dès  ce  moment  les  vides  sa 
creusèrent  dans  les  rangs  du  personnel.  Maladies,  défections, 
incapacités,  nous  réduisirent,  tant  à  la  cûte  qu'à  l'intérieur,  à 
yn  chiffra  bien  faible  poursuffire  à  la  tâche.  Mais  ceux  qui 
demeuraient  étaient  des  vaillants,  je  pouvais  compter  sur  eux. 
Le  dévouement  et  le  zèle  de  ceux-là  n'a  jamais  faibli  -,  ils  ont 
été  courageusement  à  la  peine,  se  multipliant  partout  et 
«ans  cesse;  il  est  juste  qu'ils  soient  à  l'honneur  et  que  je  vous 
cite  quelques  noms.  C'étaient  : 

e  Près  de  mol,  sur  l'Ogôoué:  MM.  Devy,  Roche,  Flicot- 
teau,  Jegou. 

«  A  la  côte:  MM.  Qecases,  Manchon,  P.  Micbaud,  V.  Chol- 
let,  Kleindienat,  J.  Michaud,  etc. 

o  M.  Dufourcq,  envoyé  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  n'était  pas  encore  arriviS.  Dans  la  pénurie  de  per- 
Boanel  où  je  me  trouvais,  je  n'hésitai  pas  à  me  priver  de  mon 
secrétaire  et  à  lui  imposer  la  charge  d'une  nouvelle  besogne, 
11  partit  pour  rejoindre  M.  Ballay  et  l'aider,  aussi  bien  à  or- 
ganiaer  notre  nouvelle  station  de  Diélé,  qu'à  créer  le  service 
da  portage  par  terre,  entre  les  deux  bassins  de  l'Ogdoué  et 
du  Congo.  Ce  service,  dont  jadis  M,  Ballay  et  moi  avions 
jeté  les  bases,  fut  organisé  avec  tant  de  précautions  et  iletact 
que,  quelques  jours  après,  une  caravane  de  160  porteurs  arri- 
vait prendre  charge  à  Franoeville  et  d'autres  caravanes  la 
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suivirent^  mes  espérances  de  ce  côté  étaient  largement  dépas- 
sées. Ce  service  a,  depuis  lors,  constamment  et  admirabk- 
ment  fonctionné.  Mon  vieux  et  fidèle  Laptot  Metouffa  ave© 
trois  Sénégalais  ont  conduit  toutes  ces  caravanes,  sans  qu'il 
fût  besoin  de  distraire  un  Européen  pour  cette  pénible  beso- 
gne. Dans  ce  service  des  transports,  où  la  surveillance  sem- 
blait devoir  être  insuffisante,  jamais  1«  moindre  vol  n*a  été 
commis. 

»  Dès  qu'il  fut  possible,  c'est-à-dire  après  avoir  surveillé 
l'installation  de  nos  magasins  à  Franceville  et  initié  aux 
choses  du  pays  les  Européens  qui  devaient  y  demeurer,  je 
partis  pour  rejoindre  M.  Ballay.  Les  négociations  avec  les 
Bafourous  traînaient  en  longueur,  et  j'appréhendais  de  voir 
l'avantage  que  devait  nous  donner  la  libre  descente  de  TA- 
lima,  compromis  par  une  perte  considérable. 

»  Quel  vif  plaisir  ce  fut  pour  moi,  Messieurs,  de  retrouver 
mon  ancien  compagnon  de  fatigue  !  Avec  quelle  joie  je  l'em- 
brassai après  une  séparation  de  trois  années  ! 

»  L'éloge  du  docteur  Ballay  n'est  pas  à  faire  :  tous  savent 
quel  cœur,  quelle  intelligence,  quelle  volonté  impatiente  et 
forte  se  cachent  sous  cette  physionomie,  qu'une  modestie 
excessive  fait  paraître  douce,  presque  timide.  Ces  qualités 
ont  été  justement  reconnues  quand  on  a  désigné  M.  Ballay 
pour  faire  partie  des  délégués  français  à  la  conférence  de  Ber- 
lin ;  il  y  apportait,  avec  ses  connaissances  spéciales,  les  docur 
ments  qui  assuraient  nos  droits  (I). 

»  A  Tenvi  M.  Ballay  et  moi  nous  pressâmes  les  négocia* 

(1)  Actuellement  M.  Ballay  est  adjoint  à  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Rou« 
Vier,  chargé  d'une  question  de  délimitatioD.  Ils  doivent  être  aujourd'hui  à 
notre  poste  de  N'Kundja,  chez  les  Oubanguis  et,  d'accord  avec  les  agents  de 
rAssociation,  fixer,  en  amont  de  l'embouchure  de  cette  rivière,  un  point  qui 
doit  servir  de  limite  entre  notre  colonie  et  le  nouvel  état.  L'embouchure  de  la 
N'Kundja  se  trouve,  sur  les  cartes  employées  à  la  conférence  de  Berlin  et  au 
traité  du  5  février,  par  0*  28*  de  latitude  sud. 
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tions  en  cours,  pendant  que  le  brigadier  Roche,  au  prix  de 
bien  des  fatigues  et  de  quelques  ennuis,  amenait,  sur  trois 
chariots,  les  chaudières  du  canot  à  vapeur  qui  flottait  impa- 
tient surTAlima.  Les  négociations  aboutirent  enfin.  Le  chef 
M'Dombi  et  plusieurs  autres  chefs  Bafourous,  après  avoir 
fait  quelques  visites  préliminaires  à  notre  établissement  de 
Diélé,  se  décidèrent  à  un  {grand  palabre  ;  la  patience  et  l'ha- 
bileté de  M.  Bal lay  portaient  leurs  fruits. 

»  Nos  nouveaux  alliés,  désormais  nos  amis,  s'engagèrent  à 
nous  vendre  une  immense  pirogue  et  à  escorter  eux-mêmes 
la  descente  de  M.  Ballay  jusqu'au  Congo. 

»  Ils  tinrent  parole.  Le  15  octobre  1883,  une  pirogue  capa- 
ble de  porter  près  de  huit  tonnes  venait  s'amarrer  au  débar- 
cadère de  Diéléj  on  y  empilait  les  marchandises  et  les  vivres 
nécessaires  pour  six  mois,  et  le  lendemain,  M.  Ballay,  accom- 
pagné de  quatorze  hommes,  se  laissait  dériver  au  courant  ra- 
pide de  l'Alima,  emportant  les  adieux  et  les  souhaits  que 
couvraient  le  chant  des  pagayeurs  et  les  roulements  sonores 
du  tambour  bafourou. 

»  Elle  est  saisissante  l'impression  que  produit  un  dépavt 
dans  ces  contrées  lointaines;  ceux-là  seuls  qui  en  ont  été 
témoins  savent  quelle  sorte  d'émotion  muette  inspire  la  sépa^j 
ration,  quelle  profonde  amitié  tient  dans  le  dernier  serre- 
ment de  main  qu'on  échange,  quelle  sorte  de  fraternelle  ten- 
tresse  il  y  a  dans  le  dernier  embrassement. 

»  Le  D^  Ballay  allait  donc  revoir  cette  place  où  jadis  nous 
avions  dû  nous  arrêter  devant  des  hostilités  sans  motifs* 
Quelle  émotion  le  gagnerait,  quand  il  passerait  entre  ces 
rives  basses  et  boisées  d'où  jadis'partaient  des  coups  de  feu? 
Que  devions-nous  craindre  encore  ?  Pouvions-nous  espérer 
atteindre  pacifiquement  le  but?  Telles  étaient  nos  pensées  en 
adressant  à  l'embarcation  qui  s'éloignait  nos  derniers  signes 
d'adieu. 

»  J'avais  laissé  M..  Ballay  partir  seul,  quel  que  fût  moa 


désir  de  raccompagner  et  d'aller,  par  cette  nouvelle  route, 
remettre  au  plus  vite  îi  notre  allié  Makokp  la  ratificatioQ  de 
DOS  traités.  Uns  double  inquiétude  me  retenait.  Il  m'était 
impossible  d'aller  sur  le  Congo  sans  être  renseigné,  au 
préalable,  sur  une  situation  qui  pouvait  offrir  de  sérieuses  ' 
difficultés,  et  dans  laquelle  en  m'engageant  trop  tôt,  je  ris- 
quais de  faire  faussa  route  ;  je  sentais,  d'autre  part,  mes  der- 
rières mal  assurés,  par  suite  du  désordre  où  j'avais  dû  lais- 
ser nos  ravitaillements  à  ia  côle. 

n  Quinze  jours  après,  le  D'Ballay,  par  un  billet  daté  du 
confluent  de  l'Alima  et  du  Congo,  m'informait  que  tout  mar- 
chait à  souhait.  Les  indigènes  avaient  partout  nimiifeaté  sur 
flon  passage  une  curiosité  craintive,  absolument  sans  danger; 
ce  sentiment  s'était  même  parfois  transformé  en  un  véritable 
bon  accueil.  M.  Eallay  venait  de  nous  ouvrir  pacifiquement 
la  voie. 

»  Cependant,  M.  de  Lastours  avait  reconnu  le  N'Coni, 
affluent  de  l'Ogôoué,  qui  pénètre  très  avant  chez  les  Batékéa 
et  permettrait  peut-être  d'économiser,  sur  les  portages  par 
terre,  près  de  luO  kilomètres.  A  Diélé,  nous  nous  séparftmes. 
M.  de  Chavaunes,  avec  quelques  hommes,  devait  fonder  la 
station  de  Lékéti,  point  où  l'Alima  devient  réellement  navi- 
gable pour  les  vapeurs,  et  centre  commercial  avancé  des 
Bafourous.  Mou  frère  devait  remonter  l'Alima  jusqu'à  ses 
sources,  puis,  après  une  courte  halte  au  plateau  central  des 
Achicoujas,  il  rejoindrait  la  rivière  en  aval,  en  descendant 
un  de  seg  affluents,  le  Lékéti.  M.  Flicotteau,  par  le  N'Gauipo, 
allait  chercher  un  point  de  raccord  entre  l'Alima  et  le  N'Coni, 
reconnu  par  M.  de  Lastours;  M.  Roche  menait  les  travaux 
de  Diélé  ;  quant  au  quartier-maître  mécanicien,  Ourset,  îl 
travaillait  du  matin  au  soir  à  la  mise  en  place  des  chaudières 
dans  le  canot  à  vapeur,  qu'au  prix  de  rudes  fatigues  la  D"^ 
Eallay  avait  amené  de  la  côte.  Ce  premier  vapeur  français 
Bur  le  Congo,  je  l'appelai  ïe  Ballay. 
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7)  Une  triste  nouvelle  me  parvint  au  motnent  où  moi-même 
je  retournais  à  Frauceville  pour  compléter  nos  ravitailleraenta 
et  assurer  autant  que  possible  l'avenir  :  Flicotteau  venait  de 
mourir,  tué  par  un  bœuf  blessé.  C'était  un  b pave  compagnon 
de  moiu3  et  dont  bien  des  fois  j'ai*  regretté  l'activiti!  iotelli- 
gente  et  les  loyaux  services. 

n  A  Francaville,  je  reçus  quelques  informations.  Sous  la 
direction  iutellig^ente  et  ferme  da  M,  de  Lastours,  tout  allait 
bien  ;  de  nouveaux  postes  avaient  été  créés,  parmi  lesquels  le 
poste  important  de  Bûoné,  installé  par  M.  Decazes,  Mais,  de 
la cflte,  toujours  pas  de  nouvelles!  Ce  silence  me  parut  la 
preuve  du  manque  d'ordre  que  j'avais  pressenti,  l'indice  de  la 
désorganisation  qui  se  produisait  eu  mon  absence.  A  mon 
retour  sur  l'Alima,  j'étais  fort  inquiet  à  ce  sujet,  car  j'allais 
Être  obligé  de  partir  bientôt  pour  la  Congo  avec  des  ravitail- 
lements moins  que  considérables,  et  de  continuer  à  vivre 
avec  cette  économie,  cette  frugalité  d'ascète  qui  constituait  le 
fond  de  notre  existence  depuis  six  œoia.  Elle  nous  était  im- 
posée par  le  respect  dû  aux  malades  qui  n'ont  jamais  manqué 
de  rien  et  aux  devoirs  de  l'hospitalité  française  envers  lea 
étrangers,  nos  voisins  d'en  face. 

»  Deux  courriers  successifs  de  M,  Ballay  me  donnèrent  de 
tonnes  nouvelles.  Il  était  installé  à  N'Gantchou  et  avait  été 
cordialement  reçu  par  Makoko,  demeuré  lidèle  k  sa  parole, 
malgré  toutes  les  tentatives  et  toutes  les  promesses  faites 
pour  l'en  détourner.  L'insuccès  de  ces  tentatives  fut  sans 
douta  l'origine  des  bruits  qui  circulèrent  alors  en  Europe  et 
sur  la  foi  desquels  ou  annonça  que  Makoko  avait  été  détrôné; 
sa  mort  fut  annoncée  ensuite,  puis  la  mienne,  puis  celle  de 
mon  frÈrt),  trois  personnages  qui  ne  se  portaient  pas  mal  et 
dont  les  affaires  allaient  fort  bien. 

»  Le  canot  &  vapeur  était  prêt,  il  avait  fait  ses  essais;  notre 
ravitaillement  était  transporté  et  accumulé  à  Lékéti;  noua 
avions  acheté  des  pirogues;  tout   fut  chargé    et  je  partis. 
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Nous  ((  stoppions  »  quelques  jours  dans  le  bas  Alima,  où  je 
voulais  en  même  temps  gagner  à  nous  les  populations  et  choi» 
sir  remplacement  d'un  poste. 

»  C'est  là  que,  cinq  jours  plus  tard,  M.  de  Chavannes  me 
rejoignait  avec  un  courrier  important  que  lui  avait  remis  M. 
Decazes,  arrivé  à  Diélé  le  lendemain  de  mon  départ.  Ces 
nouvelles,  les  premières  qui  m'arrivaient  de  la  côte,  ne  con- 
firmèrent que  trop  meg  inquiétudes.  Le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  sachant  que  je  devais  demeurer  longtemps  à 
l'intérieur,  m'avait  envoyé  un  se(5ond  sur  la  côte,  en  nom- 
mant M.  Dufourcqson  délégué  direct  dans  la  zone  maritime. 
L'arrivée  de  M.  Dufourcq  produisit  un  certain  mécontente- 
ment dans  un  personnel  habitué  depuis  mon  départ  à  en 
prendre  à  son  aise;  nous  étions  loin  de  ce  bel  enthousiasme 
du  début,  de  ces  promesses  de  vaillance,  de  ces  serments  de 
tout  supporter  sans  plaintes.  Tout  s'était  évanoui  devant  la 
simple  nécessité  de  renoncer  à  l'indolence  et  au  bien-être. 
Les  vides  furent  heureusement  comblés,  en  partie,  par  un 
renfort  de  six  Européens  que  M.  Dufourcq  avait  amenés  avec 
lui.  Je  dois  ajouter  ici  que  plusieurs  des  anciens  restèrent 
fidèles,  malgré  tout,  et  ne  dissimulèrent  pas  le  sentiment  que 
leur  inspirait  la  résolution  prise  par  leurs  camarades. 

»  En  somme,  j'aimais  mieux  cela;  la  part  du  feu  était 
faite  :  j'avais  derrière  moi  un  homme  d'activité,  qui  m'assu- 
rait de  son  dévouement.  Je  pouvais  aller  de  Tavant,  débar- 
rassé d'une  inq'uiétude  qui  jusque-là  m'avait  poursuivi. 

»  En  constituant  M.  Dufourcq  son  délégué  direct,  le  Mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  m'a  enlevé  le  droit  d'en  faire 
l'éloge  ;  je  me  bornerai  donc  à  dire  que  M.  Dufourcq  s'est 
trouvé  entouré  de  graves  difficultés  et  que,  même  malade^ 
il  trouvait  dans  son  patriotisme  l'énergie  nécessaire  pour  ré-> 
sister  à  tous  les  découragements  et  pour  se  multiplier  sans 
cesse. 

>  Après  une  nuit  passée  entière  à  l'expédition   d'un  cour- 
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rîer,  je  rejoignis  notre  campement  général,  qui  se  trouvait 
quelque  peu  en  amont,  tandis  que  M.  de  Chavannes  pour- 
suivait sa  route  sur  le  Congo,  avec  cinq  pirogues  emportant 
toute  notre  richesse.  Il  s'arrêterait  à  N'Gantchou,  près  de  M. 
Ballay,  et  y  annoncerait  notre  prochaine  arrivée;  de  mon 
côté  j'achetai  quelques  pirogues  qui  nous  étaient  encore  né- 
cessaires, et  nous  nous  mimes  en  route,  définitivement  cette 
fois.  Partout  m'accueillirent  des  démonstrations  d'amitié,  qui 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  l'heureuse  influence  exercée  par 
le  passage  du  D'  Ballay. 

»  A  chaque  agglomération  de  villages,  toute  une  popula- 
tion grouillante,  abandonnant  ses  occupations,  nous  entou*' 
rait  des  manifestations  les  plus  cordiales. 

j»  L'Alima,  après  s'être  infléchi  longtemps  au  nord-est, 
puis  à  l'est,  se  dirigeait  maintenant  au  sud  ;  ses  rives  deve- 
naient de  plus  en  plus  basses  \  la  végétation  se  transformait, 
les  marécages  du  delta  apparurent  avec  leurs  hautes  herbes 
et  les  Borassus  qui  en  émergent  ;  tout  à  coup,  bruquement, 
nous  débouchions  dans  le  Congo.  Magnifique  spectacle,  Mes- 
sieurs, que  cette  immense  nappe  d'eau  touchant  le  ciel  à  l'ho- 
rizon, semée  d'innombrables  Ilots  et  sur  laquelle  s'épand  h» 
l'infini  cette  lumière  intense  qui  semble  noyer  tous  les  objets 
et  tous  les  plans  dans  une  buée  tiède  et  jaunâtre. 

D  Mais  passons  sur  les  beautés  du  site,  aussi  bien  que  sur 
les  incidents  d'un  voyage  de  quatre  jours  dans  les  méandres 
du  Congo.  J'avais  touché  à  la  station  de  Bolobo  et  salué  son 
chef,  M.  Librecks,  un  très  avenant  et  très  aimable  oflîcier  de 
l'armée  belge.  Le  27  mars,  j'arrivai  à  N'Gantchou.  M.  Ballay 
y  était  parfaitement  installé  et  dans  les  meilleurs  termes 
avec  les  chefs  environnants,  vassaux  de  Makoko.  Je  me  re* 
trouvais  en  pays  connu  :  c'est  là  que,  trois  ans  auparavant, 
je  m'étais  embarqué  pour  aller  prendre  possession  des  terri- 
toires cédés  à  N'Couna,  que  vous  connaissez  sous  le  nom  de 
Brazzaville.  Tous  les  chefs  et  nombre  de  leurs  sujets  étaient 


pour  moi  de  vieilles  conoaissancea  ;  je  fus  assailli  de  visites, 
et  me  fatiguai  à  serrer  la  main  de  tous  ces  amis  de  jadis. 

»  Makoko,  prévenu  démon  arrivée,  m'avait  envoyé  saluer 
par  uue  ambassade.  En  grands  hâte,  nous  réunissions  lea 
présents  destinés  à  récompenser  sa  loyauté  et  une  marcha  da 
nuit  nous  conduisit  aux  abords  de  sa  résidence. 

n  II  serait  trop  long  de  vous  décrire  en  détail  la  cérémonio 
de  réception  et  ta  remise  de^  traités  :  j'en  fais  un  abrégé  som- 
maire. 

*  Est-il  indispensable  de  vous  dire  que  le  cérémonial  n'avait 
point  tout  à  fait  la  ri^îont-^ns'i  corroctîou  d'étiijuette  exigée 
en  pareil  cas  dans  nos  pays  'î 

a  Makoko  me  reçut  avec  une  pompe  peu  usitée  et  des  dé- 
monstrations de  joie  excessives.  Tout  d'abord,  dans  une  chan- 
Bon  improvisée  en  mon  honneur  et  faisant  allusion  aux  faux 
bruits  quiavaient  couru  sur  mon  compta,  aussi  bien  en  Afri- 
que qu'en  Europe,  il  disait  au  peuple  présent  ; 

j)  En  vérité,  en  vérité, 

a  Vous  tous,  qui  ôtas  là,  voyez, 

»  Voilà  celui  qu'on  disait  mort  ;  il  est  revenu. 

»  Voilà  celui  qu'on  disait  pauvre  ;  voyen  ses  présents,  n 

»  Et  il  désignait,  en  parlant  ainsi,  un  maguiÛque  tapis  et 
tiQ  coussin  de  velours,  que  nous  avions  placés  sur  ses  peaux 
de  lion. 

n  Le  peuple  reprenait  en  chœur  et  en  manière  de  refrain  ; 
«  Ceux  qui  ont  ainsi  parlé  sont  des  menteurs.  »  Puis,  sui- 
Tant  le  cérémonial  admis,  se  levant  en  mèaae  temps  que  moi, 
et  faisant  le  môme  nombre  de  pas,  Makoko  me  donnait  una 
TÎgoureuse  accolade,  ne  se  lassant  pas  de  sourire  à  son  an- 
cien ami. 

)•  Je  le  priai  de  faire  prévenir  ses  premiers  vassaux, 
que  la  remise  des  traités  put  se  faire  en  séance  solennelle. 
cérémonie  fut  renvoyée  au  surlendemain. 

»  A.U  jour  dit,  tous  lea  chefs  et  leurs  plus  notables 
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"répoodireut  à  la  convocation.  Le  ]ia3aljra  ee  tînt  sous  ua 
vélum  de  laine  rouga,  semblable  à  celui  aoaa  lequel  avait  eti 
lieu  notre  première  réception,  On  avait  dëployé  l'appareil  la 
plus  brillant  des  grands  jours  et,  daos  le  but  de  donner  plus 
do  aoleanité  à  la  cérémonie,  chacun  avait  apporté  ses  dieux 
lares  pour  les  piendre  &  témoin. 

>j  C'était  un  spectacle  bien  étrange  que  cette  nombreuse 
réunion,  foule  compacte  accroupie,  où,  dans  la  bigarrure  des 
étoffes  fi  couleurs  vives,  le  mouvenieut  d'une  lance  ou  le  dé- 
placement d'un  fusil  faisait  passer  des  éclairs.  C4  et  là,  tran- 
chant sur  le  reste,  quelques  pagnes  de  satin  ou  de  velours 
nous  indiquaient  que  des  générosités  étrangères  avaient  de- 
vancé les  nôtres  etque  tous  n'avaient  pas  ou,  comme  le  grand 
chef,  le  courage  de  refuser. 

B  Makoko  trânait  sur  ses  peaux  de  Lion  négligemment 
accoudé  sur  des  coussins ,  entouré  de  ses  femmes  et  (la 
aea  favoris.  En  face,  à  quelques  pas  de  lui,  M'pohontaba, 
l'un  de  ses  premiers  vassaux  ,  et  les  autres  chefs  assis 
à  terre  sur  des  peaux  de  léopard,  attendaient  que  le  sou- 
verain donn&t  la  signal  du  palabre.  Nous,  étions  entra 
lesdeuï  groupes,  un  peu  aur  le  cùté.  Makoko,  sans  se  lever, 
souhaita  la  bienvenue  à  tout  son  monde  ;  il  expliqua  en  quel- 
quea  mots  le  but  de  la  réuuiou  ;  puis,  chaque  chef,  M'pohon- 
taba eu  tète,  vint  à  genoux  proteaterde  s;i  filélité  à  Makoko, 
seul  \Tai  chef,  disaient-ils,  seul  propriétaire  et  souverain  de 
toua  les  territoires  balékés.  Tous  sa  déclarent,  comme  autre- 
fois, heureux  et  fiers  d'être  placés  sons  la  protection  de  notre 
drapeau  et  la  jurent  sur  les  fétiches  et  par  les  mùues  da 
leurs  pères.  A  mou  tour  ja  rappelai  le  passé  en  quelques 
mots  ;  mes  hommas  présentaient  les  armes,  on  sonna  aux 
champs  et  je  fia  à  Makoko  la  remise  des  truites  au  nom  de  la 
France.  Procès-verbal  de  la  cérémonie  fut  dressé  et  signé,  on 
se  rendit  sous  le  a  hall  »  improvisé  où  se  trouvaient,  expo- 
sés à  l'admiration  dâ  tous,  les  présenta  destinés  à  chacan  et 
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étiquetés  à  son  nom.  Les  cris  des  urprise,  les  marques  de  joie, 
les  remerciements,  jetèrent  leur  note  bruyante  et  gaie  dans 
le  va-et-vient  d'une  foule  curieuse  ;  puis,  chacun  emportant 
ses  nouvelles  richesses,  on  se  dit  gaiement  au  revoir. 

»  Il  fallut  rester  chez  Makoko  quelques  jours  encore,  pour 
l'aider  à  terminer  les  différends  survenus  entre  certains  vas- 
saux depuis  mon  dernier  passage.  M.  de  Chavannes  fut  mon 
ambassadeur,  et  je  me  félicitai  d'avoir  à  ma  disposition  un 
diplomate  d'un  nouveau  genre,  dont  les  premières  négocia- 
tions furent  couronnées  de  succès.  Pendant  ce  séjour,  comme 
jadis,  je  ne  pus  que  me  louer  des  procédés  aimables  dont  on 
"usa  envers  moi  et  des  soins  empressés  dont  nous  entourèrent 
la  reine  N'Gassa  et  ses  servantes. 

»  J'allais  partir  ;  dans  un  palabre  intime,  auquel  assistè- 
rent seuls  les  principaux  chefs,  il  fut  décidé  que,  pendant  que 
je  me  rendrais  à  Brazzaville  par  la  voie  du  fleuve,  M'pohon- 
taba,  muni  des  pouvoirs  de  Makoko,  s'y  rendrait  pair  terre 
pour  me  remettre  solennellement,  au  no'm  de  son  chef,  les 
territoires  et  les  vassaux  secondaires  qui  les  administrent. 
M'pohontaba,  il  faut  le  dire,  est  ce  grand  vassal  de  Makoko, 
qui  était  censé  avoir  détrôné  son  souverain  (1). 

»  Le  lendemain  nous  étions  de  retour  auprès  de  M.  Ballay; 
deux  jours  de  nouveaux  préparatifs  et  le  canot  à  vapeur,  suivi 
d'une  dizaine  de  pirogues,  amenait  à  Brazzaville  MM.  Ballay, 
de  Chavannes  et  moi.  ^ 

»  A  Brazzaville  nous  fûmes  bien  accueillis  ;  on  ne  m'avait 
pas  oublié  et  deux  jours  après  notre  arrivée,  ces  mômes  indi- 
gènes qui  avaient  refusé  les  offres  de  M.  Stanley  et  des  agents 
de  l'Association,  qui  avaient  môme,  par  une  réserve  excessive, 
refusé  d'admettre  sur  leur  territoire  le  R.  P.  Augouard  et  ses 

(1)  Le  traité* conclu  par  un  des  agents  du  Comité  avec  M'pohontaba  étai^ 
daté  «  Falla  >,  21  décembre  1882.  Or,  en  langue  du  pays,  Falla  signifie 
France.  Ce  nom  fut  donné  par  Makoko  à  la  contrée  en  1880,  à  la  suite  du 
traité  conclu  arec  lui. 
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mîssionnaîres,  ces  sauvages  qui,  disait-on, de  valent  me  mettre 
à  la  porte  moi  aussi,  me  donnaient  toutes  les  marques  de 
déférence,  sans  que  je  leur  eusse  fait  un  seul  cadeau.  Ils 
consentaient  môme  à  me  céder,  pour  une  valeur  inférieure  à 
200  fr.,  tout  un  petit  village  dont  les  cases  abritèrent  mes 
hommes  et  que  sa  situation  au  bon  air  et  dominant  le  fleuve 
nous  avait  fait  choisir  pour  le  nouvel  emplacement  de  la 
station  de  Brazzaville. 

»  Brazzaville  dont  on  vous  a  parlé  si  souvent  est  située 
sur  l'extrémité  d'une  croupe  assez  large  qui  domine  le  Congo 
et  s'abaisse  brusquement  à  cent  mètres  de  la  rive,  dans  un 
éboulement  de  sable  argileux.  Cette  croupe  semble  être  le 
premier  obstacle  contre  lequel  se  butte  le  fleuve  pour  aller  en 
tournant  se  précipiter  à  la  première  cataracte.  De  là  le  regard 
embrasse  dans  son  entier  l'immensité  du  Stanley-Pool  et 
tout  le  cirque  des  hautes  montagnes  qui  l'entourent.  Le  pays 
est  peuplé,  le  sol  est  fertile,  Tair  est  sain  et  la  brise  constante 
d'ouest  y  apporte  la  fraîcheur  relative  des  plateaux  qu'elle  a 
traversés. 

»  Au  moment  de  mon  départ  de  l'Europe,  certaines  feuilles 
étrangères  avaient  affirmé  qu'une  «  réception  chaude  » 
m'attendait  sur  le  Congo  :  elles  ont  eu  raison^  mais  non  dans 
le  sens  de  leur  pensée  :  nous  avions  été,  en  effet,  très  chaude- 
ment et  très  cordialement  accueillis. 

»  Sur  la  bonne  impression  de  cet  accueil,  M.  Ballay  nous 
quittait  pour  prendre  le  chemin  de  l'Europe. 

»  Nous  étions  établis  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  tout  à 
fait  au-dessus  des  premiers  rapides.  L'Association  Interna* 
tionale  avait  installé  en  face,  sur  la  rive  gauche,  trois  ou 
quatre  stations,  au  nombre  desquelles  Léopoldville.  Tous  ces 
établissements  étaient  situés  sur  un  territoire  administré  par 
des  vassaux  secondaires  de  Makoko  et  n'avaient  pas  par 
conséquent,  vis-à-vis  de  nous,  l'indépendance  absolue  que 
l'Association  prétendait   leur    attribuer.  Voulant  de  suite 


rendre  nette  notre  altuatioii  réciproque,  je  cherchai  immédiate- 
ment à  entrer  en  pourparlers  avec  le  représentant  de  M. 
Stanley  ;  011  fit  la  sourde  oreille  à  toutes  mes  propositions 
d'enteute. 

»  Vainement  j'allai  par  trois  fois  à  Léopotdviile  :  trois  foia 
on  prétexta  d'une  absence.  J'invitai  alors  à  venir  me  voir  :  oa 
était  malade;  j'écrivis  i  on  me  répondit  toujours  d'une  manière 
évasivs  et  sans  avoir  l'air  de  comprendre. 

11  Lassé  de  ces  faux-fuyanta,  qui  répondaient  mal  à  mea 
dispositions  et  ù  la  franchise  de  mon  attitude,  j'envoyai  M. 
de  Cliavanues  faire  une  dernière  fois  mes  offres  d'eatente,  et 
lelendemaiu,  dans  un  palabre  solennel,  ledéléguéde  Makoko, 
me  présentant  les  chefs  des  deux  rives  du  Congo,  leur  ordon- 
nait de  n'obéir  qu'i  moi  ;  puis,  prenant  les  mains  de  tous, 
il  les  mettait  dans  les  miennes  en  signe  d'abandon. 

a  Cette  cérémonie  n'étaitdu  reste  que  la  répétition  de  celle 
qui  avait  eu  Heu  à  mon  premier  voyage  eu  1880.  Le  procès- 
verbal  en  fut  dressé  et  communiqué  lo  lendemain  au  repré- 
sentant de  l'Asaociatioii  II  fut  répondu  k  cet  envoi  par  une 
lettre  peu  courtoise  ;  mais,  habitué  ii  ce  genre  de  procédé,  je 
déclarai  que  j'en  référerais  à  mon  gouvernement,  que  je 
demandais  un  arbitrage,  et  je  partis,  Nos  droits  étaient  établis, 
la  solution  seule  était  ajournée. 

D  Outre  qu'il  était  strictement  de  mon  devoir  de  faire  valoir 
dans  leur  intégrité  les  droits  de  la  France,  en  gardant  k 
Brazzaville  la  clef  du  Congo  supérieur,  j'avais  un  sûr  moyen 
da  rentrer  eu  possession  de  la  vallée  du  Niari-Quillou  et  des 
360  kilomètres  de  côtes,  que  le  Comité  avait  occupées  entre 
le  Sstte  Cama  et  le  Chiloango. 

-  »  La  résolution  que  j'emportais  un  an  auparavant  de 
Loango  était  venue  à  effet  ;  mon  premier  but  était  atteint  ; 
le  dommage  causé  par  le  temps  perdu  et  par  les  désordrea  eu 
l'apathie  qui  avaient  régné  à  la  céte  était  réparé. 

»  J'avais  appris  à  conualtte  M.  de  Chavannea  depuis   plus 
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d'un  an  et  je  le  savais  assez  patient,  assez  perspicace,  pour 
se  maintenir  seul  h  Brazzaville,  dans  la  situation  embarras- 
sante que  nous  créaient  les  difficultés  avec  l'Association.  Tout 
en  le  phiignsnt  de  la  situation  peu  enviable  où  il  demeurait , 
1   je  partis  sans  inquiétude,  en  lui  laissant  mes  pouvoirs. 

»  C'était  le  1"  juin  1884  ;  il  avait  fallu  plus  d'un  an  pour 
atteindre  mon  premier  but,  et  quelque  désireux  que  je  fusée 
de  poursuivre  immédiatement  les  autres,  fatigué  d'une  conti- 
nuelle tension  d'esprit  et  d'ailleurs  malade,  je  me  décidai  k 
prendra  huit  jours  de  repos  à  notre  station  de  N'Gantchou, 

o  Mieux  portant  au  bout  d'une  semaine,  j'essayai  mes 
forces  en  allant  visiter  Makolco,  qui,  sur  la  nouvelle  des 
différends  survenus  à  Brazzaville  entre  le  Comité  d'études  du 
Congo  et  nous,  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  s'y  rendre 
lui-même  avec  les  forces  réunies  de  ses  vassaux  pour  faire 
respecter  ses  volontés.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  parvins 
à  le  calmer. 

n  Dans  cette  courte  promenade,  j'avais  compté  ceut  un 
éléphants  en  trois  jours  et  profité  de  leur  bonne  volonté  pour 
en  tuer  quatre,  dont  les  défenses,  données  en  présents  à 
certains  chefs,  me  firent  passer  pour  un  homme  eoinplète- 
ment  désintéressé  ties  biens  de  ce  monde. 

»  Â  peine  si  je  serrai  la  main  à  M.  Decazes  en  passant  à 
Diélé  :  en  quelques  jours  j'étais  à  Francevilîe  et  descendais 
rOgôoué  jusqu'aux  Adoumas.  Sans  doute  il  m'aurait  fallu 
descendre  à  la  cOte,  voir  un  peu  où  en  étaient  nos  affaires  et 
causer  avec  M.  Dufourcq  ;  des  rensaiguemeuts  verbaux 
l'eussent,  autrement  que  des  lettres,  instruit  sur  notre  situa- 
tion et  sur  nos  besoins  i  l'intérieur.  Mais  ta  défaut  de  person- 
nel me  forçait  à  repartir  pour  aller  moi-même  pourvoir  au 
plus  pressé  au-dessus  do  l'Alima. 


fA  suivre J. 
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CHUONIQUK  DE  LTNION 


RÉUNION  DE£LA  COMMISSION  CENTRALE  A  AVE8NES 

11  Juillet  1886. 


La  Commission  était  convoquée  par  le  Bureau  central  pour 
une  heure  et  demie  à  l'Institut  Villien.  A.  l'ouverture  de  la 
séance,  étaient  présents  : 
MM.  NoLEN,  recteur,  président  de  TUnion  ; 
H;  CoNS,  secrétaire  général  de  TUnion  ; 
Dubois,  délégué  de  la  Société        d'Avesnefl; 


TiRLEMONT, 

id. 

id. 

Ballot, 

id. 

id. 

SlOMBOING , 

id. 

de  Béthune; 

COGNIARD, 

id. 

des  Ardennes; 

Mille, 

id. 

de  Douai  ; 

BiRHANS, 

id. 

de  Laon  ; 

Frahbzbllb, 

id. 

de  St-Omer; 

Faopo, 

id. 

id. 

Mrbohier, 

id. 

de  St-Quentln; 

Et  Gilles,  secrétaire  de  la  Commission  centrale. 

Les  Sociétés  non  représentées  d'Amiens,  Arras,  Boulogne, 
Calais,  Cambrai,  Dunkerque,  prient  la  Commission  de  vou-i 
loir  bien  excuser  leurs  délégués,  qui,  pour  des  raisons  divers 
«ea,  n'ont  pu  se  rendre  à  Avesnes.  M.  J.  de  Guerne,  secré-^ 
taire  général  adjoint  de  TUnion,  est  parti  depuis  un  mois 
pour  un  voyage  scientifique  dans  l'Atlantique.  M.  Saintot  p 
trésorier-général  de  l'Union,  est  retenu  à  Douai. 
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Le  procès- verbal  de  la  dernière  réunion  est  approuvé  sans 
discussion. 

I. — Compte-rendu  financier. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  H.  Cons  pour  la  leo 
ture  du  compte- rendu  financier,  présenté  par  M.  le  Trésorier 
Généra^  En  voici  le  résumé  : 

BECBTTES : 

Au  9  avril  1886,  l'Union  avait  en  caisse  1251  18 
Depuis  cette  époque  la  caisse  a  reçu  : 

Sur  l'exercice  1885     ......  1497  95 

id        1886 2331  95 

Total  des  recettes 5081  08 

DÉPENSES  : 

Depuis  le  9  avril  1886  il  a  été  payé  : 

Pour  Texercice  1885 160  65 

id.         1886 3084  »» 

Total  des  dépenses 3244  65 

Le  solde  en  caisse  au  8  juillet  est  donc  de  1836  43 

M.  H.  Cons  répondant  d'avance  à  une  observation  qu'il  sait 
devoir  être  présentée,  déclare  qu'il  ne  peut  pas  être  donné 
plus  de  publicité  à  nos  comptes  financiers,  afin  d'éviter  les 
froissements  qui  en  résulteraient  pour  certaines  sociétés  dont 
les  versements  sont  en  retard.  Mais»  à  chaque  réunion,  le 
Bureau  central  met  à  la  disposition  de  la  Commission  tous 
les  renseignements  et  toutes  les  pièces  qui  peuvent  l'éclairer. 
MM.  les  Délégués  peuvent  prendre  connaissance  des  docu-» 
ments  apportés  ;  la  com[,tabilité  d3  l'Union  n'est  pas  bien 
compliquée;  en  quelques  instants  on  peut-être  au  courant 
de  la  situation. 


-Rapport  du  Secrétnirc-Généi-al. 

.  le.  Secrétaire-Général  contiinie  i  ar  son  rapport  sur  lea 
travaux  de  l'Uiiiori  : 

L'eapositloD  à  l'ouvertura  de  laquelle  noua  allons  aaaistor 
tout  à  l'heure  est  une  preuve  bien  frappante  do  l'activité  de  la 
Société  qui  nous  reçoit  aujourd'hui.  Noua  avoua  heureuae- 
niL'iit  à  notre  disposition  bien  des  moyens  variés  de  faire  sen- 
tir notre  action  et  celui-ci  est  assurément  le  plus  puissant. 
Il  s'adresse  en  effet  au  grand  public,  lui  permet  déjuger 
des  résultats  de  nos  efforts  et  lui  montre  bien  par  là  avec 
quelle  raison  nous  attachons  tailt  d'importance  k  la  propaga- 
tion des  connaissances  géographiques.  Presque  toutes  les 
Sociétés  de  l'Union  ont,  cette  année  comme  lea  précédentea^ 
ouvert  des  concours  entre  lea  élôves  des  écoles  primaires. 
Quelquas-unes  ont  appuie  les  élèves  de  l'enseignement  ee- 
condaire  à  de  semblables  épreuves,  enfin,  pour  la  première 
fois  celle  année,  vos  encouragements  se  sont  étendus  è  nos 
étudiants  de  l'enseignement  suj^érieur.  Le  prix  doutvoua 
avez  voté  la  création  à  Béthunc  a  été  mérité  par  M  lîiémaia 
\Frédéric),  étudiant  libre  près  la  Faculté  des  lettres  de 
Douai,  qui  vient  d'Être  reçu  le  premier  ù  la  licence  histori- 
que avec  la  mention  assez  bien  pour  l'ensemble  des  épreuvea 
Bt  la  note  bien  pour  la  partie  géographique.  Sur  31  candidats 
qui  ont  à  cette  session  subi  les  épreuves  de  la  liceiice  èa- 
lettrea,  M.  Riémain  a  obtenu  dans  le  clusseraeut  général  le 
2»  ruiig.  Son  prix  lui  aéra  remis  dans  la  séance  solennelle  do 
rentrée  des  Facultés,  au  mois  de  novembre  prochain. 

Tandis  que  toutes  les  autr.s  Facultés  distribuaient  b  cette 
occasion  h.  leurs  élèves  de  aombreuseri  récompeuses,  seule  la 
Faculté  d^s  lettres  n'en  avait  aucune  à  attribuer  aux  siens. 
Tous  avez  prouvé  par  votre  fondation  combien  nous  sommes 
loin  du  temps  où  notre  ignorance  eu  p-éographie  était,  avec 
plus  ou  moins  do   fondement,    par  exemple,  proverbiale 
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l'autre  côté  du.  Rhin.  La  géographie,  les  prix  que  vous  dé- 
cernez, les  travaux  que  vous  provoquez,  les  concours  quft 
vous  instituez  le  prouvent,  a  maintenant  &  tous  les  degrég 
flon  enseignement  régulièrement  organiaé,  encouragé,  lio- 
noré.  Les  effets  pratiques  de  nos  efforts  ne  tarderont  pas,  ja 
l'espère,  à  se  fttire  sentir  par  le  développement  de  nos  rela- 
tions avec  l'étranger,  conséquence  nécessaire  d'une  meilleure 
connaissance  de  ses  besoins  et  de  ses  ressources. 

Un  des  premiers  effets  de  cette  connaissance  a  ^té  le  déve- 
loppement à  l'intérieui'  des  grands  travaux  publics,  l'améliû- 
ration  de  nos  ports  et  la  création  de  voies  de  communication 
de  plus  en  plus  nombreuses.  Ce  qui  a  été  fait,  quelque  con- 
BÎdérablo  qu'il  soit,  ne  nous  semble  lien  tant  qu'il  reste  quel- 
que chose  à  faire  et  dans  notre  dernière  réunion  à  Douai 
notre  collègue,  M,  Dutate,  appelait  notre  attention  sur  deux 
grandes  oeuvres  projetées:  le  canal  du  Nord  et  le  canal  mari- 
time des  deux  mers. 

Ces  deus  questions  ont  été.  par  son  initiative,  mises  à 
l'ordre  du  jour  de  nos  travaux.  Aucun  article  ne  m'a  encore 
été  adressé  pour  notre  Bulletin,  mais  j'espère  que  oes  sujets, 
dontl'un  surtout  vous  est  familier,  provoqueront  des  recher- 
ches et  d'intéressantes  communications.  Toutefois,  comme  ja 
le  faisais  remarquer,  il  y  a  trois  mois,  il  ne  me  semble  pas 
que  nous  devions  considérer  du  même  œil  ces  deux  entre- 
prises. Le  Midi,  une  discussion  récente  vous  l'a  prouvé,  na 
manque  pas  d'avocats.  Laissons  leur  le  soin  de  plaidar  sa 
cause,  surtout  avec  la  conviction  que  nous  avons  que  l'œuvre 
la  plus  vraiment  nationale  est  la  nôtre..  Au  surplus  l'enthou- 
siasme pour  le  percement  des  isthmes  subit  un  temps  d'errèt, 
profitons-  en  pour  placer  au  premier  rang  des  préoccupations 
patriotiques  le  canal  dont  vous  avez  déjà,  avec  toute  notra 
région,  demandé  l'ouverture. 

Depuis  que  le  tracé  du  futur  canal  du  Nord  a  été  définitU 
vement  arrêté  et  accepté  par  la  Chambre  des  députés  (le  vota 
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du  Sénat  ayant  seul  naanqué  pour  qu'il  soit  procédé  à  son 
exécution,  un  autre  projeta  été  mis  au  jour  :  celui  d'un  canal 
direct  de  Boulogne  à  Paris;  projet  bruyamment  lancé,  assez 
habileaieiit  présenté  pour  faire  naître  la  confusion  avec  l'autre 
et  profiter  des  sympathies  et  des  adhésions  que  le  premier 
projet  avait  provoquées.  Bien  que  son  tracé  soit  touf  théorique 
et  que  les  promoteurs  se  prévalent  môme  d'avoir  négligé  les 
mesquines  préoccupations  qui  arrêtent  d'ordinaire  les  ingé- 
nieurs comme  la  rencontre  de  massifs  difficiles  ou  coûteux  à 
perc3r,  il  nous  faut  néanmoins  en  dire  quelques  mots.  Faire 
de  Boulogne  l'avant  port  de  Paris  est  une  idée  bien  faite  pour 
séduire  un  Boulonnais.  Mais  ce  projet  est  absolument  en  de- 
hors de  celui  qui  nous  préoccupe.  Faciliter  l'arrivée  dans  nos 
grands  centres  manufacturiers  du  Nord  des  matières  premiè- 
res qui  li3ur  sont  néces  saires,  rendre  plus  facile,  moins  coûte- 
ux et  plus  prompt  l'accès  à  Paris  des  houilles  et  des  matières 
encouibiautesqui  emploient  d'ordinaire  les  voies  navigables,' 
tel  est  en  somme  le  but  à  atteindre.  Le  canal  de  Boulogne  à 
Paris  port  de  mer  ne  répondrait  à  aucune  de  ces  préoccupations 
et  irait  au  contraire  à  leur  encontre  puisqu'il  ouvrirait  une 
route  plus  directe  aux  houilles  anglaises,  les  premières  appe- 
lées k  profiter  de  cette  voie.  Nous  le  laisserons  donc,  quelque 
intérêt  qu'il  puisse  offrir  d'ailleurs,  en  dehors  de  la  dis- 
cussion présente.  Les  seules  objections  sérieuses  à  examiner 
sont  celles  qui  s'appuient  sur  l'inutilité  d'une  dépense  de 
200  millions  pour  créer  une  concurrence  au  chemin  de  fer  et 
la  possibilité  d'arriver  au  même  résultat  à  moins  de  frais  en 
améliorant  les  canaux  actuels  et  rectifiant  les  points  défec* 
tueux  de  leur  tracé.  La  première  objection  a  été  exposée  avec 
force  dans  le  Journal  des  Economistes,  En  principe,  les  che- 
mins de  fer  sont  une  voie  plus  rapide  que  les  canaux  et 
doivent,  le  temps  étant  de  l'argent,  leur  être  préférés  ;  puis 
il  semble  anormal  de  demander  à  l'Etat  de  grands  sacrifices 
pécuniaires  pour  une  œuvre  dont  le  premier  résultat  sera  de 
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faire  brèche  au  budget  en  diminuant  les  recettes  des  chemins 
de  fer  sur  lesquelles  il  ne  prélève  pas  moins  de  22  oiO.  L'Etat 
a  déjà  grevé  la  dette  en  rachetant  certains  canaux,  celui  de 
la  Scarpe  concédée  par  exemple,  bien  au-dessus  de  leur  va- 
leur véritable,  il  ne  faut  pas  exiger  de  lui  des  sacrifices  qui 
ne  répondraient,  vu  Texistence  des  chemins  de  fer,  à  aucun 
besoin  réel.  Malgré  les  défectuosités  delà  voie  navigable  qui 
relie  aujourd'hui  Calais  et  Dunkerque  à  Paris,  le  mouve- 
ment de  la  navigation  dans  le  port  de  Douai  est  de  2  raillions 
de  tonnes  par  an  ;  le  nombre  des  bateaux  qui  passent  par 
l'écluse  des  Augustins  dans  cette  ville  s'élève  quelquefois  au- 
dessus  de  70  par  jour.  Il  y  a  donc  là  une  navigation  très  ac- 
tive et  qui  se  développerait  certainement  encore  si  la  route  de 
Paris  était  plus  directe.  Nous  nous  trouvons  donc  en  pré- 
sence  de  besoins  existants  et  non  de  besoins  à  créer  et  TEtat 
aurait  fait  un  meilleur  emploi  de  ses  ressources  à  y  pourvoir 
qu'à  faire  ouvrir  un  certain  nombre  de  voies  ferrées  pour 
lesquelles  il  a  engagé^  outre  ses  capitaux,  ses  garanties  d'in- 
térêts. Le  développement  considérable  qu'a  pris  l'extraction 
houillère  dans  nos  deux  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  exige  impérieusement  qu'on  facilite  à  ces  produits  de 
notre  sous-sol  l'accès  de  la  capitale  :  voilà  ce  qu'il  nous  faut 
répéter  sans  relâche.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  projets  généreux, 
de  rêves  ambitieux,  de  visées  téméraires.  Neus  n'avons  pas  à 
espérer,  comme  pour  le  canal  maritime  de  l'Océan  à  la  Médi- 
terranée, détourner  à  notre  profit  une  partie  du  trafic  qui 
prend  d'autres  voies,"  mais  à  satisfaire  à  des  besoins  pres- 
sants, visibles,  immédiats.  Ne  cessons  de  le  redire,  Fen  du 
brut,  comme  dirait  Tartarin,  et  surtout  agissons.  Il  nous 
faut  forcer  l'opinion  publique  trop  encline  à  préférer  ce  qui 
brille  à  ce  qui  est  utile,  et  ne  nous  déclarer  satisfaits  que 
quand  nous  aurons  obtenu  des  Chambres  le  vote  depuis  si  long- 
temps suspendu  en  faveur  de  l'exécution  du  canal  du  Nord^. 


A  la  suite  de  cet  exposé  eur  le  Canal  iii  Nord,  M.  Frame- 
zelle  se  demaude  pourquoi  on  attend  que  l'Etat  prenne  la 
direction  des  travaux.  Ne  serait-il  paa  pr(5férable  qu'une 
compagnie  particulière  et  les  Chambres  de  Commerce  des 
départements  intéressés,  se  chargeassent  de  l'esécutioa  de  ce 
canal ■?  La  région  du  Nord  est  riche;  des  capitaux  seraient 
vite  trouvés.  M.  H.  Cona  fait  remarquer  que  c'est  la  tendance 
actuelle  du  gou-vernemeut  d'abandonner  les  granis  travaux 
à  l'initiative  privée. 

D'après  M.  Merchier,  le  bénéfice  des  transports  par  ba- 
teau sur  les  transports  par  chemin  de  fer  est  de  peu  d'impor- 
ce.  N'arriverait-on  pas  à  procurer  au  commerce  ies  mèmea 
avantages  par  une  diminution  de  tarifa  sur  les  voies  ferrées? 
La  chose  serait  en  effet  possible,  ajoute  M.  H.  Cons  ;  mais 
une  (îifBculté  pratique  se  présente  :  il  faudrait  un  matériel 
trop  conaidéruble  et  fort  encombrant.  C'est  l'inconvénient 
qui  se  présenterait  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  faire  arriver 
à  Paris,  par  chemin  de  fer,  toutes  les  houilles  nécessaires  à 
la  consommation. 


III.- 


■  Délégation  au  congrus  de  Nantes. 


M.  le  Président  demaude  si  quelques  Sociétés  locales  pro- 
jettent d'envoyer  des  délégués  au  CongrÈs  géographique  de 
Nantes.  Il  propose  M.  H.  Cons  pour  y  représenter  l'Union. 

La  Commission  donne  à  M.  le  Sec  rétaire- Gêné  rai  pleins 
pouvoirs  pour  discuter  en  son  nom,  toutes  les  questions  du 
programme  de  ce  Congrès,  et  pour  y  défendre  les  iotéréts  de 
l'Union. 

La  Commission  se  sépare,  après  avoir  chargé  le  Bureau 
central  d'offrir  à  la  Société  de  Cambrai  l'organisation  de  la 
réunion  de  fin  d'année. 

De  riustitut  Villieu,  MM.  Ica  Délégués  se  rendent  au  nou- 
veau Collège  pour  visiter  ^exposition  vraiment  remarquable 
installée  par  la  Société  d'Avesnes. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRiPHIE   DE  BOULOG NE-SU R-MER 

Conipte-reudu  des  irnvBUK  de  In  Société  pendant 
l'année  ■««& 

Présenté  dans  l'Assemblée  générale  du  43  mars  1886 

l'ut  M.  HULEUX,  SecréWira-gÉnéral. 


Monsieur  le  Président, 

Messieurs  et  chers  Collègues, 
Notre  Société  compte  aujourd'hui  plus  de  cinq  années 
d'exisleuce.  Elle  est  sortie  victorieuBement  de  la  période  des 
t&tonnemeuts  et  des  débuts  et  noua  avons  acquis  le  droit  de 
dire  qu'elle  est  devenue  na  des  éléments  sérieui:  de  ptogrèa 
et  de  travail  de  notre  arrondissement.  Toutes  lus  fois  qu'il 
s'agit  d'organiser  uoe  association  nouvelle,  tes  promoteurs 
rencontrent  tout  d'abord  un  certain  nombre  de  concours  em- 
pressés, enthousiastes  même,  mais  qui,  le  feu  du  premier 
moment  passé,  se  refroidissent  et  trop  souvent  ne  tardent 
pas  k  se  derolier  ;  ils  ont,  d'autre  part,  à  lutter  contre  l'indif- 
férence d'un  grand  nombre  de  personnes  médiocrement  inté- 
ressées par  l'cntrepritse  tentée  ou  sans  coufianca  dans  son 
succès.  Notre  Société  a  pu  éviter  ce  double  écueii  :  la  plupart 
des  amis  de  la  première  heure  lui  sont  restés  fidèles,  et,  so- 
lidement étuyéo  par  l'adhéBiou  d'un  nombre  à  peu  près  cous- 
tant  de  membres,  malgré  des  mutations  inévitables,  elle  peut 
regarder  l'avenir  avec  assurance. 

Il  y  a  un  au,  nous  comptions  129  membres.  Depuis  lors, 
6  sont  décédés;  5  ont  cessé  de  faire  partie  du  groupe  par 
suite  de  leur  départ  de  Boulogne  ;  enfin  6  nous  ont  adreseé 
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leur  démission.  En  revanche,  nous  avons  pu  obtenir  16  ad- 
hésions nouvelles,  en  sorte  que  nous  comptons  actuellement 
128  membres  inscrits  dont  3  membres  fondateurs  et  125  mem- 
bres ordinaires. 

Il  est  extrêmement  désirable  que  nous  ne  nous  en  tenions 
point  là.  Dans  une  ville  de  l'importance  de  Boulogne,  centre 
d'industrie  et  de  commerce,  port  maritime  considérable,  une 
société  de  géographie  peut  et  doit  être  plus  nombreuse.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  et  ne  cesserons  de  le  répéter,  nos  moyena 
d'action  sont  nécessairement  en  proportion  des  ressources- 
mises  à  notre  disposition. 

Je  vous  ai  fait  connaître  l'année  dernière  dans  quelles  con- 
ditions s'était  terminé  le  travail  du  plan  relief  de  l'arrondisse- 
ment. Les  honoraires  de  l'auteur,  M"«  Kleinhans,  ont  été 
complètement  réglés.  Après  le  placement  de  la  première  série 
de  25  cartes,  nous  en  avons  fait  tirer  25  autres  dont  6  ont  déjà 
été  placées  ;  il  en  reste  donc  19  à  la  disposition  des  personnes 
qui  désireraient  acquérir  ce  beau  travail. 

Sur  la  proposition  qui  nous  en  a  été  faite,  nous  l'avons  fait, 
figurer  dans  l'exposition  scolaire  annexée  à  l'exposition  agri- 
cole et  industrielle  organisée  à  Boulogne  au  mois  de  décembre 
dernier.  Le  jury  des  récompenses  a  décerné  à  cette  occasion 
à  la  Société  de  Géographie  une  médaille  d'argent  de  première 
classe. 

Le  cours  de  géographie  commerciale  dont  m*a  chargé  notre 
Comité,  comprenait  l'hiver  dernier  une  suite  de  10  leçons  sur 
les  colonies  de  la  France.  Cette  année,  je  consacre  10  séances 
également  à  l'étude  des  colonies  de  l'Angleterre.  La  prépara- 
tion de  cet  enseignement  n'a  pas  été  sans  diflGlcultés  par  suite 
de  la  rareté  des  documents  sur  la  matière,  mais  j'ai  été  lar- 
gement payé  de  ma  peine  par  le  nombre  et  l'assiduité  des" 
auditeurs.  M.  l'Inspecteur  d'Académie,  en  réponse  à  une. 
demande  qui  lui  avait  été  adressée  par  notre  président,  a  bien 
voulu  engager  le  personnel  enseignant  de  nos  écoles  primai-' 
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refi  à  profiter  de  ce  cours  et  son  conseil  a  été  suivi  par  un  bon 
nombre  de  maîtres-adjoints  et  d'institutrices.  80  personnes 
environ  des  deux  sexes  assistent  régulièrement  aux  leçons 
qui  sont  faites  tous  les  samedis  soir  à  la  salle  des  Armateurs. 

Le  concours  de  géographie  entre  les  élèves  de  rhétorique, 
de  mathématiques  élémentaires  et  d'enseignement  spécial,  de 
3""  et  de  4*  années,  a  eu  lieu  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  années  précédentes.  Voici  quels  i-n  ont  été  les  résultats  : 

Il  n'y  a  pas  eu  de  premier  prix  décerné.  Deux  seconds  prix 
ex-œquo  ont  été  accordés  aux  élèves  Brasseur  Charles  et  Du- 
buisson  Edmond  de  la  classe  de  rhétorique  ;  un  premier  accès*, 
sit  à  Macquet  Adolphe  (enseignement  spécial,  4'  année)  ;  un 
deuxième  accessit  à  Dagbert  Jules  (rhétorique)  et  un  troisième 
accessit  à  Jacques  Maximilien  (rhétorique). 

Ainsi  que  nous  vous  l'avions  fait  pressentir  l'année  der- 
nière, le  concours  entre  les  élèves  des  écoles  primaires  a  été 
l'objet  d'une  modification  importante.  Nous  n'y  admettions 
précédemment  que  les  seuls  élèves  des  écoles  communales  , 
nous  l'avons  cette  année  ouvert  indistinctement  à  tous.  Notre 
association,  en  effet,  a  pour  but  de  favoriser  par  tous  les 
moyens  possibles  le  progrès  et  la  vulgarisation  de  la  science 
géographique  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  préoccuper  de 
rechercher  où  l'enfant  qui  répond  à  notre  appel  a  appris  ce 
qu'il  sait,  mais  seulement  de  constater  son  ^degré  d'instruc* 
tion.  Nous  avons  la  conviction  que  cette  façon  large  et  libé-^ 
raie  de  comprendre  notre  mission  recevra  votre  approbation. 

Le  programme  du  concours  arrêté  par  votre  bureau  a  reçu 
la  plus  large  publicité  possible  et  a  été  adressé  à  tous  les 
membres  de  renseignement  public  et  privé  des  deux  cantons 
de  Boulogne  et  des  cantons  de  Desvres  et  de  Samer  rattachés 
à  notre  groupe.  Les  enfants,  pour  être  admis  à  concourir  , 
n'avaient  qu'à  faire  connaître  leur  âge  et  leur  adresse  et  à 
pro  luire  l'autorisation  de  leurs  parents. 

Soixante-dix  candidats  des  deux  sexes  se  firent  inscrire» 
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lia  furent  repartis  auiva "..t  leur  kg&  en  deux  catégories,  la 
limite  supérieure  étant  fixée  à  treiza  ans.  Du  côté  des  gar- 
Çona,  nous  avons  eu  un  certain  nombre  Je  bonnes  composi- 
tioDs,  surtout  dans  la  secotide  ciitégurie  oi\  les  questions 
étaient  naturellement  plus  faciles.  Les  travaux  des  filles  ont 
laissé  .davantage  à  désirer. 

L'expérience  faite  noua  a  montré  la  nécessité  de  quelques 
amélioratious, notamment  en  eo  qui  concerne  la  limite  d'ûga. 
Plusieurs  bons  élèves  ayant  plus  de  treize  ans  out  dû  être 
éliminés,  chose  f&cheuse  à  laquelle  noua  nous  efforcerons  de 
remédier  cette  année. 

Le  nouveau  mode  de  concours  ne  permettant  plus  de  dis- 
tribuer les  prix  avec  ceux  des  écoles  communales,  il  y  avait 
lien  d'organiaer  une  cérémonie  spéciale.  Elle  a  eu  lieu  dans 
la  grande  sallâ  de  l'Hôtel  des  Pompiers,  M.  L ii ta ud,  notre 
sympathique  sous-préfet,  avait  bien  voulu  accepter  la  prési- 
dence de  cette  petite  fMe  géographique  k  laquelle  |irirent 
part  également  un  certain  nombre' de  notabilités  de  l'arron- 
dissement. Les  discours  prononcés  à  cette  occasion  ont  été 
très  fidèlement  analysés  par  le  journal  La  France  du  Nord 
et  reproduit!  par  notre  Bulletin  9  nous  n'y  reviendrons  pas 
et  nous  nous  contenterons  d'exprimer  ici  toute  notre  grati- 
tude pour  ceux  qui  nous   ont  apporté  leur  bienveillant  con- 

Indépendarameot  de  cette  réunion,  d'un  caractère  tout 
spécial,  nous  vous  avons  convoqués  k  deux  antres  séances 
générales  particulièrement  destinées  à  l'étude  de  questions 
géographiques.  Dans  chacune  d'elles,  notre  préaideat,  M. 
Faijon,  a,  soua  le  titre  de  chronique  géographique,  résumé, 
avec  tout  le  talent  et  la  compétence  que  vous  lui  connais 
les  principaux  faits  intéressants  aurvenua  d'une  séance  & 
l'autre.  Il  voua  a  été  en  outre  présenté  deux  mémoires  inté- 
ressants dûs  à  deux  de  nos  côocitoyena  : 

1"  Une  étude   sur  le  cercle  de   Carabana  en  Basse-Caza- 
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mance,  l'un  des  points  les  moioa  fréquentas  de  uos  posses- 
ftioos  au  Sénégal,  par  M.  Tellier,  aticien  sergent  d'infauteria 
de  marine  et  ancien  commaudaut  de  ce  cercle  j 

2*  Va  rapport  officiel  îuédit,  touchaut  un  voyage  d'étudea 
fait  à  La  Plata  sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  avec  notes  ot 
commentaiTiiS  par  M.  Alph.  Lâfebvre,  dont  la  cullaboration 
Ta  malbeureuseniiEut  nous  faire  défaut. 

Le  premier  de  ces  mémoires  a  déji  été  publié  par  le  bulle- 
tin de  l'Union  ;  le  second  le  sera  prochainement. 

Six  conférences  publiques  ont  été  organisées  dans  le  coura 
de  l'année  : 

1'  Les. Français  au  Cambodge,  par  M.  Paulus,  professeur 
à  l'école  Turgot,  et  auteur  avec  le  capitaine  Bouinais  de  l'ou- 
vrage le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  la  presq.u'lle  de 
rindo-Cliine. 

2»  Stanley  et  son  œuvre,  par  M,  Guillot,  professeur  au 
,  lycée  Cbarlemagne,  et  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  cons- 
tants amis  de  laS^.'Ciété  de  Géographie  de  Boulogne. 

3°  Le  Canada,  par  M.  H.  Fabre,  délégué  à  Puria  du  gouver- 
nement du  Doiainiou-Cauadicn  [avec  projections). 

4'  Voyage  en  Lajionie  (avec  projections),  par  M.  Charlea 
Rabot,  rinfatigable  explorateur  des  régions  boréales  de 
TEurope  ; 

5°  Obock  et  l'Ethiopie  méridionale  (avec  projections),  par 
le  célèbre  voyageur  français,  M.  Soleillet.  C^Hte  deruiêrô  con- 
férence aea  lieu  nu  théâtre  municipal  devant  une  salle  com- 
ble et  a  été  l'occasion  d'une  mauffostation  sympathique  eo 
l'honneur  du  courageux  confétencier,  h  qui  M.  le  préaideut  a 
remis  une  médaille  d'honneur  au  uoai  de  notre  Société. 

Trois  autres  conféreacfs  ont  eu  lieu  déjà  depuis  le  premier 
jiinvier,  deux  autres  sont  eu  préparation,  l.a  Société  de  Bou- 
logne est  aujourd'hui  bien  connue  des  conférenciers  et  des 
explorateurs.  Ceux-ci  savent  aussi  qu'ils  rencontreront  à 
Boulogne  un  public  éclairé  et  plein  d'estime  pour  lea  hommes 
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de  cœur  qui  vont  au  loin  travailler  à  propager  Tinfluence  et 
le  renom  de  la  France  ;  ils  répondent  donc  volontiers  à  nos 
invitations  et  le  nombre  de  nos  conférences  n  est  limité  que 
par  Texiguité  de  nos  ressources. 

Les  rayons  de  notre  bibliothèque  s'enrichissent  pro^^ressi- 
vement  des  diverses  publications  que  nous  adressent  les  di- 
verses Sociétés  de  géographie  et  les  ministères.  Aux  recueils 
précédemment  reçus,  est  venu  s'ajouter  le  substantiel  bulle- 
tin de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  dont 
nous  avons  obtenu  Tenvoi  par  l'intermédiaire  obligeant  de 
M.  Castonuet  des  Fosses. 

La  démission  si  fâcheuse  de  notre  Société  de  M.  Lefebvre  , 
dont  le  concours  nous  était  si  précieux,  vous  obligera  à  lui 
donner  dans  un  instant  un  successeur  et  il  nous  faudra  dé- 
placer la  bibliothèque,  elle-même  installée  actuellement  dans 
une  des  pièces  des  Anciennes-Casernes,  dépendant  du  ser- 
vice de  l'octroi.  Nous  nous  proposerons  une  solution  qui  con- 
tinuera d'on  permettre  facilement  Taccès. 

Nous  n'aurions  eu  aucun  incident  à  vous  signaler  tou- 
chant l'Union  Géographique ,  à  laquelle  nous  appartenons  , 
si,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  Tune  des  sociétés  du  groupe, 
celle  de  Valenciennes,  n'avait  cru  devoir  se  séparer  de  notre 
confédération.  Nous  n'avons  pas  à  nous  faire  juges  ici  des 
motifs  qui  ont  pu  décider  nos  anciens  collègues  de  Valen- 
ciennes à  agir  ainsi  ;  nous  ne  pouvons  qu'exprimer  le  regret 
qu'une  des 'plus  anciennes  Sociétés  de  l'Union  du  Nord  se 
soit  détachée.  L'œuvre  commune  à  laquelle  nous  sommes 
dévoués  réclame  en  effet  le  concours  de  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté  et  la  division  ne  peut  qu'affaiblir  notre  action. 
Le  bureau  de  TUnion  a  traversé  quelques  années  difficiles  ; 
la  situation  est  aujourd'hui  dégagée  des  embarras  dupasse  z 
la  publication  du  bulletin  à  laquelle  M.  Gons  donne  tous  ses 
8oins>  aura  lieu  désormais  par  fascicules  tous  les  deux  mois, 
ce  qui  permettra  de  les  brocher  et  de  les  recouvrir  avec  soin, 
dépenses  auxquelles  on  avait  dû  renoncer  par  économie. 


—  399  — 

Nous  terminons  ici,  Messieurs,  ce  rapide  exposé  des  actes 
de  notre  Société  durant  l'année  1885.  Nous  nous  sommes 
efforcés  de  répondre  à  votre  confiance,  mais  nous  considérons 
que  notre  programme  est  loin  d'être  épuisé.  Nous  avons  de 
très  grandes  ambitions  pour  notre  association  d'apparence 
encore  si  modeste.  Aidez-nous  aies  réaliser  progressivement 
et  il  y  aura  profit  pour  tous. 


Rapport  du  trésorier  de  la  Société  de  Géographie 

de  Boulogne-sur-Mer. 


Situation  de  la  caisse  au  81  déceinlire  t99&. 

Fonds  de  réserve, 

V  Un  titre  au  porteur  du  Crédit  Foncier  de  France,  consis- 
tant en  une  obligation  de  500  fr.  30/0,  n*  41.566. 

2°  Un  autre  titre  au  porteur  représentant  un  quart  douiiga- 
tion  de  l'emprunt  municipal  de  la  ville  de  Paris,  portant  le 
n*  1.291.588,  deux  titres  valant  ensemble  cinq  cents  cin- 
quante fr.,  ci 550  fr.  \ 

3®  Un  reliquat  de  la  souscription  des  mem-  >600  fr 

bres  fondateurs,  ci 50  fr.) 

Recettes. 

En  caisse  au  31  décembre  1884 591  02 

Produit  des  cotisations 1180 

Subvention  de  la  ville  de  Boulogne-sur-Mer.     •    •  500 

Subvention  de  la  Chambre  de  commerce.     .     .     .  500 

Produit  des  conférences 388  85 

Vente  de  cartes 244 

Produit  des  coupons  de  titres 17  65 

Total  des  recettes  .    .      34;^1  52 


--* 
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Dépenses, 

Frais  de  commission  payés  au  collecteur.     .     .     .'  73-50 

—  voyage  des  conférenciers 219  60 

—  salle 382  10 

—  d'hôtel 19  50 

—  la  médaille  offerte  à  M.  Soleill et    ...  4090 

—  de  projections 180 

—  cartes .     ^     .  658  35 

—  d'impressions  et  d'affichage 473  60 

Cotisation  à  la  Société  de  Paris 36 

Part  de  l'Union  de  Douai  et  frais  d'envoi     .     .     .  599  18 
Honoraires  à  M.  Huleux  pour  son  cours  de  géo- 
graphie commerciale    .     .     , 200 

Frais  de  bureau  de  M.  Huleux,  secrétaire-général.  63  75 

Achat  de  prix 151  60 

Total  des  dépenses.     .     .  3.097  98 

Résumé. 

Recettes  au  31  décembre  1885    ....  3421  52 

Dépenses                —                   ....  3097  98 

Excédent  de  recettes.     .     .     .  323  54 


^ap^s-^ 


ivécrologie: 

M.  Abel  Desjardins,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  et 
président  de  la  Société  de  Géographie  de  Douai,  est  mort  le 
21  juillet  dernier.  D'autres  ont  retracé  avec  une  délicate  et 
charmante  simplicité  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  de 
notre  «  vieux  doyen  »  et  nous  laissons  à  la  Société  de  Douai 
le  soin  de  rappeler  les  services  que  lui  a  rendus  son  regretté 
président.  Nous  nous  bornerons  à  adresser  au  nom  de  l'Union 
tout  entière,  et  du  fond  du  cœur,  un  dernier  adieu  à  celui 
qui  favorisa  si  puissamment  par  le  secours  de  sa  parole 
toujours  si  bien  écoutée  et  de  son  patronage  si  précieux  la 
naissance  et  le  développement  de  notre  Association. — H,  Cons. 

Le  Secrétaire-Général  de  l'Union  géographique^ 

H.  CONS. 


DNION  GÉOfiRÂPHIOUE 


DU 


NORD   DE   LA   FRANCE 


SIÈGE  A  DOUAI 


sooiérés  Dfi  géogeaphib 

Amiens.  —  Ardennes.  —  Arras.  —  Avesnes.  —  Béthune.  — 

Boulogne.— Calais. — Cambrai. — Douai.— Dunkerque. 

— Laon.— St-Omer. — St-Quentin. 


A  TRAVERS  liA  POliTMESIE 

Souvenirs  de  voyages 

Par   A.    L...,    officier    de    marine. 


TAHITI. 


Le  29  juin  1885  nous  appareillons  enfin  de  Callao.  Fatigués 
d'un  long  séjour  sur  la  côte  aride  du  Pérou,  nous  avions  tous 
grand  désir  de  revoir  les  belles  végétations  tropicales  et  de 
faire  connaissance  avec  les  populations  si  originales  d^ 
rOcéanie. 

A  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  ta  côte  d'Amérique,  Talizé 
augmente  graduellement  de  force,  soufflant  parfois  forte  brise- 
vers  le  milieu  de  la  traversée  ;  puis,  après  ce  maximum  , 
mollit,  souffle  plus  inégal  et  plus  variable  à  mesure  que  l'on 
s'approche  des  terres. 
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Le  21  juillet,  nous  apercevons  par  ud  magnifique  clair  de 
lune  rile  Fatu-Hiva,  la  plus  sud  du  groupe  des  Marquises. 
Nous  ne  devions  pas  malheureusement  nous  arrêter  dans  cette 
île  qui  est  une  des  plus  curieuses  du  groupe,  mais  qui  man- 
que de  rade  bien  abritée. 

Deux  jours  après,  nous  traversons  l'archipel  des  Pomotou 
entre  Bangiroa  et  Arutua  :  grosse  brise  de  S.  E.,  grains  de 
pluie  et  de  vent  Les  lagons  des  îles,  parfois  d'une  surface 
considérable,  sont  des  centres  actifs  d'évaporation  qui  vien- 
nent troubler  dans  sa  marche  l'alizé  de  S.  E  et  produisent 
les  rafales  et  les  accumulations  de  vapeur  d'eau  que  l'on  ren- 
contre ordinairement  dans  l'archipel. 

Une  Pbraotou  quelconque  s'aperçoit  à  une  dizaine  de  milles 
sous  la  forme  d'une  rangée  de  cocotiers  ;  plus  près,  on  dis- 
tingue la  ligne  blanche  de  la  plage.  Lorsqu'un  grain  arrive, 
souvent  tout  disparaît  à  moins  d'un  mille. 

Plusieurs  des  lagons  ont  des  passes  qui  permettent  de 
pénétrer  à  l'intérieur;  ils  constituent  parfois  d'excellents 
ports,  comme  celui  de  Fakàrava  où  peuvent  entrer  les  bâti- 
ments du  plus  fort  tonnage.  Cette  expérience  n'a  d  ailleurs 
été  faite  que  par  des  bâtiments  de  guerre,  l'archipel  n'étant 
fréquenté  en  cas  ordinaire  que  par  les  goélettes  qui  viennent 
y  pocher  la  nacre. 

Le  sol  des  îles  est  si  peu  élevé  au-dessus  de  la  mer,  que  la 
mer  passe  par  dessus  dans  les  tempêtes,  heureusement  fort 
rares,  et  se  déverse  dans  le  lagon.  Les  plantations  sont  dé- 
truites et  les  habitants,  s'il  y  en  a,  menacés  de  la  famine. 

Le  25  juillet,  nous  apercevons  enfin  Tahiti  à  une  quaran* 
taine  de  milles  dans  le  S.  0.  L'île,  vue  de  ce  côté,  justifie  bien 
son  titre  de  Reine  de  l'Océanie.  Son  profil  est  remarquable 
d'élégance  et  de  majesté.  Le  sommet  culminant,  TOrohena 
(2232"),  s'élève  en  pointe  vers  le  ciel  et  descend  vers  la  mer 
par  une  série  de  dentelures,  jusqu'à  une  large  base  donnant 
de  l'assiette  à  tout  l'ensemble.  La  presqu'île  de  Taiarapu 
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apparaît  alors  comme  une  île  isolée,  car  l'isthme  qui  Tunit  à 
la  grande  terre ,  se  trouve  caché  sous  l'horizon  ;  son  profil 
moins  élevé  reproduit  dans  son  ensemble  les  grandes  lignes 
-de  l'île  principale. 

En  s'avançant,  on  voit  les  deux  terres  se  réunir  et  la  plaine 
de  ceinture  sortir  de  l'eau  ;  le  récif  extérieur  paraît  ensuite 
«ntourant  l'île  d'un  long  ruban  d'argent. 

Dans  l'après-midi,  nous  doublons  la  P«-Vénus  sur  laquelle 
se  trouve  le  phare  d'atterrissage  ;  nous  mouillons  dans  la 
soirée  sur  rade  de  Papeete. 

L'île  de  Tahiti  se  compose  de  deux  parties  :  Tahiti  propre- 
ment dite,  d'un  périmètre  de  120  k.  et  la  presqu'île  de  Taïa- 
rapu,  d'un  périmètre  de  72  k.  La  presqu'île  placée  dans  le 
S.  E.  de  la  grande  terre  communique  avec  elle  par  l'isthme  de 
Taravao. 

La  charpente  de  l'île  est  toute' volcanique  ;  les  monts  basal- 
tiques, recouverts  d'argile  ocreux  d'un  rouge  vif  à  leur  partie 
inférieure,  descendent  en  pentes  ardues  jusqu'à  la  plaine  de 
<;einture  formée  de  corail  sur  lequel  s'est  déposée  une  mince 
couche  de  terre  végétale.  Cette  plaine  de  largeur  très  variable 
disparaît  parfois  et  parfois  atteint  3  kilomètres.  Autour  de 
cette  première  ceinture  coralline  en  règne  une  seconde  sur 
laquelle  la  mer  se  brise;  elle  forme  avec  la  première  une  série 
de  bassins  tranquilles  dans  lesquels  on  peut  pénétrer  par  de 
nombreuses  passes. 

D'immenses  bois  de  cocotiers,  des  bananiers,  des  bouraus^ 
des  arbres  à  pain  couvrent  la  plaine  de  ceinture.  Dans  les 
vallées  inférieures,  l'oranger  domine  mêlé  au  mapeyer,  sorte 
de  châtaignier,  et  au  pommier  de  Cythère.  Plus  haut,  le 
tamanus,  puis  le  fei,  bananier  sauvage  de  couleur  rouge 
sombre,  au  feuillage  presque  noir,  au  régime  dressé  C'est 
le  principal  aliment  des  Tahitiens  ;  un  jour  dans  la  semaine 
les  hommes  vont  couper  le  fei  dans  la  montagne  et  revien- 
nent en  portant  de  lourdes  charges  attachées  aux  extrémités 
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d'un  fort  bâton.  Le  goyavier,  quoique  d'importation  récente^ 
pullule  partout  comme  une  mauvaise  herbe.  Au  débouché  de 
quelques  vallées,  on  cultive  le  coton  et  la  canne  à  sucre,  les 
travailleurs  sont  chinois  où  ont  été  importés  d'autres  lies  de 
rOcéanie,  notamment  de  Gilbert. 

Les  Chinois  cultivent  maintenant  quelques  légumes  com- 
plètement inconnus  à  Tahiti  avant  leur  arrivée. 

L'animal  vraiment  tahitien  est  le  porc  (puaù)  compagnon 
inséparable  de  la  race  Maorie.  Partout  il  est  mangé  et  cuit 
de  la  même  façon  :  l'animal,  fendu  en  deux,  est  entouré  à» 
feuilles  de  bourau  et  placé  dans  un  four  formé  de  cailloux 
fortement  chauffés.  On  élève  aussi  à  Tahiti  des  bœufs  qui 
donnent  une  chair  médiocre  ;  les  moutons  ont  fait  leur  appa« 
rition  depuis  peu  de  temps.  La  plupart  des  chevaux  que  l'on 
voit  à  Tahiti  ont  été  importés  de  la  côte  d'Amérique,  ils  sont 
généralement  de  petite  taille.  Le  chien  était  connu,  paraît-il, 
avant  l'arrivée  des  Européens,  mais  il  n'y  a  pas  de  race  par- 
ticulière au  pays.  Les  poules  se  trouvent  partout  en  grand» 
nombre  ainsi  que  les  chats  et  les  rats.  Les  oiseaux  sont  peu 
nombreux,  aussi  la  campagne  est  à  Tahiti  particulièrement 
silencieuse. 

L'île  se  trouve  dans  l'alizé  de  S.  Ë.;  mais  ce  vent  est  sujet 
aux  plus  grandes  variations  dues  aux  archipels  qu'il  ren- 
contre dans  sa  course.  Pendant  la  belle  saison,  d'avril  à  sep- 
tembre, on  a  des  brises  assez  régulières  du  S.  E.  au  N.  E.;  pen- 
dant la  saison  chaude  les  calmes  sont  fréquents,  entrecoupés 
par  des  bourrasques  du  S.  0.  au  S.  E.,  qui  déversent  sur  la  " 
côte  sud  de  Tahiti  des  torrents  de  pluie. 

Papeete,  à  l'abri  de  la  plupart  des  vents  par  suite  de  sa 
position  au  N.  E.  de  l'île,  est  l'endroit  le  plus  chaud  et  le^ 
plus  sec  de  Tahiti.  On  y  ressent  parfois  des  vents  d'ouest 
qui  ne  sont  qu'une  réflection  de  l'alizé  sur  les  hautes 
terres  de  l'île  Moorea.  Dans  la  bonne  saison,  la  brise  s'élève 
dans  la  matinée  et  tombe  généralement  vers  le  soir,   puis  dd 
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S  il.  à  10  h.  s'élève  le  hupe,  petit  vent  frais  qui  descend  de  la 
montagne  chargé  des  parfums  le»  plus  délicieux. 

Les  températures  maxima  et  minima  observées  à  Papeete 
«ont  à  peu  près  32»  et  19'  dont  la  moyenne  est  26».  Le  soleil 
quoique  ardent  n'est  pas  dangereux  et  Ton  peut  se  promener 
impunément  avec  les  légers  chapeaux  de  paille  tressés  par 
les  femmes  du  pays.  Les  ruisseaux  nombreux  qui  sillonnent 
nie  permettent  de  prendre  des  bains  délicieusement  frais  , 
leur  température  qui  est  de  20»  à  23'  dans  la  plaine  diminue 
•encore  lorsqu'on  s'élève  dans  la  montagne. 

Le  climat  de  Tahiti  est  très  sain  ;  grâce  à  la  perméabilité 
du  sous-sol  Gorallin,  le  paludisme  est  presque  inconnu. 

L'éléphantiasis  s'y  rencontre  assez  fréquemment  et  produit 
parfois  des  difformités  effrayantes. 

La  rade  de  Papeete  est  protégée  par  la  terre  du  sud  à  Test 
«t  des  autres  côtés  par  le  récif.  On  y  entre  par  deux  passes  : 
celle  du  Nord,  accessible  aux  grands  navires,  celle  de  l'Est 
qui  conduit  en  rade  par  un  chenal  long  et  sinueux,  mais  que 
fréquentent  généralement  les  caboteurs,  car  l'alizé  les  y  con- 
duit vent  arrière. 

En  dedans  du  récif  principal  se  trouvent  plusieurs  pâtés 
de  corail  ;  sur  Tun  d  eux  s'est  formé  Tllot  Motu-rita,  délicieux 
bouquet  de  bouraus  et  de  cocotiers.  Ces  pâtés  rétrécissent 
beaucoup  la  rade  ;  mais  grâce  à  la* profondeur  d'eau  que-  l'on 
trouve  jusqu'à  toucher  le  rivage,  ainsi  qu'à  l'absence  de  houle 
on  peut  y  placer  un  grand  nombre  de  bâtiments. 

Papeeta  est  en  relation  directe  avec  San-Francisco.  Des 
goëlettes  naviguant  sous  pavillon  français  ou  américain  fai- 
aaient  autrefois  un  service  mensuel  ;  ces  navires  ont  été  rem- 
placés par  des  trois  mâts  et  enfin  par  de  petits  vapeurs.  On 
exporte  de  la  nacre,  de  la  vanille,  du  coton  et  des  oranges. 

La  ville  de  Papeete  est  bâtie  au  pied  des  montagnes,  sur  la 
plaine  de  ceinture  qui  a  à  cet  endroit  une  largeur  de  400 
mètres  ;  elle  s'est  étendue  tout  le  long  de  la  plage  sur  un 
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espace  de  1800  mètres  enyirQn.  Jusqu'en  ces  derniers  temps 
les  maisonnettes  étaient  construites  en  bois;  mais  depuis  Tin-^ 
cendie  qui  détruisit  presque  toute  une  rue,  on  a  bâti  quelques 
maisons  en  briques.  La  plupart  des  rues  sont  bordées  de 
grands  arbres  et  les  maisons  entourées  de  jardins,  on  se 
promène  à  Tombre  dans  ces  belles  allées  en  humant  les  par-» 
fums  les  plus  délicieux. 

Les  Chinois  ont  malheureusement  élu  domicile  dans  un 
coin  de  la  ville  et  logent  dans  de  sales  cases  sur  lesquelles  se 
déploient  d'innombrables  affiches  rouges.  Les  Célestes  avaient 
d*abord  encouru  le  mépris  des  dames  tahitiennes,  mais  les 
temps  sont  changés  et  les  Chinois  sont  si  bons  maris  !  il  a 
fallu  pactiser  avec  Tennemi  et  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  tien- 
nent maintenant  le  haut  du  pavé.  Pour  moi,  je  trouve  que 
ces  petits  corps  jaunes  et  maigres  font  très  mal  dans  le  pay- 
sage; ce  n'est  pas  l'avis  des  colons  qui  savent  bien  que  sans 
Chinois  il  n'y  a  pas  de  légumes. 

La  population  de  Tahiti  s'élève  à  10,000  habitants  ;  on 
compte  environ  1200  Européens.  Cette  population  est  à  peu 
près  stationnaire. 

Chez  les  indigènes  les  hommes  sont  de  haute  taille,  robus« 
tes,  bien  faits,  d'un  visage  agréable  ;  les  femmes,  malgré 
leur  réputation,  leur  sont  certainement  inférieures  pour  les 
traits  du  visage.  La  tète  est  généralement  grande,  le  menton 
carré  et  très  développé,  les  lèvres  épaisses,  en  résumé  Taspect 
général  du  visage  est  dur  et  grossier.  A  côté  de  ces  imper- 
fections les  Tahitiennes  ont  des  qualités  et  des  défauts  qui  les 
ont  fait  apprécier  et  admirer  par  les  navigateurs.  Ce  sont  de 
bonnes  filles,  naturellement  gracieuses  et  coquettes,  capri- 
cieuses à  l'excès,  aimant  les  parfums  et  les  fleurs,  les  courses 
folles  en  voiture,  les  bains  dans  les  ruisseaux,  les  chanta  le 
soir  à  la  clarté  des  torches  de  palmier.  Elles  doivent  être 
jugées  à  Tahiti,  j'oserai  même  dire  à  la  faveur  d'une  demi- 
obscurité;  en  tous  cas  il  faut  éviter  d'analyser  avec  trop  de 
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rigueur  leurs  portraits  rapportés  en  France.  Je  dois  dire 
aussi  que  l'on  peut  trouver  parmi  les  demi  blanches  des 
types  réellement  jolis. 

L'habillement  des  hommes  se  compose  à  la  campagne  du 
pareo,  cotonnade  de  couleur  voyante,  rouge  ou  bleue^  ornée 
de  dessins  blancs  ou  jaunes  ;  ils  Tenroulent  autour  du  corps 
en  forme  de  jupes.  A  la  ville  les  Tahitiens  portent  générale- 
ment le  pantalon,  la  chemise  et  le  chapeau  de  paille  ;  mais  il 
faut  noter  que  la  chemise  se  porte  presque  toujours  en  dehors 
du  pantalon,  car  ils  estiment  que  les  pans  volants  ont  quelque 
chose  de  plus  pittoresque. 

Les  femmes  ont  également  le  pareo  qui  à  lui  seul  constitue 
le  déshabillé  du  matin  ;  elles  portent  également  à  la  ville  la 
chemise  et  la  grande  robe  à  queue  sans  taille  appelée  tapa. 
Les  cheveux-  tombent  sur  le  dos  et  la  tête  est  coiffée  d'un 
large  chapeau  de  paille  rejeté  en  arrière  et  ordinairement 
orné  d'une  couronne  de  fleurs.  Parfois  une  fleur  piquée  au 
dessus  de  l'oreille  remplace  très  avantageusement  nos  bijoux 
européens. 

Les  belles  formes  des  Tahitiennes,  leur  démarche  ferme  et 
souple  rendent  ce  costume  infiniment  gracieux. 

Les  Tahitiens  sont  divisés  en  catholiques  et  protestants;  la 
bible  a  été  traduite  dans  la  langue  du  pays.  Les  enfants  él^ 
vés  dans  la  colonie  apprennent  très  facilement  la  langue 
taliitienne  et  la  connaissent  souvent  avant  le  français.  Oé^ 
néralement  l'indigène  comprend  le  français,  mais  il  le  parle 
assez  rarement  ;  l'anglais  se  parle  beaucoup  dans  la  colonie, 
on  y  compte  près  de  quatre  cents  sujets  anglais  ou  améri- 
cains. 

Les  Indigènes  sont  doux  et  hospitaliers  ;  les  crimes  sont 
presque  inconnus.  Les  tribunaux  sont  cependant  assez  occu-^ 
pés,  car  le  Tahitien  a  la  manie  de  chicaner  son  voisin  pour  la 
propriété  des  terres  ;  ses  droits  de  propriété  qui  ne  s'appuient 
généralement  sur  aucune  pièce  écrite  embarrassent  souvent 
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les  juges.  Le  Tahitien  est  paresseux,  cela  tient  à  ce  qu'il  n'a 
pas  eu  jusqu'ici  de  besoin.  Il  est  cependant  très  yigoureu:s  et 
susceptible  par  moments  de  grands  efforts  ;  si  Ton  veut  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  peser  la  charge  de  fei  qu'il  porte  au 
moyen  d'un  gros  bâton  placé  sur  l'épaule:  à  peine  peut-on 
la  soulever  tandis  qu'il  marche  sans  avoir  l'air  de  s'en  préoc- 
cuper sur  des  pentes  glissantes  et  à  travers  des  sentiers  à 
peine  tracés. 

Les  Tahitiens  sont  très  amateurs  de  musique.  Ils  ont  l'ha- 
bitude de  former  par  district  des  chœurs  ou  himene:  et  ces 
chœurs  viennent  maintenant  concourir  à  Papeete  le  jour  de  la 
fête  nationale.  Les  hommes  et  les  femmes ,  en  nombre  à  peu 
près  égal,  forment  deux  cercles  concentriques,  les  hommes 
en  dedans.  Celles-ci  font  le  chant,  les  hommes  accompagnent 
avec  un  mouvement  de  gorge  parfois  très  curieux  et  très 
réussi.  Un  himene  doit  être  entendu  au  milieu  de  la  campa- 
gne tahitienne,  à  la  lueur  des  grandes  torches  de  palmiers 
qui  jettent  sur  toute  la  scène  des  reflets  rougeâtres  du  plus 
grand  effet. 

La  présence  du  bâtiment  amiral  à  Tahiti  est  aussi  une  oc- 
casion de  grandes  réjouissances:  on  vient  des  districts  voi- 
sins pour  écouter  la  musique  sur  la  grand'place  de  Papeete. 
Des  marchands  de  couronnes,  de  cigarettes,  de  fruits  et  de 
pâtisseries  s'assemblent  tout  autour.  Aux  premiers  accords 
tout  le  monde  se  met  à  tourner  autour  du  kiosque  en  dansant 
et  en  chantant  ;  à  la  fln  de  la  séance  la  musique  traverse 
quelques  rues  de  la  ville  en  jouant  une  retraite  et  la  foule 
enthousiaste  la  reconduit  jusqu'au  quai  d'embarquement. 

Tahiti  est  le  pays  des  excursions  ;  ayant  toute  la  beauté 
des  pays  intertropicaux,  il  n'en  a  pas  les  désavantages,  car 
on  ne  doit  craindre  ni  les  bêtes  malfaisantes,  ni  les  insolfr- 
tions  beaucoup  plus  terribles  encore.*  Malheureusement  la 
population  est  devenue  si  clairsemée  que  la  plupart  des  sen- 
tiers de  la  montagne  ont  maintenant  disparu  et  il  devient 
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fort  difficile  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  végétation. 

Je  citerai  parmi  les  excursions  faciles  des  promenades  dans 
les  vallées  de  Sainte-Amélie  et  de  la  reine  ainsi  qu'une  visite 
au  morne  de  Fatahua  sur  lequel  se  trouvent  les  ruines  du 
vieux  fort  français  bâti  à  la  place  de  l'ancienne  forteresse 
tahitienne.  Une  belle  cascade,  haute  de  200  mètres,  tombe  à 
cet  endroit  de  la  montagne  au  fond  d'une  gorge  profonde.  Il 
est  possible  d'atteindre  le  pied  de  la  cascade  ;  mais  il  faut 
alors  abandonner  tout  sentier  et  suivre  pendant  plus  d'une 
heure  le  lit  même  du  torrent  encombré  d'énormes  blocs  de 
rochers  noirs.  On  arrive  ainsi  à  un  vaste  bassin  circulaire 
dans  lequel  tombe  la  cascade.  De  tous  côtés  la  muraille  ro- 
cheuse  vous  domine  et  vous  enserre  présentant  des  escarpe- 
ments menaçants  sur  lesquels  la  végétation  ne  peut  s'accro- 
cher 

Ceux  qui  désirent  avoir  une  connaissance  plus  approfondie 
du  pays  devront  faire  le  tour  de  l'Ile  et  la  traverser  du  dis- 
trict de  Papeuriri  à  celui  de  Papenoo  ;  en  passant  par  le  lac 
Vahiria  qui  se  trouve  sur  le  versant  sud  de  montagnes  à  une 
altitude  de  400». 

Pendant  mon  séjour  à  Tahiti,  j'ai  eu  l'occasion  de  visiter 
rile  Moorea  qui  se  trouve  à  10  milles  dans  le  N.-O.  Un  petit 
vapeur  fait  le  service  deux  fois  par  semaine  ;  la  durée  du 
trajet  e^  de  trois  heures. 

Moorea  a  la  forme  d'un  triangle  équilatéral  de  9  milles  de 
côte.  Au  large  de  la  côte  nord  on  a  une  vue  magnifique  sur 
le  massif  des  rochers  basaltiques  qui  forment  la  charpente 
de  rile.  Le  sommet  de  ce  massif  est  formé  par  le  mont  Tohi- 
vea,  haut  de  1200  mètres  ;  on  remarque  sur  les  côtés  le 
Mouaputa  (800")  belle  aiguille  percée  d'un  trou  au  sommet 
<et  le  Mouaroa  (900"*]  superbe  faisceau  de  piliers  basaltiques. 
A  l'intérieur  du  grand  massif  angulaire  se  trouve  le  mont . 
Botui  (900°')  qui  sépare  les  deux  belles  et  profondes  baies  de 
Paopao  et  de  Papetoui. 
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Gomme  à  Tahiti,  un  récif  entoure  l'Ile  à  un  demi  mille  du 
rivage.  A  la  pointe  N.-E.  ce  récif  s*e8t  joint  à  la  terre  et  la 
végétation  s'en  est  emparée  ;  c'est  dans  cette  partie  que  se 
trouve  le  lac  Temaï  fournissant  le  hava,  poisson  très  estimé. 

La  plaine  de  ceinture  est  très  étroite  et  les  villages  placés 
sur  le  bord  de>  la  mer  au  pied  de  hauteurs  escarpées  sont 
inondés  par  les  eaux  qui  coulent  de  la  montagne.  C'est  à  cette 
cause  que  Ton  attribue  la  fréquence  de  Téléphantiasis  ou  fefe 
à  Moorea. 

La  population  est  la  môme  que  celle  de  Tahiti  ;  les  deux 
îles  ont  d'ailleurs  entre  elles  des  rapports  constants  au  moyen 
des  grandes  baleinières  que  possèdent  les  indigènes. 


ARCHIPEL  DES  TONGA 

Partis  de  Tahiti  le  25  août,  nous  sommes  arrivés  11  jours 
après  à  Tonga-Tabou.  Nous  avons  eu  pendant  cette  traversée 
des  brises  variables,  inégales  et  généralement  faibles,  un  ciel 
nuageux  et  souvent  de  la  pluie.  Llle  de  Tonga-Tabou  est 
basse,  la  plus  grande  hauteur  ne  dépasse  pas .30  mètres^ 
Toute  la  partie  nord  est  entourée  de  récifs  de  corail  donnant 
à  la  mer  les  teintes  les  plus  diverses.  C'est  sur  ces  teintes  que 
se  guident  les  navigateurs  de  corail  ;  mais  il  faut  pour  en 
bien  juger  être  placé  assez  haut  et  avoir  le  soleil  derrière  soi. 
Là  où  la  mer  conserve  la  teinte  bleue,  on  peut  passer  en  toute 
sécurité;  à  partir  de  4  ou  5  met.,  l'eau  prend  une  teinte  verte 
qui  s'accentue  à  mesure  que  le  récif  s'approche  delà  surface; 
le  vert  fait  place  au  jaune  lorsqu'il  est  arrivé  à  fleur  d'eau. 
De  place  en  place  se  sont  formés  des  Ilots  de  cocotiers  de  tou- 
tes dimensions  ;  ils  ont  réellement  leur  utililé  pour  le  navi- 
gateur qui  les  prend  comme  amers  afin  d'éviter  les  récifs  qui 
se  cachent  sous  l'eau. 

La  navigation  à  Tongar-Tabou  n'est  point  aussi  vivace  que 
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dans  la  plupart  des  lies  ;  on  y  Toit  de  grands  espaces  décou* 
verts.  Le  cocotier  est  la  principale  richesse  du  pays  ;  le  ba» 
nanier,  Tarbre  à  pain,  Tigname  et  le  taro  y  sont  cultivés  et 
servent  de  nourriture  aux  indigènes. 

Des  routes  larges  mais  peu  entretenues  réunissent  les  dif* 
fér«nts  villages  et  rendent  les  communications  assez  faciles. 

Le  village  de  Nukualofa  se  trouve  sur  la  côte  nord,  c'est 
la  résidence  royale  et  le  port  de  Tlle.  Cette  capitale  possède 
plusieurs  monuments.  D'abord,  et  par  rang  d'ancienneté,  le 
temple,  grande  case  de  forme  ovale  placée  au  sommet  d  une 
hauteur  de  30  mètres  environ,  dans  un  endroit  complète- 
ment découvert.  Cette  case  d'ailleurs  n'a  plus  maintenant 
d*usage,  si  ce  n'est  celui  de  servir  d'amer  aux  navigateurs. 
Le  palais  royal  est  une  assez  jolie  construction  en  bois,  te^ 
luisante  de  peinture.  L'église  de  la  religion  nouvelle  égale- 
ment construite  en  bois  vient  d'arriver  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Nous  avons  eu  l'honneur  d'être  présentés  au  roi  Georges, 
vieux  guerrier  qui  a  porté  ses  armes  victorieuses  jusqu'aux 
Fidji,  dont  il  n'a  été  chassé  qu'à  l'arrivée  des  Anglais  Vêtu 
d'un  habit  européen  qui  n'avait  rien  d'élégant,  il  était  assis 
sur  un  trône  dont  le  dossier  portait  la  boule  du  monde  sur- 
montée d'une  croix.  Â  sa  droite  se  trouvaient  ses  ministres 
assis  sur  des  chaises  plus  basses  surmontées  des  mêmés' 
emblèmes  de  domination. 

Le  chef  de  cabinet,  ministre  des  affaires  étrangères,  est  M, 
Baker,  ex-pacteur  wesleyen,  mais  brouilé  maintenant  avec  ses 
coreligionnaires.  Il  a  fondé  l'église  des  Wesleyens  libres,  et 
il  en  est  le  grand  prêtre.  Le  roi  est  son  plus  zélé  catéchiste  ; 
il  a  fait  venir  à  grand  frais  de  Nouvelle-Zélande  une  église 
pour  le  nouveau  culte  et  enxnloie  les  arguments  les  plus  con- 
vaincants pour  lui  amener  des  prosélytes. 

A  côté  de  M.  Baker  se  trouvaient  les  ministres  de  la  guerre 
et  des  finances  revêtus  d'uniformes  fort  défraîchis  provenant 
de  la  garde-robe  de  quelque  officier  anglais. 
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Le  roi  Georges  parlant  en  tongien  nous  a  exprimé  toutes 
ses  sympathies  pour  la  France  et  son  désir  de  conserver  tou- 
jours avec  elle  de  bonnes  relations.  Un  interprète  nous  tra- 
duisait la  pensée  de  Sa  Majesté,  car  notre  connaissance  du 
tongien  était  des  plus  limitées. 

A  moins  de  deux  milles  dans  Test  de  Nukualofa,  on  trouve  le 
petit  village  de  Maufaga,  siège  de  la  mission  catholique.  Les 
missionnaires  y  ont  une  maison  d'habitation  et  construisent 
maintenant  avec  le  corail  de  la  plage  une  église  belle  et^  so- 
lide. Le  personnel  de  la  mission  se  compose  de  deux  pères» 
de  deux  frères,  d'une  sœur  française  et  de  plusieurs  sœurs 
tong-iennes.  L'argent  cbt  ao^ez  rare,  mais  tout  le  monde  met 
la  main  à  la  pâte  et  les  fidèles  aidant  les  travaux  avancent 
rapidement.  Nous  n'avons  qu'à  nous  louer  de  la  réception 
que  nous  ont  faite  les  missionnaires. 

Un  des  principaux  villages  est  Mua,  visité  par  Cook  dans 
ses  voyages.  Ce  village  se  trouve  au  fond  d'une  baie  qui 
s'avance  profondément  dans  l'intérieur  des  terres  ;  on  y  ac- 
cède par  un  chemin  étroit  et  sinueux,  encombré  de  bancs  de 
corail  et  où  s'engouflPre  un  courant  très  violent. 

L'église  catholique  de  Mua  est  un  chef-d'œuvre  de  cons- 
truction océanienne.  Le  toit  qui,  comme  dans  toutes  les  cons- 
tructions de  cette  espèce,  représente  tout  l'édifice,  est  sup- 
porté par  de  beaux  piliers  en  bois  incorruptible  des  Fidji  ^ 
toutes  les  pièces  en  sont  réunies  par  des  amarrages  en  fil  de 
coco,  sans  l'intervention  d'aucun  clou.  Le  bâtiment  est  de 
forme  ovale,  et  les  côtés  du  toit,  très  en  pente,  ne  laissent 
entre  eux  et  le  sol  qu'un  espace  peu  élevé,  fermé  par  une 
charpente  légère. 

A  côté  de  l'église  se  trouvent  deux  gros  cylindres  de  bois 
creusés  au  milieu  comme  les  pirogues  et  pleins  aux  extrémi- 
tés. Ce  sont  les  anciens  tambours  qui  servaient  à  appeler  les 
fidèles  aux  sacrifices  *,  maintenant  les  missionnaires  s'en  ser- 
vent pour  appeler  les  enfants  à  l'école.  Leur  résonnance  est 
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remarquable  ;  deux  enfants  armé's  cKàcun  d'un  maillet  de 
bois  se  mettent  à  frapper  en  cadence  et  produisent  au  bout 
de  quelques  instants  un  bruit  assez  fort  pour  être  entendu 
dans  tout  le  village. 

On  montre  à  Mua  un  figuier  des  Banians  où  Cook  reçut  la 
visite  des  chefs  de  l'île.  Plusieurs  de  ces  arbres  poussent  dans 
les  environs  ;  un  d'eux  placé  sur  le  bord  de  la  mer  a  une  cir- 

w 

conférence  de  30  mètres  environ,  mais  ses  racines  ont  détruit 
la  falaise  qui  s'est  éboulée  dans  la  mer  et  Tarbre  ayant  perdu 
en  partie  son  soutien  menace  ruine. 

La  sépulture  des  Tui-Tonga,  ancienne  famille  royale  qui 
régnait  sur  les  trois  archipels  Tonga,  Samoa,Wallis  se  trouve 
aussi  à  Mua.  C'est  un  tumulus  ;  plusieurs  rangées  de  pierres 
plantées  en  terre  forment  autour  du  sommet  des  cercles  con- 
centriques. Ces  pierres  ont  été  apportées  des  Wallis  dans  des 
pirogues,  car  on  ne  pouvait  les  trouver  aux  Tonga.  Mainte- 
nant les  Tui-Tonga^  sont  dépossédés,  et  le  roi  Georges,  un 
usurpateur,  est  assis/sur  leur  trône.  Nous  avons  eu  l'honneur 
d*ètre  présentés  aux  descendants  d'une  race  si  illustre,  et  le 
petit  fils  du  dernier  roi  nous  a  fait  de  sa  propre  main  le 
fameux  kava,  breuvage  commun  à  presque  tous  les  archi- 
pels. 

La  confection  et  Tingurgitation  du  kava  sont  choses  très 
importantes  pour  ces  peuples  et  exigent  toujours  un  certain 
cérémonial.  Les  invités  étant  placés  en  cercle  autour  de  la 
case,  les  préparateurs  pris  parmi  les  jeunes  gens  ou  les  jeu- 
nes filles  de  l'assistance  vont  chercher  dans  un  coin  de  la 
case  l6  grand  plat  à  kava,  sorte  de  cuvette  en  bois  supportée 
de  quatre  pieds  ;  deux  demi-cocos  parfois  artistement  sculp- 
tés et  enfin  la  racine  d'une  sorte  de  poirier  qui  doit  servir  à 
la  confection.  La  racine  est  broyée  entre  deux  cailloux  ou 
simplement  broyée  et  rejetée  dans  le  grand  plat  ;  on  verse 
ensuite  un  nombre  de  cocos  remplis  d'eau  égal  au  nombre 
des  assistants  et  on  agite  le  tout  avec  la  main.  Le  mélange 
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ainsi  formé  contient  un  certain  nombre  de  morceaux  de  raci- 
nes imparfaitement  broyés  ;  on  le  purifie  au  moyen  d*un 
écheveau  de  longs  filaments  blancs  appelé  fau.  Le  fau  est 
plongé  dans  le  liquide  et  toutes  les  impuretés  viennent  '  s'y 
attacher;  on  tord  alors,  puis  on  le  secoue  et  on  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que  tout  soit  purifié.  On  obtient  de  cette  ma- 
nière une  boisson  d'une  couleur  gris  sale,  d*un  goût  fade  qui 
fait  les  délices  de  ces  palais  océaniens,  mais  n*a  rien  qui 
puisse  satisfaire  un  européen. 

La  distribution  du  kava  se  fait  avec  un  grand  sérieux. 

Un  des  convives  annonce  d'une  voix  forte  que  le  kava  est 
préparé  et  qu'on  va  le  boire  ;  puis  il  indique  à  Téchanson 
celui  qu'il  doit  cuver.  Faisant  une  grande  révérence,  ré- 
chanson  présente  la  coupe  à  la  personne  désignée. 

Nous  avons  quitté  Tonga-tabou  pour  aller  visiter  Vavao 
qui  se  trouve  à  la  partie  nord  du  groupe  des  Tonga.  Chemin 
faisant  nous  reconnaissons  le  groupe  Hapai  formé  d'îles  très- 
basses,  véritables  récifs  de  corail  couverts  de  cocotiers  ;  les 
hautes  lies  de  Koa  et  Tofoa,  le  volcan  Latai  et  Tlle  volcani- 
que qui  s'est  élevée  peu  à  peu  de  la  mer  jusqu'à  30  mètres 
de  hauteur,  ses  flancs  d'aspect  rougeâtre  laissant  échapper 
une  légère  fumée. 

Le  groupe  de  Vavao  est  le  plus  pittoresque  de  l'archipel  des 
Tonga,  les  terres  sont  d'une  élévation  moyenne,  160"  comme 
sommet  culminant  ;  elles  sont  couvertes  d'une  belle  végéta* 
tîon.  Le  groupe  se  compose  de  l'île  Vavao  et  d'une  série  d'au- 
tres îles  d'un  tracé  très  irrégulier  ;  très  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  elles  forment  entre  elles  des  bassins  et  des  canaux 
bien  abrités. 

Nous  avons  mouillé  sous  le  mont  Talau,  à  l'entrée  du  port 
de  Nei-a-fo.  En  franchissant  une  passe  assez  étroite,  on  peut 
venir  mouiller  devant  le  village  à  petite  distance  de  terre  ; 
plusieurs  wharfs  ont  été  construits  pour  le  débarquement. 
Le  roi  Georges  possède  à  Nei-a-fo,  une  résidence  où  il  vient 
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passer  une  partie  de  Tannée.  Les  missionnaires  catholiques  y 
ont  fondé  un  petit  établissement. 

La  population  de  Tarchipel  des  Tonga  est  de  20.000  habi- 
tants environ.  On  compte  8000  pour  le  groupe  Tonga-tabou, 
6000  pour  le  groupe  Hapaï,  7000  pour  le  groupe  Vavao,  plus 
200  Européens.  Cette  population  diminue  légèrement. 

La  plupart  des  indigènes  sont  wesleyens,  mais  il  y  a  lutte 
maintenant  entre  les  wesleyens  libres  et  les  anciens  wes* 
leyens.  Les  catholiques  sont  au  nombre  de  1200  environ. 

Après  le  dialecte  tongien,  rameau  de  la  langue  maorie,  la 
langue  anglaise  est  la  plus  répandue  dans  l'archipel. 

Les  types  sont  très  variés  aux  Tonga  ;  ceci  est  dû'proba- 
blement  à  de  'nombreux  croisements  entre  les  indigènes  des 
divers  archipels  et  les  Européens.  Les  hommes  sont  grands 
et  forts>  beaucoup  ont  de  la  barbe  et  Texpression  du  visage 
est  généralement  douce. 

Le  costume  se  compose  pour  les  hommes  du  lava-lava 
semblable  au  pareo  des  Tahitiens  et  d'une  petite  chemise  des- 
cendant jusqu'à  la  ceinture.  Les  femmes  ont  à  peu  près  le 
môme  habilement.  On  porte  généralement  une  large  ceinture 
de  ôls  de  coco  ou  de  tapa  blanche  bariolée  de  brun. 

La  tapa,  étoffe  commune  à  tous  les  archipels,  se  fait  avec 
i'écorce  d'un  mûrier.  Cette  écorce  est  macérée  dans  Teau  et 
réduite  à  l'état  de  pâte  au  moyen  d'un  battoir  en  bois,  dont 
la  surface  rayée  donne  à  la  tapa  Taspect  d'un  tissu.  Généra- 
lement rétofiPe  ainsi  faite  est  trop  mince  et  on  la  replie  sur 
elle-même  pour  lui  donner  une  épaisseur  double.  Lorsque 
Ton  veut  former  des  pièces  d'une  assez  grande  dimension  , 
plusieurs  familles  se  réunissent  pour  assembler  les  morceaux 
préparés  ^  alors  dans  tout  le  village  résonnent  les  coups  de 
battoirs  maniés  vigoureusement  par  les  femmes. 

Beaucoup  d'indigènes  ont  l'habitude  de  s'enduire  la  tète  de 
chaux  ;  ils  donnent  ainsi  à  leurs  cheveux  une  couleur  robsse 
assez  désagréable,  mais  qui  est  ici  tout  à  fait  à  la  mode. 
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Une  autre  coutume  bizarre  est  celle  de  se  couper  une  pha- 
lange à  la  mort  d'un  parent  rapproché  ;  cette  habitude  dispa- 
raît complètement,  mais  on  voit  encore  beaucoup  d*hommes 
d'un  certain  âge  mutilés  de  cette  façon. 

Les  cases  sont  généralement  petites  et  basses;  elles*se  corn* 
posent  d'un  toit  de  forme  ovale  et  à  grande  pente,  supporté 
sur  un  pilier  fourchu  placé  au  centre  de  la  case.  Toutes  les 
pièces  sont  réunies  par  des  amarrages  en  ûls  de  coco.  L'espace 
compris  entre  le  bord  du  toit  et  le  sol  est  fermé  par  des  nattes 
que  l'on  relève  ou  que  Ton  abaisse  selon  la  direction  du  vent 
et  du  soleil.  Les  indigènes  négligent  souvent  de  surélever 
leurs  cases  sur  une  terrasse  de  gros  cailloux  ;  aussi  dans  les 
pluies  qui  sont  fréquentes,  le  sol  de  la  case  est  détrempé  et 
cette  humidité  occasionne  parmi  eux  de  nombreuses  maladies 
de  poitrine.  Le  mobilier  se  compose  de  nattes  que  l'on  étend 
par  terre  pour  se  coucher,  d'oreillers  formés  d'un  gros  bambou 

supporté  par  deux  X  en  fer  ;  des  ustensiles  servant  à  fabri- 
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quer  le  kava^  de  fusils,  casse  tète  et  lan«es. 

Le  climat  de  l'archipel  n'est  pas  toujours  très  clément,  il 
y  pleut  beaucoup,  principalement  de  novembre  à  avril.  A. 
cette  époque  l'alise  fait  souvent  place  à  des  brises  variables 
et  des  ouragans  traversent  parfois  l'Ile,  ravageant  tout  sur 
leur  passage. 

Kous  avons  assisté  à  des  chœurs  de  Tongiens  et  Tongien- 
nés  y,  le  chant  y  est  toujours  accompagné  de  battements  de 
main,  et  force  gestes  de  bras  et  de  jambes.  Dans  les  danses 
de  guerre,  les  combattants  roulant  leur  tapas  autour  de  la 
tète,  se  mettent  à  entrechoquer  leurs  armes  en  exécutant  une 
série  de  voltes  hardies  ;  un  chant  cadencé  sert  à  régulariser 
les  mouvements. 

ARCHIPEL   SAMOA. 

Du  Tonga  aux  Samoa^  la  traversée  a  été  assez  pénibld  ; 
Talisé  souf3ait  en  grosse  brise  et  le  ciel  déversait  sur  nous  des 
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torrents  de  pluie  qui  se  mêlaient  aux  embruns  de  la  mer. 

Le  17  septembre  au  matin  nous  entrons  dans  la  baie  de 
Pago-pago.  (I.  Tutuila).  Cette  baie  est  des  plus  pittoresques 
et  des  mieux  abritées.  Lorsqu'on  s'est  avancé  jusqu'au  mouil- 
lage, les  terres  de  l'entrée  se  ferment  l'une  par  l'autre  et  on 
se  trouve  dans  un  véritable  lac  entouré  de  montagnes  de  500 
à  600  mètres,  couvertes  d'une  superbe  végétation.  Nous 
avons  eu  la  chance  de  voir  ce  paysage  par  un  temps  superbe» 
chose  assez  rare,  car  les  gros  nuages  chassés  par  lalisé  vien- 
nent s'amonceler  dans  cette  baie  située  au  sud  de  l*île. 

Plusieurs  petits  villages,  se  trouvent  échelonnés  sur  les 
bords.  Ce  sont  Fonga-tonga  en  face  duquel  nous  sommes 
venus  mouiller  et  où  les  Américains  ont  un  dépôt  de  char- 
bon ;  Pago  pago  au  fond  de  la  baie  ;  Loaloa  et  Ana  entre 
lesquels  se  trouve  la  mission  catholique.  Tous  ces  petits 
villages  ont  peu  de  communications  l'un  avec  l'autre  et  sont 
presque  toujours  en  hostilités  ;  les  Européens  y  sont  bien 
reçus,  car  on  espère  les, exploiter  quelque  peu. 

A  notre  arrivée  au  mouillage,  une  trentaine  de  pirogueâ 
montées  par  des  femmes  sont  venues  nous  souhaiter  là  bien-* 
venue  ;  chaque  jour  elles  sont  revenues  nous  faire  visite. 
Parmi  ces  femmes,  quelques-unes  étaient  réellement  jolies  : 
plusieurs  avaient  les  cheveux  couverts  de  chaux  et  portaient 
des  fleurs  rouges  piquées  au-dessus  de  l'oreille,  cette  coiffure 
les  faisait  ressembler  à  des  marquises  d'autrefois.  Elles 
étaient  généralement  nues  jusqu'à  la  ceinture,  mais  presque 
toutes  avaient  un  foulard  noué  autour  du  cou.  Une  d'elles 
avait  un  costume  aussi  simple  qu'original.  Des  feuilles  lon- 
gues et  étroites  fixées  par  une  extrémité  à  une  ficelle  nouée 
autour  du  corps  formaient  en  se  superposant  une  véritable 
robe  de  danseuse. 

Les  hommes  portaient  le  pareo  ou  dé  simples  ceintures  en 
fil  de  coco  ;  beaucoup  étaient  tatoués  depuis  les  hanches  jus- 
qu'aux genoux.  Ce  tatouage  était  de  couleur  bleue  très  foncée 
et  fort  simple  de  dessin.  2 
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La  construction  des  cases  est  semblable  à  celle  usitée  aux 
Tonga;  ^elles  reposent  toutes  sur  un  soubassement  de  gros  ga- 
lets. Des  armes  sont  accrochées  aux  piliers  des  cases  ;  outre 
des  fusils  de  différents  modèles,  on  voit  des  lances  et  des  mas* 
sues  ayant  les  formes  les  plus  variées.  Les  indigènes  con- 
naissant le  faible  qu'ont  lesL  Européens  pour  ces  objets,  les 
confectionnent  selon  les  besoins. 

Pendant  le  jour  nous  nous  promenons  autour  de  la  baie  ; 
le  soir  nous  nous  mêlons  aux  indigènes,  réunis  dans  les  cases 
autour  d'un  grand  feu  ;  on  y  boit  le  kava  avec  tout  le  céré- 
monial voulu.  Pour  être  le  bienvenu,  il  faut  toujours  avoir 
soin  de  bourrer  ses  pocbes  de  tabac,  car  tout  le  monde  vous  en 
demandera,  grand  chef  comme  simple  sujet. 

C'est  dans  la  petite  baie  d'Oasu,  au  nord  de  l'Ile,  que  furent 
assassinés  Delangle  et  ses  compagnons;  où  y  a  érigé  une  pla- 
que commémorative.  On  peut  aller  de  Pago-pago  à  Oasu  ^ 
moitié  à  pied,  moitié  en  pirogue  ;  cette  excursion  se  fait 
facilement  en  un  jour. 

Dans  tous  les  archipels  polynésiens  on  se  sert  de  pirogues 
taillées  dans  un  tronc  d'arbre,  très  longues  et  si  étroites 
qu'un  homme  ne  peut  môme  généralement  s'asseoir  dans  le 
fond.  La  stabilité  nécessaire  est  obtenue  au  moyen  d'un 
balancier- flotteur  retenu  à  une  certaine  distance  de  la  pirogue 
et  d'un  seul  côté  par  deux  traverses  en  bois.  On  a  ainsi  une 
embarcation  dans  laquelle  on  se  mouille  facilement  les  pieds^ 
mais  qui  a  de  réelles  qualités  nautiques.  Ces  pirogues  sont 
de  toutes  dimensions,  depuis  celle  qui  ne  porte  qu'un  homme^ 
jusqu'à  la  pirogue  de  guerre  qui  contient  plusieurs  centaines 
de  guerriers.  Ces  grands  échantillons  de  construction  poly- 
nésienne ont  maintenant  disparu  presque  complètement  ;  j'ai 
vu  cependant  quelques  pirogues  qui  pouvaient  porter  une 
trentaine  d'hommes.  L'équipage  se  place  sur  une  plate-forme 
établie  entre  la  pirogue  et  le  balancier. 

Les  petites  pirogues  des  Samoa  sont  très  jolies;  générale- 
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ment  le  balancier  y  est  plus  rapproché  que  dans  les  autres 
archipels,  ce  qui  rend  la  pirogue  plus  volage^  mais  aussi 
plus  maniable  et  plus  rapide. 

Près  de  la  pointe  S.-E.  de  Tutuila  se  trouve  la  petite  île 
Anuu.  Le  paquebot  qui  va  d'Australie  à  San-Francisco  passe 
lous  les  15  jours  dans  le  chenal  compris  entre  les  deux  lies. 
Un  petit  vapeur  veille  son  passage  et  lui  remet  le  courrier  de 
l'archipel. 

Le  19  septembre  nous  avons  quitté  Pago-Pago  et  le  lende* 
main  matin  nous  étions  mouillés  à  Àpià,  sur  la  côte  nord  de 
nie  Upolu. 

Apiiï  est  devenu  le  centre  commercial  le  plus  important  des 
Samoa.  L'abri  y  est  cependant  assez  imparfait,  car  le  port  est 
complètement  ouvert  aux  vents  du  Nord  qui  soufflent  parfois 
en  ouragan  pendant  la  mauvaise  saison.  Les  récifs  qui  bor- 
dent partout  la  terre  ne  laissent  qu'un  mouillage  très  res- 
treint et  on  est  obligé  d'affourcher. 

La  ville  est  bâtie  au  bord  de  la  mer  sur  un  terrain  plat  ; 
les  maisons  sont  construites  en  bois  et  à  l'européenne.  Le 
-commerce  allemand  y  est  prépondérant,  les  Américains  vien- 
nent ensuite. 

Les  Indigènes  ont  été  refoulés  par  les  Allemands  sur  la 
langue  de  terre  qui  forme  la  partie  ouest  de  la  baie  et  une 
barrière  les  sépare  de  la  ville  européenne.  A  côté  le  pavillon 
de  l'empire  flotte  au  sommet  d'un  màt  placé  au  centre  d'un 
petit  fortin. 

Les  deux  petites  rivières  Yaisinago  et  Matavai  débouchent 
au  fond  de  la  baie.  C'est  près  de  la  deuxième  que  se  trouvent 
les  bâtiments  de  la  mission  catholique  aujourd'hui  très  puis* 
santé  à  Apia. .  Une  grande  partie  des  terrains  qu'elle  possède 
ont  été  achetés  au  fameux  Pritchard,  autrefois  consul  de 
Tahiti. 

La  montagne  Yaca  (400"^)^  de  forme  conique,  domine  la 
ville  et  fait  reconnaître  de  loin  le  mouillage;  on  y  distingua 
l'église  catholique  et  le  séminaire  bâtis  à  mi-côte. 
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Les  hautes  montagnes  se  trouvent  beaucoup  plus  dans  Tior 
térieur  ;  la  plus  grande  élévation  est  de  1,000  mètres  au  crair 
tère  de  Lanuto.  Dans  la  partie  ouest  de  Tile  s'élève  le  volcan 
Tofua  (993°*)  séparé  du  reste  de  la  chaîne  par  une  profonde 
dépression. 

L'Ile  Upolu  a  33  milles  de  long  sur  11  de  large  ;  elle  compte 
environ  16,000  habitants. 

La  pêche  du  balalo,  ver  que  Ton  recueille  sur  les  récifs  de 
corail,  est  un  spectacle  fort  curieux.  Elle  se  fait  à  Apia  huit 
jours  après  la  pleine  lune  de  Téquinoxe  de  septembre  et  n*est 
permise  que  de  nuit  pendant  quelques  heures.  La  mer  e9t 
alors  couverte  de  pirogues  qui  accourent  de  tous  les  pointa 
de  rile.  Le  balalo  apparaît  aussi  aux  Fidji  dans  les  premier» 
jours  de  novembre,  entre  3  h.  du  matin  et  le  lever  du  soleil» 

Le  24  septembre  nous  sommes  venus  mouiller  pendant  un 
jour  à  Matautu,  sur  la  côte  nord  de  Tlle  Sawal.  En  descen- 
dant à  terre  nous  avons  trouvé  au  milieu  des  cocotiers  un  c&t-* 
tain  nombre  de  cases  indigènes  assez  misérables;  du  resta 
mêmes  types  que  dans  les  autreâ  lies. 

L'Ile  Sawaï  a  40  milles  de  long  sur  20  de  large  ;  c'est  la 
plus  grande  du  groupe  de  Samoa.  La  hauteur  maximum  dea 
montagnes  est  de  1,000  mètres,  leur  profil  vu  du  large  n'ofie 
rien  de  remarquable.   La  population  est  de  11,000  habitants. 

Le  groupe  des  Samoa  a  une  population  de  35|000  habitante 
environ  dont  6»000  catholiques. 

Le  .25  septembre  nous  appareillons  de  Matautu.et  le  ,27 
nous  apercevons  les  Wallis  devant  lesquelles  nous  croisons 
pendant  deux  jours.  .^ 

L'Ile  Uvea,  de  beaucoup  la  plus  importante  du  groupe^  a 
6,000  du  nord  au  sud  et  3  milles  de  Test,  à  l'ouest  ;  son  som« 
met  culminant  a  60  mètres  de  hauteur.  Un  vaste  récif  en- 
toure rile  à  une  certaine  distance  ;  il  est  entrecoupé  en  plu* 
sieurs  endroits  dllots  de  toutes  sortes  et  de  toutes  dimensions» 
On  pénètre  à  Tintérieur  du  grand  récif  par  la  passe  de  Hozn-- 
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culu  située  dans  le  sud  et  traversée  pair  des  courants  trè» 
violents.  Une  fois  entré  il  faut  enôore  louvoyer  à  travers  un 
dédale  de  récifs  intérieurs  pour  atteindre  les  mouillages  de 
Mua  ou  Mata-Utui. 

La  race  des  Waliis  est  semblable  à  celle  des  Samoa  et  Tonga. 
On  compte  environ  5,000  habitantâ,  tous  catholiques. 

Le  gouvernement  appartient  nominativement  à  une  reine, 
mais  effectivement  aux  missionnaires. 

Le  1«'  octobre  nous  étions  en  vue  des  lies  de  Horn.  Ce 
{groupe  se  compose  des  deux  lies  Futuna  et  Alofi  ;  ce»  terres 
élevées  (500  mètres  environ)  sont  séparées  par  un  canal  de 
un  mille  de  large.  La  plus  petite,  Aloâ,  est  située  dans  le 
S.-E.  de  l'autre  et  la  protège  contre  la  grande  houle  du  Paci- 
fique; elle  est  inhabitée  et  présente  de  tous  côtés  une  muraille 
inabordable  contre  laquelle  la  mer  vient  se  briser  en  jetant 
ses  embruns  à  plus  de  trente  mètres  de  hauteur. 

Nous  avons  stoppé  pendant  quelques  heures  devant  l'anse 
Sigave,  seul  mouillage  de  llle  Futuma»  et  nous  avons  reçu  la 
visite  des  missionnaires  qui  se  sont  établis  dans  cette  baie. 
O'est  à  Futuma  que  fut  assassiné  le  missionnaire  Chanel; 
mais  peu  après  toute  là  population  dé  Tile  (1500  habitants 
environ)  était  devenue  catholique. 

'  Nous  ne  sommes  point  descendus  à  terre,  mais  le  pays  très 
montagneux  et  couvert  d'une  belle  végétation  faisait  du 
large  un  effet  très  pittoresque. 

'  Résumons  en  terminant  les  quelques  observations  que  nous 
^vons  pu  faire  sur  la  race  maorie  qui  peuple  les  archipels 
Marquises,  Pomotou,  Tahiti,  Tonga,  Samoa,  Waliis,  que  nous 
^vons  visités  dans  cette  dernière  tournée  ou  dans  des  cam- 
pagnes précédentes. 

Le  maori  a  le  teint  cuivré,  il  est  de  haute  taille  et  admira- 
})lement  proportionné.  Généralement  les  traits  du  visage  sont 
un  peu  grossiers,  le  nez  est  long,  les  lèvres  légèrement  épais- 
ses, le  menton  fort,  les  pommettes  quelque  x>eu  saillantes  ; 
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ces  imperfections  plus  ou  moins  accentuées  se  remarquent 
plus  chez  la  femme  que  chez  Thomme.  La  chevelure  est  lon- 
gue et  rude,  presque  toujours  de  couleur  noire,  mais  souvent 
roussie  artificiellement  par  la  chaux  dont  on  la  recouvre» 
L'homme  a  la  barbe  noire  :  elle  ne  pousse  guère  que  chez  les 
vieillards  ;  des  touffes  de  barbe  réunies  par  des  amarrages  en 
fil  de  coco  ornaient  autrefois  la  coiffure  des  chefs  qui  les 
payaient  un  grand  prix.  C'est  aux  Marquises  que  nous  avons 
vu  les  plus  beaux  types  de  la  race  maorie  ;  les  femmes  do 
Samoa  nous  ont  paru  souvent  l'emporter  sur  les  autres  pour 
la  beauté  du  visage. 

Le  tatouage  se  voit  encore  aux  Marquises  ;  chez  les  chefs 
les  dessins  couvrent  tout  le  corps  et  sont  d'une  finesse  re^ 
marquable.  Chez  les  gens  de  moindre  condition  le  tatouage 
se  compose  souvent  de  bandes  unies.  L'opération  se  fait  au 
moyen  d'un  peigne  en  os  que  Ton  trempe  dans  une  composi- 
tion formée  en  grande  partie  du  noir  de  fumée  des  noix  de 
bancoul  ;  un  petit  marteau  de  casuarine  sert  à  faire  pénétrer 
les  dents  du  peigne  dans  la  peau. 

Au  bout  de  quelque  temps  la  fièvre  qui  se  déclare  force  & 
interrompre  le  travail  souvent  pendant  longtemps  ,  6t  le 
tatouage  est  rarement  terminé  avant  Page  de  40  an^. 

Les  femmes  n'ont  point  le  visage  tatoué  comme  les  hom-^ 
mes,  seulement  trois  ou  quatre  raies  bleues  sont  tracées  sur 
les  lèvres. 

iPartout  règne  la  plus  grande  propreté»  l'usage  dej  par- 
fums est  très  répandu  ;  ils  se  composent  toujours  d'huile  de 
coco  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  le  suc  de  certaines 
plantes. 

Le  vêtement  se  compose  maintenant  de  cotonnade  euro- 
péenne ;  mais  en  beaucoup  d'endroits  on  confectionne  encore 
le  tapa  qui  formait  autrefois  le  seul  habillement  et  qui  ne  sert 
plus  maintenant  que  comme  accessoire. 

La  nourriture  est  presque  entièrement  végétale.  Le  fruit  do 
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l'arbre  à  pain  frais  ou  fermenté  dans  des  trous  creusés  en 
terre,  la  banane,  le  coco^  Tigname  et  le  taro  forment  la  nour- 
riture ordinaire  \  le  cochon  cuit  tout  entier  dans  un  four  de 
pierres  chauffées^  la  volaille  et  le  poisson  sont  les  mets  les 
plus  recherchés.  Le  goût  pour  les  légumes  fermentes  ne  me 
parait  pas  être  plus  développé  chez  eux  que  chez  beaucoup 
de  nations  européennes.  Le  kava  et  le  vin  d*orange  sont  con- 
fectionnés sur  place  et  nos  liqueurs  sont  importées  en  grande 
quantité. 

Les  Maoris  ont  beaucoup  delà  mobilité  d'esprit  de  l'enfant; 
une  main  ferme  les  conduit  facilement ,  mais  il  faut  éviter 
de  les  froisser,  car  ils  sont  très  sensibles  à  l'offense  et  en 
gardent  toujours  le  souvenir.  L'hospitalité  est  poussée  chez 
eux  jusqu'à  ses  dernières  limites  ;  tout  appartient  à  l'étran- 
ger qui  en  abuse  souvent,  si  bien  que  l'on  est  obligé  parfois 
de  cacher  quelques  provisions  de  crainte  qu'il  ne  s'en  empare^ 
Leur  genre  de  vie  et  leur  isolement  du  reste  du  monde,  qui 
ne  leur  permet  pas  de  rêver  à  beaucoup  de  jouissances,  les 
empêche  de  comprendre  la  nécessité  du  travail.  Peu  causeurs, 
ils  restent  des  heures  entières  immobiles  ne  s'adressant  que 
quelques  monosyllabes  remplacés  parfois  par  de  simples 
signes  de  tète. 

L'instinct  musical  «st  très  développé  chez  eux,  ils  ont  des 
chants  faits  pour  marcher  à  la  guerre,  pour  pagayer  dans 
les  pirogues,  des  chants  d'amour,  des  chants  de  deuil  ;  la 
musique  européenne  est  comprise  et  retenue  par  eux. 

Leur  bravoure  a  maintenant  peu  d'occasion  de  se  montrer , 
mais  nous  avons  pu  constater  dans  les  guerres  d'autrefois, 
qulls  étaient  réellement  braves.  Ils  attaquaient  avec  courage, 
combattaient  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  perdu  tout  espoir  de 
vaincre,  puis,  voyant  la  partie  perdue,  s'enfuyaient  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  jambes,  emportant  soigneusement  leurs 
morts. 

Le  mariage  ne  constitue  point  un  lien  bien  étroit  ;  mais 
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il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  la  femme  fidèle  et  le  mafi 
jaloux  n'existent  point  dans  cette  race.  Môme  parmi  les 
jeunes  débauchés  de  la  plage,  beaucoup  retournent  dans  leurs 
districts,  se  marient  et  mènent  alors  une  vie  exemplaire. 

La  fécondité  dé  cette  race  est  très  faible  et  partout  la  popu- 
lation diminue  ou  reste  stationnaire.  Les  enfants  sont  géné- 
ralement reçus  ayec  joie  et  souvent  adoptés  par  d'autres 
familles  qui  les  regardent  comme  leurs  propres  enfants. 

Le  christianisme  a  presque  partout  remplacé  les  anciens 
cultes  rendus  sur  des  autels  de  pierre  aux  divinités  polyné- 
jsiennes  et  a  supprimé  l'anthropophagie,  suite  ordinaire  des 
sacrifices. 

ARCHIPEL  DES  FIDJL  . 

^  Le  2  octobre,  à  midi,  nous  passons  à  trois  milles  au  Nord 
de  la  petite  lie  Wailangilala  placée  au  N.  E.  du  groupe  des 
Fidji  ;  nous  mouillons  le  lendemain  à  Levuka,  dans  l'île 
Obalau. 

La  rade  de  Levuka  est  formée  par  le  récif  de  corail  qui 
borde  Tîle  ;  on  y  accède  par  deux  passes  qui,  balisées  et 
éclairées,  permettent  d'entrer  de  jour  comme  de  nuit. 

La  vue  générale  que  Ton  a  du  mouillage  est  fort  jolie.  La 
ville  est  bâtie  au  pied  de  hauteurs  dont  quelques-unes  dépas- 
sent  600  mètres>  une  longue  file  de  maisons  blanches  s'étend 
le  long  delà  mer,  tandis  que  quelques  cotages*  grimpent 
ça  et  là  sur  les  premiers  contreforts.  De  nuit  les  nombreuses 
lumières  qui  brillent  partout  dans  la  montagne  donnent  à 
Levuka  l'aspect  d'une  grande  ville. 

Dès  notre  arrivée,  le  reporter  de  la  Polynesian  Gazette  est 
venu  nous  accabler  de  questions  et  les  membres  du  Fidji  Club 
nous  ont  gracieusement  ouvert  leurs  salons. 

La  civilisation  anglaise  a  complètement  transformé  le  pays; 
dés  services  réguliers  avec  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande 
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y  apportent  des  objets  manufacturés  et  des  provisions  fraîches 
de  toutes  espèces.  Pour  la  première  fois  depuis  longtemps 
nous  avons  mangé  avec  délice  d^excellentes  côtelettes  de 
mouton  n.zélandais  et  du  très  bon  beurre  frais. 

Levuka  était  autrefois  la  capitale  des  Fidji  ;  mais  on  a 
pensé  que  le  terrain  ne  permettait  pas  à  la  ville  une  extension 
^suffisante  et  le  siège  du  gouvernement  a  été  transporté  à 
Suva. 

La  mission  catholique  a  son  centre  à  Levuka,  l'église  et  la 
maison  d'habitation  sont   de   la   plu9  pauvre  apparence  ; 
.  cependant  les  catholiques  sont  nombreux  aux  Fidji  ;  on  en 
«ompte  de  9  à  10.000  dans  tout  l'archipel. 

On  peut  faire  de  jolies  promenades  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  la  ville  ;  la  roche  est  de  couleur  très  sombre  et 
présente  des  escarpements  remarquables,  de  gros  blocs  déta- 
<îhés  du  flanc  des  montagnes  jonchent  le  fond  des  ravins* 
Dans  le  nord  de  Levuka  se  trouve  la  cascade  de  Waitova 
comprenant  plusieurs  bassins  séparés  par  des  chutes  de  peu 
d'élévation. 

Le  7  octobre,  au  matin,  nous  appareillons  pour  Suva  ;  la 
distance  entre  les  deux  points  est  de  soixante  milles  environ. 
Après  avoir  doublé  la  pointe  S.  E.  de  Viti-Lebu,  nous  aperce- 
vons les  sommets  Na-Komba-Lebu ,  Na-Koro-Mbamba  et 
Bama  qui  signalent  l'approche  de  Suva  ;  à  quatre  heures 
nous  sommes  au  mouillage. 

La  rade  de  Suva  est  abritée  par  les  terres  dans  toute  la 
partie  nord  et  par  le  récif  dans  le  sud  ;  on  y  accède  par  une 
passe  bien  éclairée  et  bien  balisée. 

La  ville  est  bâtie  sur  la  presqu'île  qui  forme  la  partie  est  de 
la  rade  ;  les  terres  ont  une  faible  élévation  et  se  relient  aux 
montagnes  avoisinantes  par  des  pentes  très  douces  laissant 
une  place  plus  que  suffisante  pour  le  développement  d'une 
grande  ville.  Depuis  que  le  gouvernement  s'y  est  établi,  Suva 
est  devenue  la  ville  la  plus  importante  des  Fidji  ;  on  y  a  déjà 
bâti  quelques  j.olis  édifices. 


.420  — 

L'archipel  des  Fidji  comprend,  outre  de  nombreux  îlots  et 
récifs,  155  lies,  dont  une  centaine  environ  sont  habitées. 

De  ces  îles,  les  unes  sont  de  simjples  récifs  couverts  de 
cocotiers  ;  les  autres  sont  élevées  et  montagneuses  comme 
Viti-Levu  et  Vanua-Levu,les  deux  plus  grandes  de  l'archipel. 
Le  plus  haut  sommet  se  trouve  dans  Yiti-Levu ,  il  a  une* 
hauteur  de  1500  mètres. 

L'archipel  s'étend  entre  15»  40'  et  21»  20'  de  latitude  sud. 
L'alise  de  S.  E.  souffle  pendant  la  bonne  saison,  d'avril  à». 
octobre,  et  atteint  parfois  la  force  de  coup  de  vent  ;  dans  la 
mauvaise  saison,  de  novembre   à  avril,  les  brises  sont  varia-- 
bles  et  les  ouragans  sont  à  craindre.  Pendant  toute  Tannée  on 
a  de  fortes  pluies,  car  les  grains  se  forment  incessamment  au 
milieu  de  ce  dédale  d'Iles.   La  température  varie  entre  19*  et- 
3^. 

Les  principales  productions  des  Fidji  sont  le  copra,  le  sucré^ 
le  coton,  le  maïs,  les  fruits,  la  mélasse,  Tholothurie  et  li^ 
nacre  ;  on  trouve  aussi  de  la  fine  terre  à  poteries. 

La  population  est  de  118.000  habitants  environ  ;  on  compte 
plus  de  2000  européens. 

Les  Fidjiens  ont  les  traits  durs,  la  peau  est  d'un  brun  très- 
foncé,  les  cheveux  sont  redressés  en  forme  de  piquants,  ce 
qui  donne  à  la  coiffure  un  volume  considérable.  Les  femmes, 
sont  encore  bien  inférieures  aux  hommes  et  n'ont  rien  de  la 
grâce  des  femmes  des  autres  archipels  que  nous  avions^ 
visités.  L'anthropophagie  qui  était  autrefois  en  usage  cons* 
tant  chez  les  indigènes  n'a  disparu  qu'à  l'arrivée  des  Anglais. 

Les  cases  sont  complètement  fermées  *,  deux  ou  trois  portes 
de  petites  dimensions  sont  percées  sur  les  côtés  ;  il  n'y  a 
généralement  pas  de  fenêtres. 

Le  9  octobre,  nous  sortons  des  Fidji  par  le  canal  de  Ean-- 
davu,  cinq  jours  après  nous  mouillons  en*  rade  de  Nouméa 
où  nous  ne  faisons  qu'un  court  séjour  avant  de  prendre  défir 
nitivement  le  chemin  de  la  France. 
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II»  Titiciiltiire  en  Timiffle. 

B1.PP0ET 

Dt  M.   GASTINE,  délégué  régional  du  Ministère  de  rAgriculture,   à  M. 
le  Résident  Général  de  la  République  Franfaise  en  Tunisie. 


MONSIBUB  LB  MiNISTBB, 

Je  viens  yous  rendre  compte  de  la  mission  que  tous  avez 
bien  youIu  me  confier  en  me  chargeant  de  la  visite  des  vigno^ 
Wes  de  la  Tunisie  pour  y  rechercher  la  présence  du  phyl- 
loxéra. ' 

La  découverte  du  parasite  dans  les  environs  de  Philippe- 
ville,  au  sein  d'une  région  qui  avait  contribué  pour  une  part 
assez  importante  à  fournir  des  plants  de  vigne  à  la  Tunisie  , 
était  de  nature  à  inspirer  aux  viticulteurs  des  craintes  bien 
légitimes.  Allant  au  devant  de  leurs  appréhensions  et  dans 
un  but  de  protection  pour  la  viticulture  naissante  du  pays , 
vous  avez  eu  la  pensée  de  provoquer  une  visite  générale  du 
vignoble,  opération  qui  est  le  premier  acte  de  sa  défense 
contre  le  phylloxéra. 

J'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer,  après  avoir  visité 
toutes  les  propriétés  qui  m'ont  été  signalées,  que  dans  aucune 
d'entre  elles  je  n'ai  pu  reconnaître  la  présence  du  puceron 
dévastateur. 

SlGNIFIOATIGN    DBS     BBOHBBOHBS. 

n  serait  imprudent  sans  doute  de  concevoir  de  ce  fait  une 
confiance  illimitée  et  d'inférer  de  mes  visites  que  les  vigno* 
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bles  de  la  Tunisie  sont  indemnes.  Je  puis  seulement  affirmer 
en  toute  certitude  qu'aucune  tâche  phylloxérique  ne  se 
manifeste  jusqu'à  présent.  Des  raisons  particulières,  que  je 
développerai  plus  loin,  me  font  même  espérer  un  état  yérita- 
blement  indemne. 

La  réserve  que  j'exprime  pourrait  inquiéter  les  personnes 
peu  au  courant  de  la  maladie  phylloxérique. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  insecte  aussi  petit  que  le  phylloxéra, 
le  fait  de  ne  pas  l'avoir  constaté  ne  peut  être  considéré  comme 
une  preuve  de  son  absence.  Ce  cas  implique  seulement  une 
probabilité  plus  ou  moins  grande  dans  ce  sens,  mais  jamais 
une  certitude. 

Il  importe  de  remarquer  dès  le  début  que  les  vignes  qui 
existent  en  Tunisie  sont  toutes  fort  jeunes  :  un  an  ou  deiix 
ans  à  peine  pour  la  plus  grande  partie  ;  or,  dans  ces  con(U« 
tiens,  la  plante  pçu  pourvue  de  racines,  offre  une  excessive 
vulnérabilité  aux  blessures  causées  par  le  parasite. 

L'année  même  de  l'invasion  elle  accuse  sa  souffrance  par  lé 
rabougrissement  de  ses  rameaux. 

Dans  de  telles  circonstances,  le  mal  peut  être  aisémient 
reconnu,  alors  qiie  sur  des  vignes  arrivées  à  toute  leur  crois- 
sance il  aurait  passé  inaperçu  pendant  plusieurs  années.  Ce 
sont  là,  on  le  voit,  des  conditions  très  favorables  à  la  décoù* 
verte  des  taches  phylloxériques  et  à  leur  destruction  par  deà 
opérations  de  traitement  appropriées. 

Dans  aucune  de  mes  visites  je  n'ai  observé  des  symptiOmes 
d'affaiblissement  offrant  le  caractère  que  je  viens  d'indiquer. 


EnQUÂTB  SUB  LBS  PBOVBNANOBS  DBS  PLANTS. 

Enfin,  une  autre  catégorie  de  faits  vient  confirmer  cette 
espérance.  Dans  toutes  mes  visites,  j'ai  pris  soin  de  noter  la 
provenance  des  plants  en  interrogeant  les  propriétaires  ott 
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leurs  représentants,  de  façon  à  dresser  une  liste  aussi  com- 
plète que  possible  de  toutes  le3  localités  de  T Algérie  qui 
avaient  fourni  des  envois  à  la  Tunisie. 

Jusqu'à  ce  jour,  aucune  des  propriétés  dont  j'ai  obtenu 
l'indication  de  provenaiice  n'a  été  reconnue  atteinte  en 
Algérie. 

Beaucoup  de  boutures  ont  été  prises  à  Bône  dont  les  vigno- 
bles semblent  encore  parfaitement  indemnes.  Les  provenances 
de  Phillppeville  ont  principalement  attiré  mon  attention  et 
c'est  pour  compléter  l'enquête  relative  au  lieu  d'origine  des 
boutures  que  j'ai  cru  devoir  faire  une  visite  dans  cette  région 
afin  d'examiner  les  taches  phylloxériques  qui  y  ont  été 
constatées. 

A  l'exception  de  quatre  envois  de  sarments  faits,  non  par 
des  propriétaires  mais  par  des  commerçants,  envois  dont  il 
est  impossible  de  déterminer  la  provenance  maintenant,  j'ai 
acquis  là  encore  l'espoir  fondé  qu'aucun  apport  contagieux 
n'avait  été  fait  en  Tunisie.  J'ai  annexé  à  mon  rapport  une 
note  qui  résume  tous  les  éléments  de  cette  enquête  relative 
à  la  provenance  des  plants. 


NaTUBE    DBS    BBCHEBCHBS. 

Les  recherches  auxquelles  j'ai  procédé  en  Tunisie,  sont , 
bien  entendu,  des  recherches  générales  assez  rapides  et  non. 
des  fouilles  méthodiques  qui  auraient  nécessité  un  personnel 
de  moniteurs  exercés  et  un  temps  considérable. 

Partout  où  des  points  faibles  se  sont  montrés  apparents  ou 
m'ont  été  signalés  par  les  propriétaires,  j'ai  fait  pratiquer  des 
fouilles  pour  observer  l'état  des  racimes. 
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INSUOOJES  Dï  BBPBISB. 

Les  insuccès  de  reprise  à  la  suite  des  plantations  ont  ét6 
assez  fréquents  en  Tunisie.  La  cause  principale  en  est  dans 
les  conditions  qui  ont  présidé  aux  envois  de  boutures.  Les 
débordements  de  la  Merjerda  ont  détruit,  sur  nombre  de 
points,  les  travaux  d'art  du  chemin  de  fer  de  la  Compagnie 
Bône^Guelma,  occasionnant  ainsi  des  arrêts  de  circulation 
très  prolongés.  Les  plants  sont  restés  souvent  plusieurs 
semaines  en  souffrance  dans  les  gares  exposés  à  toutes  les 
intempéries. 

Par  mer,  les  mauvais  temps  ont  causé  des  retards  égale- 
ment considérables.  Aussi  dans  maintes  propriétés  les  bou* 
tures  sont -elles  arrivées  en  fort  mauvais  état  et  partiellement 
desséchées. 

Il  est  surprenant  qu'elles  aient  pu  fournir.dans-ces  condi- 
tions des  reprises  souvent  fort  satisfaisantes. 

M'attachant  à  distinguer  lés  causes  de  ces  défauts  de 
reprises,  qui  auraient  pu,  sur  des  boutures,  être  occasionnées 
aussi  par  le  phylloxéra,  je  n'ai  reconnu  en  dehors  de  la  cause 
principale  indiquée  précédemment  que  l'existence  du  pour* 
ridié  dans  quelques  sols  humides  et  argileux. 

Les  reprises  ont  été  assez  mauvaises  dans  les  terrains  de 
sable  pur  qui  offrent  d'ailleurs,  au  début,  des  difficultés 
spéciales  sur  lesquelles  j'aurai  Toccasion  d'insister  plus  loin. 


Statistique  pab  agb  des  vignbs  db  la  Tunisie. 

l  II  était  naturel.  Monsieur  le  Ministre,  que  je  misse  à  profit 
mes  excursions  dans  les  vignobles  Tunisiens  pour  en  étudier 
les  conditions  d'établissement  et  en  dresser  une  statistique 
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«ussi  complète  que  possible.  La  liste  des  propriétés  Titicoles, 
"avec  l'étendue  des  plantations  qu'elles  renferment,  est  trans* 
crite  à  la  suite  de  ce  rapport. 

Le  total  des  surfaces  occupées  par  la  vigne  s'élève  actuelle- 
ment à  2140  hectares.  Sur  ce  chiffire,  1300  hectares  environ 
«ont  encore  dans  leur  première  année  de  plantation,  550  dans 
la  deuxième,  250  dans  la  troisième  et  40  hectares  seulement 
atteignent  ou  dépassent  Tàge  de  4  ans. 

Les  vignes  les  plus  anciennes  de  la  Tunisie  se  rencontrent 
4ans  le  domaine  Schuiggui,  près  de  Tébourba,  qui  compte  5 
hectares  de  plants  âgés  de  6  *à  13  ans.   C*est  ensuite  à  la 
Marsa,  dans  la  propriété  du  cardinal  Lavigerie  et  à  TOued 
Zergua,  dans  le  domaine  de  MM.  Géry  et  Lemaire  ainsi  que 
dans  les  terres  de  la  Cie  Bône-Guelma,  que  Ton  rencontre 
les  premiers  lots  de  vignes  plantés  en  1880.  Située  à  peu  de 
distance  de  Tunis,  la  propriété  de  Monsieur  le  Cardinal 
Lavigerie   &  particulièrement  attiré  l'attention  des  proprié* 
taires  sur  l'avenir  de  la  culture  de  la  vigne  en  Tunisie.  Elle 
est  devenue  le  point  de  départ  d'un  groupe  viticolequi  tend 
à  s'étendre,  autant  que  le  permet  du  moins  un  coin  de  terri- 
toire déjà  si  occupé  par  nombre  de  palais  et  de  jardins^  situés 
dans  une  position  admirable.  S.  A.  le  Bey  a  elle  même  planté 
des  vignes,  en  suivant  les  procédés  de  culture  de  nos  colons, 
dans  les  dunes  de  la  Marsa.  On  voit  que  l'initiative  de  l'émi- 
nent  prélat  Français  a  été  particulièrement  féconde  et,  à  ce 
titre,  nous  lui  devions  une  mention  spéciale. 

Des  vignes  assez  anciennes  existent  encore  dans  de  nom- 
breux jardins  autour  de  Tunis.  Je  les  ai  comprises,  par 
estimation,  dans  la  statistique  des  40  hectares  cités,  quoi- 
qu'elles soient  le  plus  souvent  formées  de  petits  lots  épars  et 
principalement  composées  de  cépages  blancs  à  raisins  de 
table  chasselas,  muscats  et  raisins  d'Orient. 


.ï-tOigtî' 
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Le  vignoble   INDiaÈNB* 

Avant  de  décrire  dans  ses  traits  généraux  le  vignoble  de 
Tunisie,  établi  d'après  les  modes  de  culture  de  France,  je 
crois  devoir  faire  mention  des  vignes  indigènes  si  répandues 
dans  tout  le  pays.  Elles  ne  forment  pas  des  vignobles  pro» 
promeut  dits  ;  ce  sont  des  vergers  d'arbres  fruitiers,  poiriers, 
pommiers,  orangers,  grenadiers,  ûguiers,  amandiers,  abrico- 
tiers, caroubiers,  etc,  au  travers  desquels  la  vigne  est  cultivée 
de  toute  part  pour  la  production  des  raisins  de  table  dont  les 
Arabes  sont  très  appréciateurs.  Plantées  à  des  distances  écar^- 
tées,  ces  vignes  acquièrent  des  dimensions  arbustives  et 
ofifrent  une  grande  vigueur  de  végétation.  Leur  production 
est  cependant  assez  faible  par  rapport  à  la  surface  du  terrain 
qu'elles  occupent.  Les  cépages  sont  principalement,  sinon 
exclusivement,  formés  de  raisins  d'Orient  et  de  Muscats. 

Les  sables  littoraux  sont  surtout  les  terrains  choisis  de 
préférence  pour  ces  cultures  de  vergers  à  vignes  qui  appar- 
tiennent aux  populations  Maures,  désignées  sous  le  nom 
d'Andalous,  très  répandues  en  Tunisie,  et  qui  forment  la 
classe  agricole  la  plus  intelligente  et  la  plus  riche  du  pays* 
J'ai  eu  l'occasion  de  visiter  les  vignes  indigènes  de  la  Soukra, 
de  la  Marsa,  du  Cap  Eamart,  de  la  presqu'île  de  Badès  aux 
environs  immédiats  de  Tunis.  Dans  la  presqu'île  du  Cap 
Bon,  les  villages  de  Menzel  Bou-Zelfa  et  de  Béni-Khralet , 
situés  dans  les  sables,  quoiqu'assezloin  de  la  mer,' sont  voués 
aux  mêmes  cultures.  Puis  sur  le  littoral  Hammamet,6ousse, 
Monastir,  Mehdia,  M'katta  et  toute  la  côte  du  Sahel  Tunisien 
sont  dans  le  même  cas.  Au  nord  et  au  nord-est  de  Tunis,  la 
région  de  Bizerte,  de  Porto-Farina,  Rafraf,  Ras-el-Djebel 
produit  aussi  de  grandes  quantités  de  raisins  de  table  cultivés 
par  les  indigènes.  A  Bizerte  et  à  Porto-Farina  une  partie  dé 
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ces  raisins  est  convertie  en  vins  blancs  forts  estimables.  Les 
plantations  de  vignes  ont  pris  dans  ces  derniers  points  un 
développement  assez  grand  ;  elles  ne  sont  plus  limitées  aux 
terres  sablonneuses,  aux  dunes,  on  les  rencontre  encore  dans 
des  sols  argileux  et  calcaires.  J'ai  visité  à  Bizerte  notamment 
des  vignes  cultivées  au  bord  de  la  mer  sur  des  coteaux  argi- 
leux*. Les  plants  atteints  de  l'oïdium  avaient  été  soigneuse- 
ment soufré.  Dans  les  sables,  l'emploi  des  fumiers  est  parfai- 
tement généralisé.  Par  plus  d'un  côté  ces  vignobles  indigènes 
seraient  intéressants  à  étudier  de  près,  car  leur  culture  est 
bien  plus  soignée  et  plus  judicieuse  qu'on  ne  serait  tenté  de 
le  penser.  L'objet  de  ma  mission  ne  me  permettait  pas  de 
consacrer  trop  de  temps  à  leur  examen. 


Immunité  des  sables  pour  le  développement  du 

phylloxéra. 

Les  sables  littoraux  de   la  Tunisie  offriront  au  philloxéra 

un  milieu  aussi  réfractaire  que  les  sables  du  bas  Rhône  ;   les 

dunes  sont  en  effet  de  môme  nature;  elles  sont  le  plus  souvent, 

sinon  d'une  façon  constante,   pourvues  d'une  nappe  d'eau 

douce  à  peu  de  distance  de  la  surface.  La  végétation  des 

vignes  est  partout  très  prospère  pourvu  qu'elle  soit  entretenue 

par  des  fumures.  Seules  les  premières  années  de  végétation 

sont  difficiles,  parce  que  le  sable,'  échauffé  par  le  soleil  et 

chassé  par  le  vent,  frappe  les  bourgeons  tendres  des  vignes 

et  les  brûle.   Les  indigènes  cultivent  de  Torge  en  ligne  s'en- 

trecroisant  pour  former  autant  de  petits  carrés  qui  diminuent 

cet  entraînement  du  sable  autour  de  chaque  couche.    L'orge 

coupée  très  haut  laisse  subsister  un  chaume  qui  continue  la 

protection.  Il  semble  enfin  que  les  vignes  souffrent,  pendant 

les  premières  années,  du  rayonnement  intense  du  soleil  sur 

un  sable  d'une  blancheur  éclatante.  La  chaleur  de  la  couche 

3 
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superficielle  du  sol  et  sa  fraîcheur  extréme>  au-dessous  de 
quinze  à  vingt  centimètres,  peuvent  rendre  compte  de  cetétat 
de  langueur  qui  ne  se  montre  que  durant  les  premières  an- 
nées, tant  que  la  vigne  ne  fait  pas  ombre  sur  le  terrain. 

La  culture  de  la  vigne  s'étend  encore  au  sud,  le  long  de  la 
côte  Tunisienne,  jusqu'à  Tlle  de  Djerba,  où  les  Juifs  produi- 
sent un  vin  blanc  sec  (vin  Kacher)  fort  estimé  ;  enfin  le 
précieux  arbuste  existe  encore  sous  les  palmiers  des  Oasis  au 
sud,  à  Gabès,  Gafsa  et  dans  le  pays  du  Djerid.  La  surface 
occupée  par  les  vignes  indigènes  est  inconnue.  Elle  est  certai- 
nement assez  considérable,  mais  les  éléments  d'appréciation 
pour  rétablir  font  jusqu'à  présent  défaut. 


Vignobles  créés  pab  les  colons 

Les  environs  de  Tunis,  dans  un  rayon  de  vingt-cinq  kilo^ 
mètres,  offrent  des  plaines  étendues  très  favorables  à  la 
culture  de  la  vigne  et  où  les  colons  Français  ont  acquis  des 
propriétés  considérables. 


Gboupe  de  Mobnag. 

Au  sud  de  Tunis  se  trouve  le  groupe  important  des  viticul- 
teurs de  Mornag  qui  comprend  450  hectares  de  plantations 
répartie  en  8  ou  9  domaines.  Traversée  par  l'Oued-Mélian  , 
dont  elle  forme  le  bassin  inférieur,  la  plaine  du  Mornag  se 
compose  de  terres  argileuses  profondes  et  fertiles.  Les  vigno- 
blés  sont  établis  sur  les  parties  un  peu  relevées  de  cette 
plaine,  au  pied  du  Djebel  Ressas  (Montagne  de  Plomb)  ou 
des  chaines  secondaires  qui  s'y  rattachent.  Des  tufs  calcaires 
friables,   des  grès  quartzeux  et  ferrugineux ,  des  sables , 
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^'ajoutent  aux  alluvions  delà  vallée  et  en»y  mélangeant  par 
places  font  varier  la  composition  du  sol.  Dans  ce  groupe  de 
Mornag,  des  réussites  magnifiques  sont  à  signaler  comme 
uniformité  de  reprises  pour  des  vignes  de  première  année,  et 
vigueur  de  pousse,  abondance  de  fructification,  pour  des 
vignes  de  deux  ans.  D*import^ntes  plantations  se  préparent 
pour  Tannée  prochain^. 


Groupe  du  Cap-Bon. 

Dans  la  presqu'île  du  Cap-Bon  (Daklat-el-Malouin)»  au  bord 
du  golfe  de  Tunis,  des  domaines  importants  se  couvrent  de 
vignes.  Dans  leur  ensemble  ils  comprennent  déjà  plus  de200 
hectares  répartis  entre  six  propriétés.  Bordj-Cédria,  près 
d'Hammam-el-Lif ,  forme  un  groupe  compact  de  presque  cent 
hectares  d*un  seul  tenant.  M'Reïsssa,  au  fond  du  golfe,  dans 
une  situation  admirable  faisant  face  à  Tunis  et  au  cap  Car- 
thage,  en  renferme  50  dont  partie  en  plants  de  deux  ans. 
Des  argiles  plus  ou  moins  consistantes  suivaat  l'abondance 
du  mélange  avec  le  sable,  puis  des  sables  purs  sur  le  littoral 
forment  le  sol  de  ces  vignobles  qui  vont  subir  Tannée  pro- 
chaine de  nouvelles  et  importantes  augmentations. 


Groupe  des  environs  de  Tunis. 
Dans  les  environs  plus  immédiats  de  Tunis,  à  l'Ouest  au 

• 

17  et  au  N  E  de  la  ville,«  à  la  Manouba,  TÂriana,  la  plaine  de 
JajSar,  la  Soukra,  existent  des  vignobles  moins  étendus  que 
les  précédents  mais  renfermant  des  vignes  plus  anciennes 
(3  ou  4  ans)  dont  la  venue  est  fort  belle  et  le  produit  abon- 
dant, quoiqu'à  Torigine  les  plantations  aient  été  faites  dans 
des  conditions  de  préparation  du  terrain  beaucoup  moîna 
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convenable  qu'à  présent.  A  la  Soukra,  se  trouvent  des  vigno- 
bles en  plein  sable  de  dunes  ;  malgré  les  difficultés  que 
nous  avons  signalées  plus  haut  au  sujet  des  premières  années 
de  pousse,  les  plants  se  montrent  maintenant  en  pleine  pros- 
périté. Dans  tous  ces  terrains  il  serait  utile  cependant  d'in- 
troduire les  méthodes  d'enjoncage  qui  ont  permis,  à  Aigues- 
Mortes»  d'immobiliser  les  sables,  ou,  si  les  sols  sableux  de  la 
Tunisie  réclament,  comme  je  le  crois,  des  façons  très  multi-. 
pliées  pour  détruire  les  mauvaises  herbes  et  surtout  le 
chiendent,  d'abriter  les  vignes  par  des  plantations  de  roseaux 
ou  autres  plantes  vivaces  formant  des  barrières  suffisantes  , 
perpendiculaires  aux  vents  les  plus  fréquents.  Les  sols  sa- 
bleux, abondamment  répandus  en  Tunisie,  pourront  offrir 
dans  l'avenir  des  avantages  sur  lesquels  il  est  inutile  d'in- 
sister. 

La  Mabsa. 

Le  vignoble  du  cardinal  Lavigerie  à  la  Marsa  comprend  50 
hectares,  partie  dans  un  sol  argileux,  partie  dans  les  sables. 
Plusieurs  parcelles  de  5  à  6  ans  sont  d'une  végétation  magni- 
fique et  d'une  production  très  abondante. 

Les  autres  vignes  plus  jeunes  sont  dans  un  état  de  pousse^ 
aussi  remarquable.  On  a  peut  être  trop  étendu  les  plantations 
dans  ce  domaine  en  cherchant  à  utiliser  pour  la  production 
de  raisins  de  table  précoces,  quelques  hectares  de  dunes  fort 
escarpées  où  la  mobilité  des  sables  et  la  sécheresse  viennent 
accroître,  dans  de  grandes  proportions,  les  difficultés  de  la 
culture. 

L'ensemble  des  vignobles  que  je  viens  de  décrire  se  compose 
toujours  de  terre  argilo-siliceuses,  quelquefois  avec  des  tufa 
calcaires  ou  grès  ferrugineux,  d'autres  fois  mélangées  à  de 
fortes  proportions  de  sables,  enfin  de  sables  purs  mobiles.  Car 
groupe  complexe  correspond  à  230  hectares  environ. 
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Groupb  db  la  Medjbbda. 

La  vallée  de  la  Medjerda  renferme  à  elle  seule  presque 
autant  de  plantations  de  vignes  que  toutes  les  autres  parties 
l'éunies  de  la  Tunisie.  Les  terres  profondes,  feitile?  et  saines 
y  sont  extrêmement  abondantes  ;  la  plupart  sont  défrichées. 

Dans  la  basse  Medjerda,  Timmense  bassin  de  la  rivière 
offre,  sur  les  pendants  et  au  pied  des  collines  qui  lui  servent 
de  limite,  ^es  terres  souples,  fraîches,  particulièrement  favo- 
rables à  cette  culture. 

Plus  haut,  dans  son  cours  moyen,  la  plaine  de  Daklat 
Djendouba,  fond  d'un  immense  bassin  lacustre,  renferme  des 
lierres  de  premier  choix  où  la  vigne  peut  être  cultivée  avec 
succès,  non  seulement  au  pied  des  anciennes  berges  du  lac  , 
mais  encore  dans  retendue  de  la  plaine  constituée  par  de 
profondes  alluvions. 

La  haute  Medjerda  est  une  vallée  tourmentée  et  étroite  , 
tme  succession  de  cluçes  ;  elle  appartient  à  la  province  de 
Constantine  et  forme  une  barrière  naturelle  pooir  la  séparation 
des  vignobles  de  la  Tunisie  d'avec  ceux  de  l'Algérie  à 
Soukarras.  Elle  commence  à  Ghardimaou,  staition  frontière. 

Si  à  ces  avantages  naturels  on  ajoute  celui  d'érftre  desservie, 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  par  une  ligne  de 
<;hemin  de  fer  aboutissant  d'une  part  à  Tunis^  de  l'autre  à 
Bône,  on  ne  peut  s'empêcher  de  considérer  la  vallée  de  la 
Medjerda  Tunisienne  comme  Tune  des  régions- où:  la  coloni- 
sation doit  le  mieux  réussir. 

Toutefois,  cette  vallée  ne  pourra  acquérir  son  entière  valeur 
agricole  sans  l'établissement  de  travaux  d'arts  tel»  que  la 
réparation  du  barrage  de  Tebourba,  pour  la  basse  Medjerda, 
la  création  de  plusieurs  bassins  de  montagne  sur  la  Merjerda 
et  ses  affluents,  pour  permettre  les  irrigations  dans  la  plaine 
de  Daklat  Djendouba.  Ces  travaux  s'imposeront  dans  un 
avenir  prochain  comme  des  ouvrages  de  premièàre  importance^ 
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(jboupb  d'Otiqub. 

Les  exploitations  de  la  vallée  de  la  Medjerda  sont,  dans  la 
partie  basse,  le  groupe  d'Qtique  qui  se  compose  de  la  ferme 
d'Utique,  située  sur  le  promontoire  où  se  trouvait  bâtie  la 
Tille  antique,  de  l'Haouid  au  N  0  d^Utique,  dépendance  du 
même  domaine  et  de  deux  propriétés  situées  au  sud  et  au 
8ud-  est,  dans  la  plaine  même  de  la  Medjerda*  L'exploitation 
d'Utique  compte  100  hectares  de  vignes,  THaouid  200,  et  lea 
deux  autres  propriétés  35  hectares.  L'ensemble  forme  un 
groupe  de  335  hectares  de  vignes,  plantées  cette  année,  dont 
la  reprise  est  assez  satisfaisante.  Les  t'irres  de  l'Haouid  , 
situées  au  pied  du  Djebel-Kéhapta,  sont  particulièrement 
belles  et  propices  à  la  vignç  (Terres  rouges). 

Plus  près  de  la  mer  et  dans  les  environs  de  Porto-Farina  y 
dont  le  lac  sera  dans  un  avenir  prochain  entièrement  comblé 
par  les  alluvions  de  la  Medjerda,  se  trouvent  cultivées  par 
petits  lots  des  vignes  à  raisins  blancs  qui  fournissent  le  vin 
dont  il  a  été  fait  plus  haut  mention.  Elles  ne  diffèrent  pas 
comme  cultuie  et  comme  cépages  des  vignes  indigènes,  maia 
elles  appartiennent  à  des  sujets  italiens  et  suisses. 


Sidi*-Tjlbbt. 


En  remontant  le  cours  de  la  Medjerda,  on  rencontre  succes- 
sivement l'exploitation  de  Sidi-Tabet  qui  Renferme  36  hecta- 
res de  vignes  de  1  à  3  ans  d'une  fort  bell«  venue.  Cet  impor- 
tant domaine  prépare,  dans  de  magnifiques  terres  situées  au 
pied  du  Djebel-* A hmair,  de  nouvelieB  plantations. 
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Djbdbïoa. 

Djedeïda,  point  de  jonction  de  la  ligne  ferrée  de  Tunis  à 
Bône  avec  le  cours  de  la  Medjerda,  compte  15  hectares  d» 
vignes  de  1  à  3  ans  comme  dépendance  d'un  important  moulin 
à  semoules,  établi  sur  les  ruines  d*un  ancien  barage  romain. 
Situées  à  peu  de  distance  de  la  rivière,  ces  vignes  pourront 
être  soumises  à  l'irrigation. 


SOHUIGGUI. 

Le  domaine  de  Schuiggui,  Tun  des  plus  considérables  de 
la  Tunisie,  déjà  cité  à  propos  des  quelques  hectares  de  vignes 
anciennes  qu*il  renferme,  se  trouve  assez  loin  de  la  vallée  , 
au  nord  de  Tebpurba,  dans  une  région  de  collines  à  tufs 
calcaires  friables  et  à  sols  argîlo-calcaires,  avec  quelques 
parties  très-argileuses.  De  vastes  plantations  de  un  à  trois 
ans  existent  dans  ce  domaine  sur  204  hectares  de  surface. 
Elles  s'annoncent  sous  les  plus  heureux  auspices  ;  les  vignes 
de  trois  années  montrent  déjà  une  fructification  abondante. 
Seules  les  vignes  créées  au  début,  dans  des  conditions  impar- 
faites de  plantation  et  de  préparation  du  sol,  laissent  à 
désirer. 

BORDJ-TOUM. 

Un  peu  au-dessus  de  la  gare  de  Borj-Toum,  15  hectares  de 
vignes  ont  été  plantées  en  plaine  par  M.  Gery  au  commence- 
ment de  cette  année.  Les  boutures  recueillies  à  TOued* 
Zergua,  domaine  du  même  propriétaire,  ont  donné  una 
excellente  reprise. 
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Oubd-Zeboua. 

Le  vignoble  de  l'Oued-Zergua  se  trouve  compris  dans  le 
massif  calcaire  montagneux  qui  sépare  la  plaine  inférieure  de 
la  Medjerda  de  la  plaine  moyenne,  et  qui  a  servi  de  barrage 
au  bassin  lacustre  de  Daklat  Djendouba.  Créé  dans  une 
région  couverte  de  lentisques,  le  vignoble  de  l'Oued-Zergua 
est  formé  dé  terres  argilo-calcaires  ferrugineuses,  profondes 
et  fertiles  à  sous-sol  de  tuf  friable.  Les  plus  anciennes  vignes 
ont  six  ans,  mais  c'est  surtout  depuis  1882  que  les  planta- 
tions ont  été  multipliées.  Leur  ensemble  forme  maintenant 
un  vignoble  de  75  hectares  remarquable  par  sa  bonne  cul- 
ture, par  l'économie  de  son  exploitation  et  la  réussite  géné- 
rale des  vignes.  - 

La  Compagnie  de  Bone-Guelma  a  créé  le  long  de  sa  ligne 
ferrée,  un  peu  avant  d'arriver  à  l'Oued-Zergua,  des  planta- 
tions de  vignes  également  réussies  et  prospères.  L'âge  est  lé 
même  que  pour  les  plantations  précédentes  et  la  surface 
qu'elles  occupent  atteint  environ  10  hectares. 


Souk-el-Khrmis. 

La  plaine  de  Daklat  Djendouba  ne  renferme  jusqu'ici  qu'un 
seul  groupe  de  viticulteurs  composant  trois  domaines  près  de 
Souk-el-Khemis,  station  de  chemin  de  fer  de  Bône  à  Tunis. 
Les  vignes  sonh  à  peu  de  distance,  quelques-unes  au  bord 
même  de  la  Medjerda  ;  elles  occupent  une  surface  de  74 
hectares  dont  un  groupe  de  43  hectares  d'un  seul  tenant  où 
la  réussite  de  la  plantation,  qui  date  seulement  de  cette 
année,  a  été  excellente.  Les  deux  autres  propriétés  renferment 
quelques  vignes  âgées  de  deux  années  ainsi  que  des  vignes 
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d'un  an.  De  nouvelles  terres  sont  en  préparation  pour  Tannée 
prochaine. 

L^ensemble  de  la  vallée  de  là  Medjerda  correspond,  d'après 
les  indications  qui  viennent  d'être  résumées,  à  environ  900 
hectares  de  vignes. 

Pour  achever  cette  description  topographique  rapide  des 
vignobles  de  la  Tunisie,  il  me  faut  revenir  vers  le  sud,  au-delà 
de  la  ville  de  Tunis  et  des  parties  de  plaines  qui  Tentourent. 


Vallée  de  Zaghouan. 

On  rencontre  un  vignoble  planté  cette  année  sur  37  hectares 
de  surface  dans  la  vallée  riche  et  pittoresque  de  Zaghouan  y 
au  pied  même  de  la  montagne  et  non  loin  de  rétablissement 
de  Mograne  où  s'effectue  la  réunion  des  eaux  du  Zaghouan 
et  du  Djouggar,  qui  alimentent  la  ville  de  Tunis.  C'est  dans 
une  plaine  argileuse  couverte  de  lentisques,  mais  des  plus 
fertiles,  que  ces  vignes  ont  été  établies  après  un  profond 
défoncement.  Le  reprise  est  parfaite  et  l'on  peut  attendre  un 
magnifique  développement  de  cette  plantation. 

A  Mograne,  la  Compagnie  des  eaux  possède  dans  un  jardin 
rempli  de  beaux  arbres,  un  très  petit  lot  de  vignes  assez, 
anciennes  mais  malheureusement  d'une  culture  fort  négligée. 

Auprès  du  Camp  de  Zaghouan,  le  détachement  militaire  , 
par  l'initiative  du  capitaine  Bordier,  dont  le  nom  est  si 
estimé  en  Tunisie,  a  entrepris  la  culture  d'une  parcelle  de 
vignes  en  coteau  qui  promet  une  belle  végétation. 

La  région  de  Zaghouan  deviendra  sous  peu  de  temps  un 
des  points  d'élection  de  la  colonisation.  Seuls  les  défriche- 
ments importants  qu'il  est  nécessaire  de  faire  sur  des  terres 
couvertes  de  lentisques,  ont  pu  faire  hésiter  jusqu'ici  les 
premiers  acquéreurs.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  l'extrême 
fertilité  des  terres,  de  leur  situation  dans  une  vallée  où  les 
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eaux  sont  abondantes,  et  peser  tous  ces  avantages  qui  valent 
bien  un  surplus  de  dépense  dans  la  mise  en  valeur  du  sol. 
Par  sa  proximité  de  Tunis  (50  kilomètres] ,  la  vallée  de 
Zaghouan  est  appelée  à  devenir  Tun  des  lieux  préférés  de 
villégiature  de  la  ville.  Le  chemin  de  fer  projeté  par  cett» 
vallée  donnera  au  pays  une  grande  valeur. 


Enfida,  Dab  bl-Bbt. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  au  fond  du  golfe  d*Hammamet  ^ 
TEnfida»  domaine  immense  de  120.000  hectares  que  possède 
la  Société  Franco-Africaine,  renferme  à  Dar-el-Bey  un  centre 
d'exploitation  dont  la  vigne  est  la  principale  bjise.  C*est 
assurément  Tune  des  propriétés  les  plus  remarquables  de  la. 
Tunisie.  On  y  compte  205  hectares  de  vignes  dont  125  à  la 
troisième  année,  d'une  végétation  luxuriante  et  d'une  pro- 
duction déjà  assez  importante  pour  avoir  nécessité,  cette 
année  même,  la  construction  d*un  grand  cellier  qui  doit 
suffire  plus  tard  à  traiter  tous  les  produits  du  vignoble.  C'est 
le  premier  établissement  de  cette  nature  qui  ait  été  construit 
en  Tunisie.  Par  ses  dispositions  bien  étudiées  il  peut  servir 
de  modèle  aux  constructions  du  même  genre  que  les  exploi- 
tations créées  vont  de  toute  part  nécessiter. 

Le  sol  du  vignoble  de  Dar-el-Bey  se  compose  d'argiles  assez, 
souples,  parfois  sableuses,  et  dans  les  parties  les  plus  relevées 
vers  rOuest,  d'une  terre  rouge  ferrugineuse  et  siliceuse.  Les. 
terrains  présentent  partout  une  grande  profondeur  arable. 
La  culture  est  fort  bien  faite  à  Dar-el-Bey  et  cette  exploitation 
est  Tune  de  celles  qui  permettent  de  fonder  les  espérances  le» 
plus  légitimes  sur  l'avenir  de  la  viticulture  en  Tunisie.  De 
nouvelles  surfaces  de  terres  vont  se  couvrir  de  vignes  au 
printemps  prochain,  car  les  réussites  obtenues  ne  laissent 
plus  subsister  de  doutes  sur  la  certitude  du  succès. 
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SOUSSB. 

Près  de  Sousse,  quelques  petits  vignobles,  représentant  en 
tout  5  hectares,  ont  été  créées  depuis  cette  année  par  des 
sujets  italiens  et  maltais.  Au  sud  de  Sousse,  environ  deux 
hectares,  ont  été  plantés  dans  le  cordon  littoral  sableux  qui 
8*étend  au-delà  de  la  SebkàaSaalinejUbqu'auprèsde  Monastir 
et  qui  renferme  aussi  une  charmante  oasis  de  palmiers. 


St'AX. 

Enfin  pour  terminer  la  description  de  la  côte  du  sud  Tuni- 
sien, il  me  suffira  de  citer  quelques  plantations  de  vignes 
créées  cette  anoée  par  des  colons  aux  environs  de  Sfax,  plan-» 
tations  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  visiter.  D'après  les 
renseignements  que  j'ai  recueillis,  leur  ensemble  s'élèverait 
à  45  hectares  environ. 

L'existence  de  plusieurs  vignes  m'avait  été  signalée  à  la 
Eroussia ,  entre  Sousse  et  Kairouan.  Ces  plantations  ont 
échoué  par  la  mauvaise  qualité  des  boutures  qui  sont  arrivées 
desséchées  en  plus  grande  partie.  Elles  seront  renouvelées 
l'ah  prochain. 

Kaibouan. 

Enfin^  à  Kairouan,  une  exploitation  agricole  fort  impor-» 
tante  a  commencé  ses  plantations  de  vignes  qui  occupent 
actuellement  20  hectares  et  qui  comprennent  quelques  lots 
de  vignes  de  deux  et  trois  années.  Les  reprises  ont  été  mé- 
diocres au  début,  mais  les  vignes  qui  ont  pris  montrent  un 
très  beau  développement.  Les  dernières  plantations  sont  fort 
bien  réussies.  De  nature  argileuse,  souvent  très  sableuses  les 
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terres  sont  souples  et  profondes.  Mais  dans  cette  région  les 
fonds  un  peu  bas  sont  toujours  imprégnés  de  sel  et  la  culture 
doit  les  éviter.  Au  contraire,  les  parties  relevées  sont  fertiles 
et  saines  ;  elles  offrent  un  très  grand  développement  dans  ce 
domaine  qui  se  prépare  à  créer  dé  plus  importantes  planta- 
tions. 

Abondance  des  terres  a  vignes  en  Tunisie. 

De  cette  revue  rapide  se  dégage  un  double  fait. 

D'abord  l'extrême  abondanc^^.d'^s  terres  propres  à  la  culture 
des  vignes  dans  les  meilleures  conditions  d'économie.  Partout 
la  charrue  peut  être  employée ,  tant  pour  la  préparation  des 
terrains,  leur  défonçage,  que  pour  la  culture  proprement  dite. 
Les  terres  en  coteau  "offrent  des  pentes  douces,  développées 
dans  de  longues  vallées  larges  et  ouvertes  ;  elles  équivalent 
comme  facilité  de  travail  aux  terres  de  plaine.  C'est  donc  à 
bon  droit  que  l'on  a  dit  que  la  Tunisie  offrait  un  milieu 
presque  partout  favorable  à  la  création  des  vignobles.  Jus- 
qu'ici la  colonisation  s'est  principalement  portée  sur  les  sols 
défrichés  qui  permettaient,  à  moins  de  frais,  Rétablissement 
des  plantations  \  mais  dans  les  parties  boisées  de  lentisques 
ou  parsemées  de  jujubiers  sauvages,  que  de  belles  positions 
à  prendre  au  prix  d'un  surcroît  d'effort  ! 

Or  le  défrichement  de  ces  dernières  terres  est  infiniment 
moins  coûteux  que  celui  de  bien  des  coteaux  péniblement  mis 
en  valeur  en  Algérie. 

Le  lentisque  et  même  le  jujubier  sont  d'autre  part  des 
obstacles  faibles,  si  on  les  compare  au  palmier  nain  des  terres 
si  fertiles  de  TOranais. 

AOTIYITé  DE  LA  GOLONISATION    FraNOAISB. 

En  second  lieu,  l'entrain  admirable  des  colons  qui  ont 
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apporté  dans  ce  pays  leur  énergie  et  leur  capitaux.  Ce  n'est 
pas  en  Tunisie  que  Ton  pourrait  trouver  des  arguments  pour 
démontrer  notre  inaptitude  à  la  colonisation,  thèse  soutenue 
avec  une  inconsciente  ironie  par  les  Français  eux-mêmes  , 
mais  que  les  étrangers  plus  clairvoyants  n'acceptent  pas 
encore.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  pays  nouveau  puisse  offrir 
je  tableau  d'une  pareille  activité.  Or  elle  est  toute  Française 
cette  activité  colonisatrice,  car,  parmi  les  propriétaires  qui 
ont  quelqu'importance,  on  chercherait  vainement  des  acqué- 
reurs étrangers.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine 
agricole  qu'elle  se  montre,  elle  apparaît  aussi  dans  de  puis-* 
santés  entreprises  industrielles  qui  se  rattachent  aux  produits 
de  la  région  ,  céréales  et  huiles.  Là  encore  elle  appartient 
exclusivement  à  nos  nationaux,  mais  il  incombe  à  d'autres 
que  nous  de  faire  ressortir  le  mérite  de  cette  situation. 


Moyens  d'action  des  Colons. 

La  viticulture  est  certainement  le  but  principal  de  tous  les 
efforts  des  colons  ;  «c'est  dans  la  création  des  vignobles  qu'ils 
ont  concentré  leurs  moyens  d'action,  malgré  les  capitaux 
considérables  que  de  pareilles  entreprises  immobilisent. 

Il  faut  reconnaître  que  cet  apport  de  capitaux  est  le  fait 
caractéristique  de  la  colonisation  en  Tunisie  et  la  cause  pri- 
mordiale de  son  succès  rapide.  C'est  à  un  mouvement  dans 
le  même  sens  que  l'Algérie  doit,  depuis  quelques  années,  son 
remarquable  essor  ;  mais  combien  différents  ont  été  lés  débuts 
lorsqu'on  pensait  pouvoir  opérer  adraiuistrativement  le  peu- 
plement de  notre  colonie,  en  donnant  des  concessions  de  ter- 
rains à  des  colons,  le  plus  souvent  ignorants  et  sans  moyens 
d'action. 

Bien  peu  ont  survécu  à  ces  temps  difficiles  et  si  la  sélection 
a  produit^de  ce  fait  un  noyau  de  population  dont  on  admire 
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aujourd'hui  l'énergie  et  la  volonté,  il  faut  avouer  qu'en  fin 
de  compte  les  entreprises  de  l'origine  offraient  trop  de  diffi- 
cultés pour  être  renouvelées  incessamment.  Ce  n'est  qu'au 
moment  où  les  capitaux  ont  commencé  à  croire  au  succès  , 
que  l'essor  colonial  s'est  développé  par  l'appui  indispensable 
qu'ils  ont  fourni.  La  Tunisie  a  profité,  dans  ces  derniers 
temps,  encore  plus  que  l'Algérie,  de  cette  confiance  désormais 
établie.  On  ne  saurait  trop  attirer  l'attention  de  l'épargne,  si 
souvent  déçue  en  France  par  des  songes  financiers  ,  sur 
l'avenir  agricole  de  notre  colonie  d'Afrique  et  de  son  annexe 
naturel,  la  Tunisie. 


Critiques  formulées  a  tort  sur  l'avenir  vitioole 

DE  LA  Tunisie. 

Les  considérations  qui  précèdent  me  semblent  justifiées  en 
présence  des  jugements  prononcés,  souvent  bien  hâtivement 
par  des  personnes  dont  la  parole  peut  trouver  un  écho  dans 
le  public  préoccupé  de  ces  questions. 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  réagir  contre  des  impressions  qui 
le  plus  fréquemment,  n'ont  pas  pris  leur  base  dans  une  étude 
suffisante  du  pays,  surtout  lorsque  les  opinions  ainsi  publiées 
peuvent  avoir  pour  conséquence  de  faire  croire  à  des  diffi- 
cultés plus  imaginaires  que  réelles. 

A  cet  égard,  on  a  dit  que  le  climat  de  la  Tunisie  ne  favori- 
sait pas  la  fructification  de  la  vigne,  que  les  cépages  choisis 
par  1q3  propriétaires  donneraient  de  mauvais  résultats , 
qu'enfin  la  vinification  serait  fort  difficile. 

La  première  objection  tombe  d'elle  même  pour  qui  veut 
examiner  les  faits.  En  réalité  la  fructification  de  la  vigne  est 
au  contraire  abondante  et  précoce  en  Tunisie.  Quant  au  cli- 
mat il  serait  plutôt  de  nature  à  faire  concevoir  des  espérances 
que  des  craintes.  La  caractéristique  peut  se  résumer  en  ces 
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termes  :  pluies  abondantes  et  régulières  l'hiver,  chaleurs  et 
sécheresses  Tété. 

L'exemple  de  l'Algérie  suffirait  à  démontrer  déjà  que  la 
vigne  s'accommode  parfaitement  de  pareilles  conditions  , 
pourvu  que  les  plantations  soient  convenablement  préparées 
et  soigneusement  cultivées .  Les  vignes  établies  sur  des  dé- 
foncements  profonds ,  qui  permettent  aux  terres  de  s'impré- 
gner d'eau,  soumises  ensuite  à  des  labours  et  à  des  binages 
fréquents,  qui  maintiennent  la  fraîcheur  du  sol  et  détruisent 
les  végétations  parasitaires,  n'ont  rien  à  craindre  de  la  séche- 
resse. Ce  qui  le  démontre,  c'est  la  tenue  des  jeunes  vignes 
môme  pendant  la  saison  la  plus  sèche  et  la  plus  chaude. 

On  pourrait  à  plus  juste  titre  inférer  à  ce  climat  sec  d'été 
une  moins  facile  propagation  des  parasites  cryptogamiques  , 
et  en  particulier  du  Péronospora.  J'incline  à  penser  que  cette 
maladie  cryptogamique,  que  je  n'ai  pas  pu  rencontrer  en 
Tunisie,  trouvera  dans  les  vallées  largement  ouvertes  du  pays 
et  parcourues  par  des  vents  secs  un  développement  plus 
difficile  que  dans  beaucoup  d'autres  régions. 


Avantages  des  défonobments  profonds 
et  dbs  boutubes  coubtes. 

C'est  ici  l'occasion  4©  dire  que  les  défoncements  profonds 
sont  d'autant  plus  favorables  à  la  croissance  des  vignes  qu'ils 
ont  été  effectués  plus  longtemps  avant  leur  plantation.  Il 
importe  que  les  terres  remuées  souterrainement  puissent  rece« 
voir  l'action  prolongée  de  l'air,  si  l'on  veut  tirer  de  cette  opé* 
ration  tout  le  bénéfice  qu'elle  comporte.  Beaucoup  de  colons 
pensent  à  tort,  suivant  nous,  qu'il  existe  un  avantage  à 
planter  des  boutures  longues  dans  les  sols  préparés  de  cette 
manière.  Il  est  facile  de  voir  en  Tunisie  des  reprises  aussi 
bonnes  obtenues  avec  des  boutures  courtes  (réduites  à  quatre 
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nœuds  au  plus)  et  Ton  sait  par  expérience  que  ces  dernières 
fournissent  plus  tôt  des  vignes  à  fruit  et  assurent  une  plus 
longue  durée  aux  plantations  dont  l'enracinement  se  fait 
d'une  manière  plus  conforme  à  la  nature.  Les  boutures  lon- 
gues, quelle  que  soit  leur  réussite  actuelle,  peuvent  exposer 
plus  tard  les  ceps  à  des  accidents  de  pourriture  surtout  dans 
les  sols  argileux.  (Exemple  très  remarquable  de  la  réussite 
de  boutures  courtes  à  La  Marsa  dans  la  propriété  di^  cardinal 
Lavigerie,  sur  une  plantation  de  cette  année). 


NÉCESSITÉ  DES    INSTALLATIONS    VINAIRES 
ET   DES   SOINS  DK   VINIFICAtIoN. 

Quant  à  la  question  des  cépages  elle  se  rattache  intimement 
à  celle  de  la  vinification  sans  cependant  s'y  confondre  ; 
voyons  d  abord  ce  qui  concerne  la  vinification.  Vouloir  juger 
les  vins  de  la  Tunisie  d'après  échantillons  provenant  de  vi- 
gnes à  la  première  jeunesse  ,  préparés  sans~  installation 
vinaire  convenable,  accuse  un  manque  de  connaissance  de  la 
question.  On  sait  combien  les  vins  d'Algérie  ont  été  dépréciés 
au  début  justement  pour  les  mêmes  motifs  ;  mais  chaque 
année  ils  s'améliorent  à  mesure  que  les  celliers  se  multiplient 
et  que  les  soins  de  la  préparation  et  de  la  conservation  du  vin 
deviennent  plus  familiers  aux  colons.  En  Tunisie  il  en  sera 
de  môme  avec  cette  différeùce  que  les  installations  vinaires 
ne  seront  pas  aussi  longtemps  ajournées;  dans  presque  toutes 
les  exploitations  on  s'en  préoccupe  déjà. 

Les  mêmes  difficultés,  plus  apparentes  que  réelles,  dont 
on  a  triomphé  en  Algérie  avec  des  caves  bâties  sur  le  sol  mais 
assez  spacieuses  et  assez  abritées  des  vents  du  sud  pour  éviter 
des  variations  de  température  nuisible,  seront  aisément  réso- 
lues par  les  mêmes  moyens  en  Tunisie.  Quant  aux  soins  des 
vins,  aussi  indispensable  que  ceux  de  sa   préparation,  ils 
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dépendent  à  la  fois  de  Tinstallation  et  de  Tintelligente  activité 
du  personnel  auquel  la  compétence  en  ces  matières  est  néces- 
saire. Les  propriétaires  auront  toujours  avantage  à  s'entourer 
de  collaborateurs  dévoués  et  entendus, intéressés  à  la  réussite 
de  leurs  entreprises. 

CéPAGBS. 

La  question  des  cépages  est  primordiale  en  ce  que  plus  que 
tous  les  autres  facteurs  du  vignoble,  terrain,  exposition,  cli- 
mat, elle  règle  réellement  la  valeur  du  produit  obtenu, pourvu 
toutefois  que  les  vins  soient  bien  préparés  et  qu'ils  soient 
soumis,  jusqu'à  la  vente,  à  des  soins  d'entretien  constants. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  la  Tunisie 
a  largement  profité  de  l'expérience  acquise  en  Algérie.  Tirant 
ses  cépages  de  notre  colonie  elle  a  propagé  ceux  qui  sem- 
blaient avoir  fourni  les  résultats  les  meilleurs.  La  Carignane^ 
le  Morastel,  le  Mourevèdre,  le  Grenache,  le  Petit-Bouchet 
sont  les  variétés  qui  forment  la  base  du  vignoble.  La  Clairette, 
l'Aramon,  le  Picpoul,  le  Cinsaut,  l'Aspiran  se  rencontrent 
moins  abondamment.  Enfin  dans  certaines  exploitations  on 
trouve  une  collection  de  cépages  fins  tels  que  le  Cabernet,  le 
Cot  ou  Malbec,  la  petite  Syrrha,  le  Pinot  et  le  Pédro-Ximénès. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  vins  qui  pourront  être  obtenus 
de  ces  différents  cépages,  convenablement  associés,  ne  suffi- 
sent à  asseoir  la  réputation  viticole  du  pays.  Tous  peuvent 
.réussir,  à  Texception  peut  être  du  Pinot,  dont  les  qualités 
sont  facilement  altérées  dans  les  climats  méridionaux. 

Les  cépages  qui  forment  le  groupe  le  plus  important,  Cari- 
gnaue,  Mourevèdre  et  Morastel,  associés  à  TAramon  plutôt 
qu'au  Grenache,  pourront,  dans  les  plaines  à  sol  profond  et 
relativement  frais,  fournir  un  vin  abondant,  coloré  et  franc  , 
tel  que  le  réclame  le  commerce  pour  la  grande  consommation. 
Le  Cot,  le  Cabernet,   la  petite  Syrrha,    soumis  à  une  taille 
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longue,  sans  laquelle  leur  récolte  serait  insuffisante,  ajoute- 
raient, en  les  assoc;iant  au  Mourevèdre  et  à  la  Carignane 
beaucoup  de  finesse  au  produit  ;  TAspiran,  le  Cinsaut,  la 
Clairette  peuvent  aussi  se  marier  avantageusement  avec  les 
précédents.  Le^Grenache,  plant  fertile  et  précoce,  fournit , 
associé  au  Mourevèdre  et  au  Morastel,  des  vins  de  valeur. 
Mais  il  semble  plus  avantageux  de  le  traiter  à  part  pour 
éviter  des  fermentations  prolongées  et  Tacescence  qui  peut 
en  résulter.  Ce  cépage  donne  un  vin  qui  jaunit  et  le  mieux 
sera  sans  doute  de  le  réserver  à  la  production  des  vins  blancs 
liquoreux  dont  la  réussite  est  facile  en  Tunisie  et  dont  les 
indigènes  seront  aisément  co  nsommateurs.  Le  goût  particu- 
lier du  Grenache  ressort  d'ailleurs  avec  mérite  dans  les  vins 
liquoreux,  tandis  que  dans  les  vins  rouges,  la  qualité  prin- 
cipale doit  être  avant  tout  la  franchise  et  la  fraîcheur  plutôt 
que  la  vinostié. 

Le  Pédro-Xi  menés  associé  peut  être  à  la  Clairette  et  au 
Picpoul,  pourrait  fournir  des  vins  blancs  secs  ou  doux  de 
précieuse  qualité. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'association  de  trop 
nombreux  cépages  à  la  cuve  n'a  jamais  conduit  à  des  résultats 
heureux.  Deux  ou  trois  variétés  peuvent  se  compléter  et  se 
corriger  mutuellement  par  leurs  qualités  propres  ;  un  plus 
grand  nombre  donne  trop  souvent  des  vins  sans  franchise  de 
goût  ni  d'arôme. 

D'ailleurs,  en  pareille  matière,  les  expériences  sont  néces- 
saires et  Tessentiel  pour  pouvoir  les  réaliser  est  de  s'attacher 
dans  les  plantations  à  séparer  aussi  complètement  que  possi- 
ble les  diverses  qualités  de  cépages.  C'est  là  une  condition 
primordiale  pour  la  bonne  vinification  mais  aussi  pour  la 
bonne  culture,  car  chaque  cépage  réclame  des  soins  spéciaux 
de  taille,  d'entretien,  de  défense  môme  contre  les  maladies 
parasitaires. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  répond  je  crois  assez  complètement 


^451  — 

aux  pronostics  fâcheux,  mais  sans  base  réelle,  qui  ont  été  mis 
en.  circulation  sur  l'avenir  viticole  de  la  Tunisie.  La  foi  des 
colons  dans  le  succès  anal  a  devancé  du  reste  ces  critiques. 
Aussi  n'est-ce  pas  pour  eux  que  j*ai  cru  devoir  faire  cette 
réfutation,  mais  plutôt  pour  ne  pas  laisser  s'accréditer  des 
idées  qui  peuvent  nuire  à  l'extérieur  au  développement  de  la 

colonie. 

• 

Mouvement  des  plantations  en  1886. 

Le  chiffre  de  1300  hectares  plantés  au  commencement  de 
cette  année,  démontre  suffisamment  l'importance  du  mouve- 
ment qui  s'est  accusé  en  Tunisie  pour  la  constitution  des 
vignobles.  Les  plantations  de  Tannée  prochaine  seront  assu- 
rément aussi  considérables  si,  comme  je  l'espère,  les  viticul- 
teurs peuvent  arriver  à  une  entente  pour  l'acquisition  des 
boutures  dont  l'importation  d'Algérie  a  dû  être  interdite  par 
mesure  de  sécurité  contre  l'invasion  du  phylloxéra. 


Interdiction,  des  apports  des  boutures. 
Insuffisance  de  boutures  pour  lîannée  1887. 

Il  importe  au  plus  haut  point  en  effet  d'appliquer  en  Tu- 
nisie, avec  la  dernière  énergie,  les  mesures  qui  ont  été  recon- 
nues comme  les  plus  efficaces  pour  empêcher  la  propagation 
du  parasite  et,  patmi  toutes,  celle  qui  a  été  prescrite  s'impo- 
sait comme  la  plus  nécessaire.  Mais  une  conséquence  de  cette 
mesure  se  présente  qui  mérite  un  examen  particulier  à  cause 
de  sa  gravité.  Trouvera-t-on  en  Tunisie  assez  de  sarments 
pour  suffire  aux  besoins  des  planteurs?  Faut-il,  dans  la  néga- 
tive, arrêter  l'essor  au  risque  de  retarder  de  plusieurs  années 
le*développement  du  vignoble  ? 

S'il  était  possible  de  trouver  dans  les  localités  sûrement 
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indemnes  en  France  des  cépages  appropriés  aux  besoins  de  la 
Tunisie,  la  question  soulevée  trouverait  sans  difficultés  sa 
solution.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  seule  l'Algérie,  frappée 
d'interdiction,  aurait  pu  compléter  les  approvisionnements 
nécessaires. 


Proposition  d'impoetre  sous  certaines  conditions  dk 
garanties,  les  sarments  necessaires  pour  les  planta- 
TIONS DE  1887. 

J'ai  iusisté  beaucoup  sur  la  nécessité  de  Tinterdiction  que  je 
crois  la  meilleure  sauvegarde  contre  Timportation  du  phyl- 
loxéra,   mais   avec  la  pensée  qu'une  mesure  exceptionnelle 
pourrait   être  prise  pour   parer  aux    conséquences  qu'elle 
.  entraîne. 

Pour  ne  pas  retarder  ce  mouvement  de  constitution  du  vi- 
gnoble, que  tous  les  efforts  du  gouvernement  Tunisien  doi- 
vent teiulro  à  encourager,  je  proposerais  la  mesure  suivante: 

Les  propriétaires  auraieut  à  désigner  le   plus  prochaine- 
ment possible  les  qualités  et  les  quantités   de  boutures  qui 
leur  sont  nécessafres.  D'après  ces  déclarations,  le  gouverne- 
ment Tunisien  chargerait  une  ou   plusieurs  personnes,  par- 
faitement compétentes,  de  choisir  lesdiles  boutures  dans  des 
proprittc'^s  de  l'Algérie  qui   seraient  au  préalable  examinées 
avec  le  plus  giand  soin  et  que  leur  situation,  éloignée  de  tout 
foyer  phylloxérique,  désignerait  d'ailleurs  comme  offrant  le 
plus  de  sécurité.  On  pourrait  faire  ce  choix  dans  la  province 
d'Alger,   que  des  recherches  générales    récentes  semblent 
devoir  faire  considérer  comme   indemne,  ou    bien  dans   les 
vignobles  de  Souk-arras,  de  Bône  visités  aussi  pat  le  servie© 
phylloxérique  de  la  province  de  Constantine.  Mais  j'insiste 
tout  particulièrement  sur  ce  point,  c'est  qu'avant  tout  choix 
de  bouturas,   les  recherches  soient  renouvelées  et  qu'elles 
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consistent  en  des  fouilles  méthodiques^  faites  avec  le  plus 
grand  soin,  dans  l'étendue  des  propriétés  qui  seraient  choi- 
sies de  préférence  pour  effectuer  ces  livraisons. 

L'interdiction  légale  serait  donc  levée  par  décret,  mais  seu- 
lement pour  les  plants  apportés  dans  ces  conditions  de  ga- 
ranties toutes  spéciales.  Il  est  évident  d'ailleurs  que  cette 
faveur  suspensive  ne  serait  donnée  qu'une  seule  fois  et  pour 
satisfaire  aux  besoins  actuels  La  Tunisie  possédera  l'année 
prochaine  assez  de  vignes  productives  pour  muti plier  et 
sélectionner  ses  propres  cépages. 

Quant  aux  moyens  de  réaliser  cette  combinaison,  ils  me 
semblent  ressortir  du  fait  en  lui-même.  Les  viticuleurs 
auraient  à  payer  les  frais  de  visite  qui  peuvent  résulter  du 
choix  des  cépages.  Leurs  déclarations  devraient  donc  être 
accompagnées  du  versement  d'une  somme  représentant  la 
valeur  des  sarments  et  celle  des  dépenses  à  faire  pour  les 
recueillir.  Comme  il  serait  impossible  de  savoir  exactement 
d'avance  le  coût  'de  ces  travaux,  on  fixerait  une  somme  supé- 
rieure aux  prévisions,  mais  le  reliquat  serait  versé  plus  tard 
«ntre  leurs  mains. 

Tel  est  le  moyen  que  je  crois  devoir  indiquer  comme 
offrant  la  possibilité  de  concilier  les  nécessités  de  la  défense 
avec  celles  qu'inplique  le  développement  du  vignoble  de  la 
Tunisie.  Il  serait  regrettable  de  ne  pouvoir  satisfaire  l'une 
sans  contrarier  l'autre  et  je  craindrais  que  les  dangers  redou- 
tés ne  viennent  à  se  produire  bien  plus  gravement  par 
l'existence  d'une  contrebande  active,  si  une  solution  ne  peut 
dtre  apportée  qui  doune  satisfaction  aux  besoins  des  planteurs^ 


Désinfeotion  des  boutures.— Elle  n'gffbe  pas  db  séou- 
EiTÉ  DANS  l'État  actuel  de  nos  oonnaissanobs. 

Dans  un  but  identique  à  celui  que  j'expose  actuellement» 
on  a  proposé  de  soumettre  les  boutures  à  des  opérationa 
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préalables  de  désinfection.  Il  n'existe  malheureusement  aucun 
procédé  qui  ait  été  expérimenté  dans  un  pareil  but  et  dont  on 
puisse  certifie^  l'efficacité.  Il  est  à  craindre  que  l'œuf  d*hiver 
du  Phylloxéra,  produit  que  les  boutures  peuvent  introduire, 
ne  se  montre  aussi  résistant  aux  opérations  que  la  bouture 
elie-mômo.  Dans  l'état  actuel,  aucune  personne  au  courant 
de  ces  questions  ne  voudrait  prendre  là  responsabilité  d'un 
mode  de  désinfection  quel  qu'il  soit.  Une  telle  opération  faite 
dans  des  conditions  inoflfensives  pour  la  plante,  pourrait  être 
appliquée  comme  un  surplus  de  précaution^  mais  on  ne  devrait 
y  attacher  aucune  importance  réelle,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne le  Phylloxéra. 


Mesures  immiêdiatbs  a  pbbndbb  poub  pabeb  a  l'insuffw 
sangs  dbs  quantités  db  boutubbs. 

Si  vous  approuvez,  Monsieur  le  Ministre,  ma  manière  de 
voir  quant  à  la  mesure  exceptionnelle  que  je  propose,  il  y 
aurait  lieu  de  ne  pas  différer  les  décisions  à  prendre  car 
l'examen  des  vignobles  demande  à  être  fait  en  temps  favora- 
ble, avant  la  saison  des  pluies.  D'autre  part  l'expérience  a 
montré  qu'en  Tunisie  une  des  conditions  de  la  réussite  était 
de  faire  les  plantations  de  très  bonne  heure  pour  obtenir  un 
bon  contact  du  sarment  avec  le  terrain,  contact  qui  est  gran- 
dement aidé  par  le  tassement  du  terrain  pendant  la  fin  de  la 
saison  pluvieuse.  Ces  deux  raisons  techniques  militent  en 
faveur  d'une  autorisation  aussi  prochaine  que  possible. 


Maladies  CBYPToaAMiQUBS  bt  pabasitbs  babbs  ou  absbnts 

EN  Tunisie. 

Parmi  les  observations  qui  m*ont  le  plus  frappé  en  Tunisie 
et  qui  confirment  ce  que  Ton  sait  de  la  propagation  des  malaff 
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dies  parasitaires,  je  ne  puis  me  dispenser  de  signaler  celles 
qui  se  rapportent  à  Tabsence  d'un  assez  grand  nombre  de 
maladies  ou  d'insectes  qui  font  actuellement  de  grands  rava- 
ges en  Europe  et  môme  en  Algérie. 


Péronospora. 

J*ai  dit  plus  haut  qu'il  m'avait  été  impossible  de  constater 
dans  aucun  vignoble  de  la  Tunisie  la  présence  du  Péronos- 
pora, cryptogame  qui  s'attaque  aux  feuilles .  et  aux  fruits. 
Sans  plus  de  succès,  je  l'ai  recherché  sur  les  vignes  indigè- 
nes anciennes,  même  dans  les  stations  chaudes  et  humides, 
les  plus  favorables  à  son  développement,  telles" que  les  vignes 
au  bord  de  la  mer  près  de  Bizerte.  Il  semble  manifeste  que 
cette  maladie,  apportée  d'Amérique  en  Europe  et  qui  s'est 
diffusée  sur  tout  le  continent,  n'a  pas  encore  pénétré  en 
Tunisie.  Elle  existe  en  Algérie  depuis  plusieurs  années  et,  à 
mon  retour,  j'ai  pu  en  constater  la  présence  à  l'état  aigu  sur 
toutes  les  vignes  des  environs  de  Bône  et  à  un  état  de  diffu- 
sion plus  grave  encore,  dans  les  vallées  chaudes  et  étroites 
des  vignobles  de  Philippeville.  Ce  fait  confirme  à' nouveau 
l'origine  exotique  du  Péronospora.  Il  indique  en  même  temps 
que  sa  dispersion  n'est  peut  être  pas  aussi  active  qu'on  l'a 
pensé  jusqu'à  présent,  puisque  les  vents  n'ont  pas  réussi  à 
l'emmener  jusqu'en  Tunisie.  Il  y  aurait  peut  être  lieu  dès 
lors  d'appliquer  aux  boutures,  dans  le  cas  où  on  en  amène- 
rait d'Algérie,  un  traitement  qui  empêcherait  tout  apport 
des  spores  de  ce  champignon  microscopique. 


Altisb. 


L'Altise  si  redoutable  dans  les  vignobles  du  Sahel  de  la  pro- 
vince d'Alger,  où  sa  multiplication  atteint  les  proportioncL 
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d'un  fléau,  est  encore  sinon  inconnue,  du  moins  très  rare 
dans  les  vignobles  de  Philippeville  et  de  Bône.  Je  n'en  ai 
jamais  observé  en  Tunisie.  Il  s'agit  là  d'un  coléoptère  dont 
les  facultés  dé  dispersion  sont  bien  moins  rapides  que  celles 
d'une  cryptogame. 

Je  n'ai  pas  remarqué  davantage  dans  les  vignobles  de  la 
Tunisie  la  présence  de  l'Ecrivain  ou  Eumolpe,  de  TAttelabe, 
coléoptères  ampélopbages,  ni  celle  de  la  Py raie,  de  la  Co- 
chylis, de  la  Noctuelle,  lépidoptères  qui  causent  de  grands 
ravages  dans  le  midi  de  la  France. 


Maladies  existant  dans  les  vignobles   de  la  Tunisie. 

Septosporium  Fuokelii. — Oïdium. 

• 

Par  contre  j'ai  déjà  signalé,  en  parlant  des  vignes  indigè- 
nes, la  présence  de  l'Oïdium  que  les  Maures  savent  combattre 
par  le  soufre.  A  côté  de'  cette  maladie  cryptogamique  j.'en  al 
reconnu  une  autre,  rare  en  France,  mais  qui  parait  exister 
partout  en  Tunisie  le  Septosporium  Fuckelii.  Je  l'ai  rencon- 
tré en  effet  non  seulement  sur  les  vignes  indigènes,  mais 
igussi  dans  les  vignobles  des  environs  de  Tunis,  à  TOued- 
Zergua  et  sur  d'autres  points.  Il  s'attaque  surtout  gravement 
aux  Grenaches  dont  il  dessèche  les  feuilles  rapidement.  J'ai 
observé  la  même  maladie,  très  abondamment  diffusée,  sur- 
tout sur  ce  même  cépage,  dans  les  vignobles  de  Bône  et  de 
Philippeville. 

PoUBBIDié 

Le  Pourridié  déjà  plus  haut  signalé  est  encore  une  des 
maladies  cryptogamîques  que  j'ai  observée  en  Tunisie  où  elle 
paraissait  due  au  Dématophora-Nécatrix. 
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Thyphlooyda  Viwdipks. 

Une  petite  cîcadelle,  «  Tbyphlocyda  Viridipes  »  connue 
en  Europe  sur  la  vigne,  produit  en  Tunisie  des  ravages 
assez  intenses.  J*en  ai  constaté  la  présence  à  Sidi-Tabet,  à 
Djedeida,  à  TOued-Zergua,  à  Tébourba,  à  Kairouan  et  à 
TEnfida  où  elle  donnait  à  certaines  souches  un  aspect  très 
fâcheux.  Les  feuilles  de  la  plante,  piquées  au  revers  par  ce 
petit  insecte  qui  est  fort  agile,  subissent  des  déformations 
considérables  ;  elles  sont  boursouflées,  roulées  sans  perdre 
leur  couleur  verte  et  ces  altérations  occasionnent  un  vérita- 
ble état  de  souffrance  pour  la  plante  dont  le  développement 
s'arrête,  Tinvasion  du  parasite  étant  très  générale  et  très 
intense. 

EUOHLORA  VlTIS. 

Dans  les  sables  delaSoukraet  delà  presqu'île  de  Rhadès, 
un  gros  coléoptère  vert  brillant  mordoré,  TEuchlore  de  la 
vigne,  qui  n'est  pas  exclusivement  ampélophage,  s'attaque 
aux  vignes  en  dévorant  les  feuilles  et  les  bourgeons.  Très 
abondant  dans  les  vignes  que  je  viens  de  citer,  il  les  avait 
réduites,  par  place,  à  Tétat  de  squelette.  Dans  les  mêmes 
sables,  les  limaçons  s'attaquent  aussi  très  gravement  aux. 
vignes  et  aux  arbres  fruitiers. 


Phttoptus  YmSi 

J'aurai  fini  Ténumération  des  parasites  de  la  vigne  que  j'ai 
pu  rencontrer  en  Tunisie,  en  citant  l'Eùnéum  qui  se  rencon- 
tre dans  tous  les  vignobles  d'Europe  et  de  l'Algérie,  mais 
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qui  ne  paraît  pas  causer  de  graves  dommages,  sauf  sur  les 
pieds  jeunes  dont  il  retarde  beaucoup  la  croissance.  L'Eûnéum 
est  causé  par  les  piqûres  d'un  petit  acarien  microscopique, 
le  Phytoptus  vitis.  Sa  grandô  diffusion  géographique  est 
expliquée  parce  fait  qu'en  hiver  l'insecte  se  réfugie  sous  les 
écailles  des  bourgeons  ;  les  boutures  plantées  apportent  donc 
avec  elles  le  parasite.  Je  rappellerai  qu'un  fait  du  môme  ordre 
a  lieu  pour  le. Phylloxéra.  C'est  Tœuf  d*hi ver,  produit  des 
Phylloxéras  sexués,  qui  peut  être  introduit  avec  ces  mêmes 
boutures.  Cet  œuf  très  résistant,  extrêmement  petit,  est 
déposé  sous  les  écorces  exfoliées  de  la  base  des  sarments.  U 
est  plus  fréquent  encore  sous  les  écorces  plus  abondantes  du 
bois  de  deux  ans.  Les  boutures  simples  et  surtgut  les  cro&- 
settes  offrent  donc  la  chance  funeste  d*introduire  le  terrible 
parasite.  ^ 


Lb  transport  DBS  MALADIES  QUI  SÉVISSBNT  SUB  LBS   PLAN* 

tes  industrielles  est  presque  toujours  bffbotué  par 
l'homme. 

On  remarquera  que  les  maladies  que  j'ai  citées  comme 
existant  en  Tunisie  sont  toutes  ou  des  maladies  anciennes, 
telles  que  TOïdium,  le  Pourridié,  TEûnéum  qui  depuis  long* 
temps  peuvent  exister  dans  le  pays  à  la  faveur  des  vignes 
indigènes,  ou  bien  des  parasites  animaux,  tels  que  les  Lima- 
çons, l'Euchlore,  qui  ne  s'attaquent  pas  exclusivement  à  la 
vigne. 

Sans  doute  d'autres  mialadies  existent  que  je  n'ai  pas  eu 
l'occasion  d'observer,  mais  j'ai  été  heureux  de  constater  l'ab" 
sence  de  la  plus  grande  partie  de  celles  qui,  sur  le  continent 
ou  même  en  Algérie,  causent  de  si  grands  ravages 

Il  faut  attribuer  cette  immunité  actuelle  à  ce  fait  que  lc)8 
vignes  indigènes,  toujours  formées  des  mêmes  cépages,  ont 
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été  multipliés  sur  place  depuis  leur  création  peut  être ,  sans 
apports  du  dehors.  Ce  n*est  donc  que  pendant  ces  dernières 
années  seulement  que  la  Tunisie  aurait  pu  recevj^ir,  avec  les 
cépages  d*Ëurope  ou  d'Algérie,  les  maladies  et  les  parasites 
qui  sévissent  dans  ces  contrées. 

Il  existe  là  une  nouvelle  démonstration  de  ce  fait  que  ce 
sont  bien  les  transports  provoquées  par  l'homme,  plutôt  que 
les  voies  naturelles,  qui  distribuent  les  parasites  des  plantes 
cultivées.  Il  en  ressort  cette  conséquence  qu'en  Tunisie  les 
mesures  prises  contre  l'introduction  du  Phylloxéra  ont  beau- 
coup de  chances  d^empêcher,  de  la  même  manière,  la  péné-^ 
tration  d'autres  parasites  ;  c'est  là  une  situation  qu'il  impor-^ 
tait  de  faire  ressortir. 


Projets  db  législation  contre  le  Phylloxéra. — 

Considérations. 

{1  me  reste,  M.  le  Ministre,  à  vous  présenter  un  projet  de 
législation  contre  le  Phylloxéra  qui  soit  applicable  à  la 
Tunisie. 

Depuis  le  31  juillet  dernier,  la  loi  Algérienne  a  été  com- 
plétée par  des  dispositifs  nouveaux  qui  la  rendent  beaucoup 
plus  efficace,  en  môme  temps  que  certaines  mesures  peu  pra- 
ticables qu'elle  renfermait  ont  été  abrogées.  Maintenant  la 
législation  Algérienne  est  donc  excellente  ;  elle  pourrait 
être  transportée  en  Tunisie,  avec  peu  de  changements,  si 
elle  ne  résultait  pas  d'un  double  texte,  composé  de  la  loi  du 
21  mars  1883  qu'il  faut  combiner  avec  celui  de  la  nouvelle 
loi  du  31  juillet  1886  et  même,  pour  les  pénalités,  avec  les 
lois  françaises  du  15  juillet  1878  et  2  août  1879.  Tout  eu 
désirant  rester  les  plus  près  possible  de  la  législation  qui 
régit  l'Algérie,  j'ai  dû,  pour  la  simplicité,  refondre  un  uu 
texte  uniqne  cet  ensemble  de  documents  assez  complexes.  J'ai 
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apporté  fous  mes  soins  à  ce  travail  que  vous  trouverez  annexé 
au  présent  rapport. 


Dispositions  phinoipales  de^la  loi  projetée. 

Quand  à  l'économie  de  la  loi  elle  se  résume  dans  les  deux 
ordres  de  faits  suivants  :  d'un  côté  surveillance  active  et  inces- 
sante, rendue  obligatoire  pour  tous  les  propriétaires  de  vignes, 
qui  sont  tenus  de  signaler  les  points  d'affaiblissement  qui 
peuvent  se  manifester  dans  leurs  vignes,  quelle  qu'en  soit  la 
cause  'y  môme  surveillauce  exercée  encore  sur  le  vignoble  par 
les  soins  de  l'administration  au  moyen  d'un  ou  plusieurs 
délégués  spéciaux  ;  de  l'autre,  mesures  de  repression  immé- 
diates et  rigoureuses  si  le  Phylloxéra  vient  à  être  reconnu. 

Ces  opérations,  recherches  faites  par  les  délégués  de  l'ad- 
ministration et  traitement  des  vignes,  seront  assurées  par  les 
fonds  constitués  chaque  année  au  moyen  d'une  taxe  obliga- 
toire, fixée  au  maximum  de  cinq  francs  par  hectare  de  vigne, 
fonds  auxquels  pourront  s'ajouter  les  subventions  du  Gou- 
vernement Tunisien. 

Comme  dans  la  dernière  loi  promulguée  en  Algérie,  je  pré- 
vois l'existence  d'un  syndicat,  réunissant  l'ensemble  des  viti- 
culteurs, auquel  l'administration  pourra  déléguer  ses  pou- 
voirs relativement  à  la  surveillance  du  vignoble. 


Taxe  obligatoire. 

La  taxe  frappe  en  Algérie  les  vignes  au  dessus  de  trois 
années.  Je  ne  pouvais  adopter  une  pareille  base  pour  la  ^Tuni- 
sie,  dont  les  vignes  sont  toutes  jeunes,  car  elle  aurait  eu 
pour  conséquence  de  repousser  à  une  échéance  trop  lointaine 
le  recueillement  des  fonds  nécessaires  à  la  défense.  Dans  le 
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projet,  les  vignes  sont  donc  imposées  dès  la  première  année 
de  plantation,  condition  qui  avait  été  comprise  et  acceptée 
par  les  membres  du  syndicat  libre  en  constitution  à  Tunis, 
lors  de  mon  départ. 


Disposition  spécialb  pour  proscribe  la  culture  des 

vignes  américaines. 

L'article  7  de  la  nouvelle  loi  Algérienne  prohibe  la  culture 
des  vignes  américaines  obtenues  même  de  semis  et  fait  une 
obligation  aux  propriétaires  qui  en  possèdent  de  déclarer 
leurs  plantations.  En  ce  moment  des  démarches  sont  faites 
auprès  du  Gouvernement  Français  par  les  plus  importants 
viticulteurs  de 'l'Algérie  pour  que  les  plantations  américain 
nés  qui  existent  soient,  non  seulement  mises  en  interdit, 
mais  même  détruites,  sauf  à  indemniser  leurs  possesseurs. 
Ces  demandes  aboutiront  probablement,  car  il  est  certain  que 
les  vignes  américaines  entraînent  des  dangers  permanents 
pour  la  diffusion  du  parasite.  Un  rapport  excellent  de  M.  le 
directeur  Paul  Mares,  membre  de  la  Société  d'Agriculture 
d'Alger,  que  j'ai  annexé  ci-après,  me  dispense  d'entrer  dans 
ses  explications  sur  ce  point.  Le  comice  agricole.  d'Alger,  le 
comité  central  de  vigilance,  viennent  d'insister  dans  le  même 
sens  auprès  de  M.  le  Gouverneur  Général  de  l'Algérie. 

J*ai  pensé,  M.  le  Ministre,  que  la  législation  Tunisienne 
devait  renfermer-  sur  cet  objet  les  mesures  les  plus  radicales 
qui  seules  sont  d'accord  avec  les  nécessités  de  la  défense. 

Les  vignes  américaines  présentant  des  dangers  certains,  il 
est  nécessaire  de  les  détruire.  Cette  mesure  est,  en  Tunisie, 
plus  facile  a  exécuter  qu'en  Algérie  ;  les  plantations  améri-^ 
caines  sont  d'une  infime  importance  et  les  propriétaires  qui 
les  possèdent,  les  premiers  intéressés  au  développement  du 
vignoble,  n'élèveront,  j^en  suis  persuadé,  aucun  obstable  à 
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V  Texécution  d'une  mesure  qui  intéresse  au  premier  chef  la 
sécurité  des  vignobles  de  la  colonie. 

A  ma  connaissance,  la  Tunisie  ne  renferme  encore  des 
vignes  américaines  que  sur  les  trois  points  suivants  :  à 
rOued-Zergua  dans  les  terrains  de  la  Cie  Bône  Guelma  où  il 
existe  une  collection  des  différents  cépages  du  Nouveau- 
Monde  ;  à  la  Marsa  dans  le  vignoble  du  Cardinal  Lavigerie 
où  se  trouvent  quelques  milliers  de  Riparias  ;  enfin  à  Mornag 
dans  la  propriété  de  M.  Crète  qui  a  semé  cette  année  seule- 
ment des  vignes  américaines  dans  sa  pépinière. 


La  Taxe  doit-elle  comprendre  les  vignes  cultivées 

par  les  indigènes? 

Une  difficulté  spéciale,  inhérente  à  la  Tunisie,  se  présente 
pour  l'application  de  ces  mesures  légales  ;  c'est  celle  qui 
résulte  de  l'existence  d'un  groupe  important  de  vignes  indi- 
gènes. Ces  vignes  peuvent  être  atteintes  par  le  Phylloxéra 
toutes  les  fois  qu*elles  ne  sont  pas  dans  les  sables  purs  du 
littoral  ;  elles  nécessiteront  dès  lors  une  surveillance  et  des 
recherches  de  môme  nature  que  les  autres  vignobles  ;  doi- 
vent-elles être  soumises  à  la  taxe  ?  C'est  là  une  question  déli- 
cate. J'aurais  voulu  mettre  hors  de  la  législation^  comme 
étant  réfractaires  à  l'invasion  du  Phylloxéra,  les  vignes  cul- 
tivées dans  le  sable  ;  mais  à  côté  des  sables  purs,  des  dunes, 
qui  présentent  cette  précieuse  immunité,  il  existe  en  Tunisie 
une  surface  considérable  de  terrains  sablonneux  plus  ou 
moins  mêlés  d'argiles  qui  n'offrent  pas  les  mômes  avantages. 
Une  distinction  précise  entre  ces  différents  sables  est  bien  dif. 
ficile,  sinon  impossible  à  faire  dans  un  texte  de  loi  ;  en  prati- 
que l'application  de  la  taxe  rencontrerait  encore  de  plus 
grands  obstacles  si  une  telle  notion  était  introduite. 
^    D'autre  part,  faire  une  exception  pour  les  sables  c'est  dirai- 
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nuer  le  produit  de  la  taxe  même  dans  les  vignobles  crées  par 
les  colons,  cjar  plusieurs  d'entre  eux  ont  des  sables  qu'ils  ont 
commencé  à  planter.  Or,  sans  s'arrêter  à  cette  considération, 
qui  les  plaçait  en  dehors  des  nécessités  de  la  lutte  contre  le 
parasite,  ceux  qui  se  trouvent  dans  ces  conditions  n'ont  pas 
hésité,  dans  un  sentiment  de  louable  solidarité,  à  s^associer 
et  môme  à  souscrire  des  premiers  au  syndicat  de  défense  en 
création  à  Tunis. 

Il  me  parait  donc  bien  difficile  d'exonérer  les  vignobles 
indigènes.  En  Algérie  la  loi  n*a  pas  prévu  un  cas  pareil;  sans 
doute  les  vignes  cultivées  par  les  indigènes  ne  sont  pas 
aussi  abondantes  qu'en  Tunisie,  mais  il  en  existe  cepen- 
dant. 

En  fait,  elles  se  trouvent  donc  soumises  aux  mômes  obliga- 
tions que  le  vignoble  des  colons,  toutes  les  fois  qu'elles  dépas- 
sent 25  ares  de  superficie,  minimum  conservé  dans  le  projet 
de  loi  pour  la  Tunisie. 


Payement  des  indemnités 

Le  projet  de  loi  diffère,  de  la  loi  Algérienne  en  ce  qui  tou- 
che le  payement  des  indemnités  prévues  pour  la  destruction 
des  vignes,  lorsque  le  Phylloxéra  sera  constaté.  Tandis  qu'en 
Algérie  cette  indemnité  est  payée  par  le  gouvernement,  elle 
est  prise  en  Tunisie  sur  les  fonds  communs  de  la  défense^  sur 
le  produit  de  la  taxe,  et  elle  ne  peut  être  payée  que  lorsque 
les  opérations  de  la  défense  laissent  un  excédent  disponible. 

Je  ne  saurais  terminer  ce  rapport,  que  j'aurais  voulu  ren- 
dre moins  long,  sans  remercier  les  propriétaires  avec  lesquels 
je  me  suis  trouvé  en  relation,  de  leur  accueil  cordial  et  hos- 
pitalier qui  a  contribué  pour  beaucoup  à  mè  faciliter  ma 
tâche. 

Messieurs  les  membres  et  entre  tous  l'honorable  président 
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de  la  Société  d'Agriculture-  de  Tunis,  par  les  renseignements 
précis  qu'il  m'ont  fournis  sur  le  pays,  par  l'obligeance  avec 
laquelle  ils  se  sont  mis  successivement  à  ma  disposition  pour 
me  guider  dans  mes  tournées,  ont  été  pour  moi  de  véritables 
collaborateurs  auxquel  je  dois  rendre  ici  Tbomage  le  plus 
sympathique. 

Qu'il  me  soiifc-permis  de  remercier  encore  ici  M.  le  général 
Bertrand,  pour  ses  excellentes  indications,  lorsque  j'ai  visité 
la  région  de  Sousse  et  de  Kai rouan,  placée  sous  son  comman- 
dement militaire,  M.  le  capitaine  Bordier,  pour  les  renseigne- 
ments précieux  qu'il  m'a  donnés  à  Zagouan,  M.  Tauchon, 
contrôleur  civil  à  Nebeul  et  M.  Alata ,  contrôleur  civil 
à  Sousse,  pour  les  détails  fort  intéressants  qu'ils  m'ont 
fournis  sur  la  viticulture .  des  indigènes,  et  sur  les  prove- 
nances des  plants,  enfin  M.  Dumont,  ancien  élève  de 
l'école  d'agriculture  de  Montpellier,  viticulteur  en  Tuni- 
sie, que  vous  avez  bien  voulu,  M.  le  ministre,  choisir  pour 
me  seconder  dans  ma  mission  et  qui  m'a  accompagné  dans 
une  partie  importante  de  mes  tournées.  Je  saisis  cette  occa- 
sion pour  vous  exprimer  toute  ma  satisfaction  du  concours 
dévoué  et  éclairé  que  j'ai  rencontré  en  M.  Dumont  qui  jointà 
la  connaissance  du  pays  les  qualités  d'un  observateur  et  les 
acquisitions  d'un  praticien  exercé. 

Je  suis,  etc 
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Exposé  présenté  par  M.  P.  S»vorgii»n  de  Brazza 

LIEUTENANT  DE  VAISSEAU 
A  LA  SOCIÉTÉ   DE  GÉOGRAPHIE  DE  PAfilS 

Dans  la  séance  générale  exirojordinaire  tenue  au  Cirque 

d* River  le  21  janvier  1886. 

(suite) 


»  Avec  la  plus  vive  satisfaction,  j'avais  constaté  les  progrès 
que  faisait  TOgôoué  sous  la  direction  de  U.  de  Lastours.  Il 
s'était  bien  tiré  de  sa  tâche  d'organisation  :  l'influence  qu'il 
avait  prise  sur  les  populations  était  considérable  ;  au  mois  de 
mai  il  m'en  avait  donné  la  preuve,  en  amenant  de  l'Ogôoué 
au  Congo  et  en  conduisant  jusqu'à  Brazzaville  50  Adoumas 
Où  Okandais  dont  la  présence  contribua  alors  sérieusement  à 
accroître  notre  prestige. 

x>  Prenant  donc  avec  moi  un  certain  nombre  de  ces  hom- 
mes, je  repartis  immédiatement  avec  mes  nouveaux  auxiliai- 
res de  rOgôoué,  pour  aller  agir  au  Congo.  Mon  intention  était 
de  remonter  ce  dernier  fleuve  aussi  haut  que  possible  et  d'y 
établir  notre  influence  par  des  traités. 

»  Je  brûlai  l'étape  de  Franceville,  celle  des  Batékés  et  nos 
postes  de  TAlima.  Lorsque  je  débouchai  sur  le  Congo  avec  le 
canot  à  vapeur  suivi  de  sa  flottille,  ce  fut  une  heureuse 
surprise  pour  moi  de  trouver  là  M*  Dolisie,  que  j'avais  laissé 
à  Loango  jadis  et  qui  avait  rejoint  le  Congo  supérieur  par  les 
vallées  du  Quillou  et  de  la  Loudima.  Parti  épuisé  de  Brazza- 
ville, avec  l'intention  d'aller  prendre  en  Europe  un  repos 
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bien  nécessaire,  M.  Dolisie  avait  trouvé  dans  l'air  vif  du 
fleuve  et  plus  encore  dans  l'énergie  de  son  caractère  le 
rétablissement  imprévu  de  ses  forces.  Quand  je  le  rencontrai, 
il  était  presque  en  bonne  santé  et  me  demanda  lui-même  de 
se  remettre  à  l'action.  J'y  consentis  d*autant  mieux  que  ma 
présence  était  nécessaire  ailleurs  et  que  je  savais  M.  Dolisie 
parfaitement  capable  de  manœuvrer  à  ma  place  dans  le  rayon 
où  je  voulais  agir.  A  l'école  de  M.  de  Chavànnes,  il  s'était 
vite  assimilé  les  qualités  de  patience  nécessaires,  avait  pris 
rhauitude  du  pays  et  venait  de  conclure  d'importants  traités 
chez  les  Oubauguis,  en  amont  de  l'A  lima.  Je  lui  laissai  donc 
le  canot  à  vapeur  et  après  avoir  donné  de  sommaires  instruc- 
tions, je  revins  sur  mes  pas  pour  gagner  rapidement  la  côte, 
où  j'arrivais  le  1»^  décembre  1884. 

»  A  ce  moment-là  nos  droits  établis  à  Brazzaville  nous 
assuraient,  par  avance,  la  possession  prochaine  du  Quillou  et 
notre  influence  allait  s'étendre  sur  là  rive  droite  du  Congo, 
en  amont  du  confluent  de  TAlima  II  restait  désormais  à 
faire  certaines  explorations  importantes  que  je  n'avais  pu 
entreprendre  jusqu'alors  faute  de  monde  ;  il  restait  égale- 
ment à  produire  une  action  aussi  loin  que  possible  sur  le 
haut  Congo  pour  avoir  en  main,  à  Theure  voulue,  des  éléments 
de  compensation.  C'était  la  secondé  partie  du  programme,  la 
plus  intéressante  mais  non  la  plus  facile,  étant  données 
l'exiguïté  de  nos  ressources  et  la  faiblesse  de  nos  moyens 
d'action. 

»  Avant  de  me  consacrer  à  cette  partie  nouvelle  de  la  tâche, 
il  fallait  laisser  derrière  moi  une  situation  aussi  nette  que 
possible,  rassembler  les  éléments  des  expéditions  futures  et 
les  pousser  devant  moi.  J'employai  près  de  trois  mois  à  ce 
travail  ;  trois  mois  pendant  lesquels  je  courus  d'un  point  à 
l'autre,  réglant  une  difficulté  à  Loango,  causant  politique  à 
Vivi,  veillant  au  ravitaillement  de  tous,  donnant  partout  dea 
conseils  ou  des  ordres  et  surveillant  les  préparatifs  de  mon 
propre  départ. 
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»  Cent  cinquaùte  porteurs  de  Loango,  recrutés  ysr  mes 
soins,  montaient  à  Franceville  en  longeant  i'Ogôoué  sous  la 
conduite  du  maréchal-dés  -  logis  Weistroffer.  On  était  au 
commencement  de  mars.  Dix  jours  encore  furent  consacrés  à 
mes  derniers  préparatifs  et,  pour  la  seconde  fois,  je  me  lançai 
è,  l'intérieur,  décidé  à  aller  loin  si  rien  ne  venait  entraver 
mes  projets. 

»  L'Ogôoué  semblait  fou  cette  année-là  ;  une  crue  énorme 
survenue  à  la  meilleure  époque  de  l'année  avait  causé,  dès 
les  premiers  jours,  la  perte  de  plusieurs  pièces  importantes 
de  la  canonnière  démontable  le  Djué.  Il  fallait  redemander  en 
Europe  le  double  des  pièces  perdues. 

»  En  attendant  la  baisse  des  eaux,  je  m'arrêtai  à  chaque 
agglomération  de  villages  riverains,  pour  achever  l'impor- 
tante organisation  indigène  dont  j'avais  jadis  jeté  les  bases  et 
que  M.  de  Lastours  avait  poussée  suivant  mes  vues  ;  ce 
n'était  pas  là  perdre  mon  temps. 

»  Je  fus  retenu  à  Madiville,  station  des  Adoumas,  par  la 
«rue  persistante  du  fleuve.  M.  de  Lastours  organisait  la  pre- 
mière des  expéditions  projetées  à  la  tête  de  laquelle  il  devait 
partir.  Cette  expédition  quitterait  l'Ogôoué  pour  gagner 
directement  le  bassin  de  la  Bénoué,  en  se  maintenant  autant 
que  possible  sur  la  crête  qui  sépare  le  bassin  du  Congo  des 
autres  bassins  côtiers  du  Nord. 

.  »  Enfin  les  eaux  de  rOgôoué  ayant  baissé  de  plusieurs 
mètres  en  quelques  jours,  la  navigation  devenait  normale  ; 
en  une  semaine  je  fus  à  Franceville,  où  je  trouvais  M.  Decazes 
qui  se  rétablissait  d'une  fièvre.  Les  nouvelles  qu'il  me  donna 
du  Congo  et  de  TAlima  étaient  bonnes.  M.  Dolisie,  en  deux 
voyages  successifs,  avait  découvert  et  reconnu  le  Mossaka  et 
le  Shanga,  puis  le  cours  supérieur  de  l'Oubangui-N'Kundja 
et  avait  fait  de  nombreux  traités  avec  Jes  tribus  riveraines 
dans  le  haut  cours  de  ce  fleuve  et  fondé  de  nouveaux  postes, 

»  M.  Decazes,  avecletacte  patient  qui  est  le  fond  de  sou 


•A'     ^ 


—  468  — 

caractère,  dirigeait  tout  son  mondCi  aimé  de  tous  ;  sous  sa 
direction,  notre  influence  s'était  beaucoup  développée  chez.  '  ' 
les  Batékés,  et  avec  cette  influence,  la  facilité  d'obtenir  des 
ressources  soit  en  vivres,  soit  en  hommes.  Le  service  dea 
porteurs  était  si  bien  organisé,  que  notre  vapeur  le  Djué^ 
dont  le  poids  passait  30  tonnes,  avait  été  transporté  en  moina 
d'un  mois  de  l'Ogôoué  à  TAlima  (1). 

>5  Comme  j'allais  quitter  Franceville  et  poursuivre  avecr 
tout  mon  monde,  de  mauvaises  nouvelles  apportées  par  un 
exprès  vinrent  me  retarder  encore. 

»  Deux  des  nouveaux  membres  de  la  mission,  MM.  Taburet 
et  Desseaux,  venaient  de  succomber  à  la  côte»  et  M.  de- 
Lastours,  pris  d'un  accès  de  fièvre  pernicieuse  au  moment  où 
il  allait  se  mettre  en  marche,  me  suppliait  de  descendre  en. 
hâte  à  Madiville,  recevoir  ses  dernières  volontés. 

»  S'il  est  une  situation  cruelle,  c'est  bien  celle  de  se  voir 
placé  entre  le  cœur  et  la  raison,  entre  les  devoirs  d'humanité- 
et  le  devoir  absolu  de  poursuivre  sa  tâche  sans  regarder 
derrière  soi. 

w  Un  de  mes  plus  zélés  collaborateurs  se  mourait  et  me 
suppliait  de  l'assister  à  ses  derniers  moments  ^  le  courant  de^ 
foudre  de  l'Ogôoué  pouvait  me  porter  près  de  lui  en  moina 
de  deux  jours  ;  j'héfcitai  un  instant,  puis,  le  cœur  l'emportant 

(1)  En  deux  autres  endroits  différents,  une  tâche  semblable  était  poursuivie^ 
presque  simultaaément.  Le  gouvernement  de  la  Sénégambie  a  transporté  du 
Sénégal  au  Niger,  sur  une  route  de  900  kilomètres,  une  canonnière  d'ua 
tonnage  beaucoup  plus  faible  que  le  Djué,  Le  prix  du  transport  a  été  d'envirgn. 
400.000  francs.  Lq  Comité  d'études  du  Congo  a  transporté  de  Vivi  à 
Léopoidville,  sur  une  route  de  450  kilomètres,  ijin  rapeur  d*un  tonnage  un> 
p3u  supérieur,  dont  le  transport  a  coûté  plus  de  400.000  francs.  Le  prix  de 
transport  du  Djvkéj  sur  une  route  d'environ  700  kilomètres  dans  les  rapides  et 
d'environ  200  kilomètres  par  voie  de  terre,  nous  a  coûté  à  peu  près  27.000 
francs.  Ce  résultat  Qst  dû  à  Torganisatioa  de  notre  service  d'auxiliaire^ 
indigènes.  Le  traasport  de  terre  a  été  effective  sans  exiger  d'autre* 
surveillance  que  celui  de  quatre  soldats  noirs  du  Sénégal. 
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sur  la  raison,  je  sautai  en  pirogue  et  arrivai  à  temps  pour 
«errer  encore  une  main  qui  semblait  vouloir  se  souder  à  la 
mienne  dans  une  dernière  étreinte,  pour  fermer  des  yeux  qui 
s'éteignirent  dans  les  miens. 

»  M.  de  Lastours  était  un  Français  dans  toute  Tacceptiou 
du  mot,  un  de  ces  dévoués  aux  grandeà  idées,  un  de  ces 
hommes  au  chaleureux  courage,  qui  aiment  leur  patrie  par- 
<lessus  tout. 

»  Puissent  aujourd'hui  ces  paroles  payer  à  ceux  qui  dorment 
là-bas  le  juste  tribut  de  regrets  qu'on  n'est  pas  en  droit 
d'accorder  au  cours  de  l'œuvre.  Ce  n'est  qu'après  la  lutte 
qu'on  peut  songer  à  compter  ses  morts  et  à  les  pleurer.  Les 
nôtres  gardent  éternellement  sur  les  rives  de  rOgôoué  et  du 
Congo  le  nom  de  la  France,  martyrs  de  la  foi  patriotique  et 
du  dévouement  au  pays,  muettes  sentinelles  endormies  dans 
l'es  plis  du  drapeau  national. 

»  Aussitôt  les  derniers  devoirs  rendus  à  notre  pauvre  ami, 
je  fis  violence  à  ma  tristesse  et  me  hâtai  vers  Franceville. 
J'espère  qu'on  m'aura  pardonné  cette   perte  de   temps  de 

,  quinze  jours,  sacrifice  à  une  faiblesse  de  sentiment  dont  je 
n'avais  pas  su  triompher.  Si  je  n'avais  pas  travaillé  pendant 
ce  temps-lÂ,  j'avais  du  moins  beaucoup  souffert. 

»  Quand  j'arrivai  à  Franceville,  M.  Decazes  et  mon  brave 
Boche  me  consolèrent  de  leur  mieux  M.  Roche  est  ce  brigadier 

.  de  la  garde  républicaine  qui  avait  été,  pendant  quelque 
temps,  chef  de  la  station  de  Diélé  et  que  j'avais  installé  récem- 
ment comme  chef  de  Franceville.  Scrupuleux  observateur  des 
consignes,  il  était  amoureux  d'ordre  et  d'économie,  au  pont 
de  se  refuser  le  nécessaire  et  de  retrancher  aux  autres  tout 
<5e  qu'il  croyait  superflu. 

»  En  quittant  les  Âdoumaa,  et  faute  d'avoir  d'autre  Euro- 

.  péen  immédiatement  sous  la  main,  j'avais  chargé  mon  frère 
de  conduire  l'expédition  dont  M.  de  Lastours  allait  prendre 
le  commandement  au  moment  où  il  succombait.  Il  eût   été 
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profondément  regrettable  de  ne  pas  utiliser  immédiatement 
les  éléments  préparés  pour  ce  vojrage  et  qui  se  fussent  sans 
cela  désagrégés  en  pure  perte.  Mon  frère  partit  donc  accompa- 
gné d'un  camarade  profondément  dévoué  qui  l'avait  suivi 
partout,  M.  Pécile. 

»  J'attends  incessamment  de  ses  nouvelles,  j'espère  qu'il 
aura  réussi  et  je  compte  qu'il  se  sera  montré  digne  de  lasucces^ 
sion  qu'il  a  recueillie. 

»  Nous  étions  déjà  au  16  juillet  1885,  il  semblait  que  ce 
fut  taid  pour  entreprendre  un  voyage  de  longue  haleine.  La 
nouvelle  de  la  convention  du  5  février  entre  la  France  et 
l'Association  et  le  résultat  de  la  conférence  de  Berlin,  qui 
vinrent  me  trouver  alors,  rendaient  inutile  l'action  projetée 
dans  le  haut  Congo.  La  Compagnie  d'auxiliaires  indigènes 
que  je  conduisais  allait  me  servir  du  moins,  pensais-je,  à 
continuer  l'exploration  de  la  N'Kundja-Oubangui.  On  pousse- 
rait aussi  loin  qu'on  pourrait  dans  cet  affluent,  pour  tâcher 
d'atteindre  la  limite  de  son  bassin  et  de  reconnaître  les  nœuds 
orographiques  qui  déterminent,  à  proprement  parler,  le  bassin, 
du  Congo,  du  côté  du  nord.  Je  rêvais  de  ces  hypothèses 
quand  vint  me  surprendre  l'ordre  de  rentrer  en  France. 

»  La  mission  de  l'Ouest  Africain  était  déclarée  terminée  et 
l'administration  de  la  marine  prenait  la  suite  de  mes  travaux: 
je  devais  rentrer  au  plus  vite. 

»  Deux  lignes  de  retour  s'offraient  à  moi  :  revenir  sur  mes 
pas  par  TOgôoué,  où  je  n'avais  rien  à  faire  (des  ravitaille- 
ments plus  que  suffisants  s'y  trouvaient  accumulés,  et  tout 
y  était  organisé  et  tranquille),  ou  bien  poursuivre  par  TAlima 
et  le  Congo  et  rentrer  par  Brazzaville  directement  à  la  côte. 

»  J'optai  pour  ce  dernier  parti,  qui  me  permettrait  de  me 
rendre  compte  de  visu  de  la  situation  politique  et  matérielles 
de  nos  possessions  du  Congo,  d'où  j'étais  absent  depuis  long^ 
temps.  En  outre  il  était  de  mon  devoir  de  ne  pas  rentrer  eu 
Europe  sans  avoir  donné  une  direction  aux  moyens  et  aux 
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forces  que  j'avais  amenés,  non  sans  difficultés,  sur  TAlima  ; 
c'eût  été  sacrifier,  en  pure  perte,  un  premier  résultat.  Je 
descendis  donc  avec  M.  Decazes,  auquel  j'allais  remettre  en 
partant  la  direction  de  tout  l'intérieur. 

»  Le  jour  même  où  notre  flottille  de  quinze  pirogues 
atteignait  le  poste  du  bas  Alima,  M.  de  Chavannes  y  arrivait  ; 
la  vue  de  nos  pavillons  en  berne  lui  annonça  de  loin  qu'il 
allait  apprendre  de  tristes  nouvelles.  Lui  aussi  nous  en 
apportait  :  le  quartier-maître  Le  Briz  venait  de  succomber 
sur  le  Congo.  En  brave  marin,  il  était  mort  comme  il  l'eût 
fait  sur  le  pont  de  son  vaisseau,  un  jour  de  bataille.  Quand 
vint  la  dernière  minute  •  «  Je  m'en  vais,  dit-il,  d'une  voix 
»  ferme  encore  ;  vous  direz  à  M*,  de  Brazza  que  j'ai  toujours 
»  fait  mon  devoir.  >^  Il  semblait  ne  regretter  de  la  vie  que  la 
satisfaction  du  devoir  accompli. 

»  Ah  !  Messieurs,  que  de  grandes  choses  on  ferait  avec  de 
tels  hommes  et  de  tels  dévouements. 

»  M.  de  Chavannes,  que  j'étais  heureux  de  retrouver  après 
une  longue  séparation,  me  mit  vite  au  courant  des  affaires 
du  Congo  et  nous  reprîmes  tous  notre  route.  M.  Decazes  allait 
droit  nous  attendre  à  Brazzaville  pendant  que  je  montais  à 
rOubangui. 

»  L'ordre  de  rentrer  au  plus  vite  ne  me  permit  pas  de 
rester  aussi  longtemps  que  je  le  désirais  dans  ces  pays  que 
je  voyais  pour  la  première  fois  et  où  mes  collaborateurs 
avaient  établi  notre  influence  aussi  bien  et  aussi  sagement 
que  j'eusse  pu  faire  moi-même.  M.  Dolisie  était  de  retour  d'une 
troisième  expédition  dans  TOubangui,  poussée  jusque  par  3 
degrés  environ  au-dessus  de  l'équateur.  Sur  ces  nouvelles 
rives,  il  avaft  jeté  les  baôes  d'une  future  organisation. 

»  Ayant  fait  une  visite  à  notre  poste  de  Bonga  et  de 
N'Kundja,  je  quittai  à  regret  ces  parages  où  m'avait  précédé 
une  pacifique  renommée  ;  je  pressentais  tout  le  parti  à  tirer 
de  ces  populations  neuves,   analogues  parleur  race,  leurs 
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mœurs  et  leur  langage,  à  certaines  peuplades  turbulentes  de 
rOgôoué. 

»  Un  court  séjour  au  milieu  de  ces  populations  d^Oubangili 
avait  fait  naître  en  mon  esprit  l'espoir  d'unifier  quelque  jour 
ce  nouveau  domaine  avec  l'ancien  par  une  organisation  simi- 
laire. Plaise  à  Dieu  que  ce  résultat  soit  un  jour  atteint  et  que 
ces  contrées  jusqu'ici  vierges  puissent,  en  un  nombre  restreint 
d'années,  setranformer  au  contact  de  notre  civilisation  ;  elles 
payeront  alors  leur  dette  de  gratitude  à  la  France,  en  deve- 
nant pour  elle  une  source  de  développement  et  de  ricbesses. 

»  Mais  j'abuse  de  votre  attention,  Messieurs  j  je  me  hâte 
donc  de  revenir  à  Brazzaville,  puis  de  gagner  la  côte  à 
Banane,  en  traversant  la  belle  mission  apostolique  de  Linzolo 
et  les  stations  du  nouvel  Etat  du  Congo,  qui  était  né  de  deux 
éléments  différents  :  TAssociation  internationale  africaine, 
et  le  Comité  d'Études  du  Congo  (1).  Partout  je  reçus  le  plus 
cordial  accueil  et  la  meilleure  hospitalité.  J'arrivai  le  18 
octobre  de  cette  année  à  Libreville,  où  j'aurais  voulu  rester, 
afin  d'initier  M.  Pradier  à  une  situation  absolument  neuve 
pour  lui  et  à  une  organisation  si  différente  de  celle  de  nos 
colonies.  Mais  le  maniement  de  cette  organisation  dépend 
surtout  de  l'initiative  et  de  l'expérience  de  ceux  qui  la  diri- 
gent sur  place  ;  d'ailleurs  l'activité,  l'intelligence,  dont  M. 
Pradier  donnait  des  preuves,  étaient  stérilisées  d'avance  par 
sa  situation  de  gouverneur  du  Gabon  qui  l'attache  au  rivage. 
AuraiS'je  pu,  en  quelque  temps,lui  inculquer  mon  expérience 
de  dix  années  ?  Qu'aurait-il  pu,  à  son  tour,  transmettre  au 
bout  d'un  an  à  son  successeur  ? 

»  Enfin,  après  avoir  remis  définitivement  mes  pouvoirs, 
je  rentre  en  France  deux  ans  et  neuf  mois  après  mon  départ. 

»  Au  risque  de  lasser  votre  bienveillance,  je  dois  encore 

(1)  L'Association  internationale  africaine  avait  pour  devise  :  «  Science  et 
Humanité  ».  Le  Comité  d'Études  du  Congo  avait  pour  devise  :  «  Politique 
et  liiberté  commerciale  •  • 


—  473  — 

consacrer   quelques   minutes  à  l'exposition  sommaire   des 
résultats  acquis. 

]»  Qu'avons-nous  fait  durant  ce  voyage  ?  Comment  ai-je 
profité,  dans  Tintérét  du  pays,  des  pouvoirs  et  des  ressources 
pécuniaires  qui  m'ont  été  confiés  ? 

»  Au  point  de  vue  géographique,  de  nombreux  tracés  ont 
^té  faits  ;  les  travaux  de  MM.  de  Rhins,  Dufourcq ,  etc.,  ont 
complété  mes  anciens  travaux  sur  l'Ogôoué  ;  le  bassin  de 
l'Âlima  est  donné  parles  travaux  de  MM.  Biallay  ,de  Chavannes, 
Decazesy  de  mon  frère  Jacques  et  les  miens  propres  ;  ces 
travaux,  qui  se  contrôlent,  offrent  donc  certaines  garanties 
d'exactitude. 

De  la  N'Eundja  à  Brazzaville,  la  rive  et  les  deltas  ont  été 
relevés  par  MM.  Dolisie  et  de  Gha vannes.  De  remarquables 
travaux  d'bydrographie,  sur  la  côte  du  Loango,  sont  das  à 
M.  le  commandant  Cordier  ;  la  topographie  sommaire  de  la 
côte  même  a  été  faite  par  M.  Manchon,  qui  occupait  ainsi  les 
loisirs  de  sa  corvée  de  gardien  de  territoires.  Les  itinéraires 
de  M.  Manchon  et  ceux  de  M.  Dolisie  relient  Loango  à  nos 
stations  de  la  Loudima  et  à  Brazzaville.  Enfin  deux  expédi- 
tions marchent  aujourd'hui  parallèlement  dans  le  blanc  de 
la  carte,  situé  au  nord  de  rOgôoué  et  de  TAlima  :  Tune  est 
conduite  par  mon  frère  Jacques,  je  Tai  dit  plus  haut  ;  l'autre 
par  M.  Dolisie,  aidé  de  M.  Froment,  un  homme  jeune  et 
tenace,  qui  venait  de  passer  plus  d'un  an  au  milieu  des 
populations  de  TOubangui.  Ces  deux  expéditions  sont  comme 
le  couronnement  de  la  tâche  et  ne  sauraient  manquer  d  amener 
des  découvertes  importantes  à  tous  égards. 

»  Des  données  astronomiques  ont  été  fournies  pour  fixer 
les  points  géographiques  et  avec  elles  ont  été  effectuées  des 
observations  de  météorologie^  de  minéralogie,  de  géologie. 
De  belles  collections  d'histoire  naturelle  ont  été  réunies  grâce 
au  concours  de  tous,  par  les  soins  spéciaux  de  mon  frère  ; 
elles  doivent  arriver  très  prochainement  à  Paris.  Â  ces  collec<* 
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lions  yiennent  se  joindre  une  quantité  de  croquis,  de  dessins, 
de  photographies  et  notes  ethnographiques  d'un  grand  intérêt. 

»  Tous  ces  travaux  ont  été  exécutés  au  milieu  d'occupations 
imposées  par  la  création  de  huit  stations  ou  postes  dans  le 
bassin  du  Congo,  de  huit  autres  dans  celui  de  l'Ogôoué,  et  de 
cinq  sur  la  côte  ou  dans  la  vallée  du  Quillou. 

»  A  côté  de  ces  résultats  scientifiques  se  placent  des 
résultats  économiques  plus  importants  encore. 

«  Le  premier  est  d'avoir  conquis  sur  les  populations  cette 
influence  définitive  qui  doit,  à  mon  avis,  constituer  l'élément 
primordial  essentiel  de  toute  création  de  colonie.  Tirer  parti 
des  indigènes,  fondre  leurs  intérêts  dans  les  nôtres,  en  faire 
nos  auxiliaires  naturels,  c'était  là,  tuivant  moi,  l'un  des  plus 
hauts  objets  de  ma  mission. 

»  A  l'heure  présente  les  anciennes  tribus  de  l'Ogôoué  sont 
complètement  dans  nos  mains.  Par  les  traités  qui  les  lient, 
leurs  hommes  nous  doivent  annuellement  un  temps  déterminé 
de  service  ;  en  dehors  de  leur  salaire,  elles  trouvent,  dans  de 
sérieux  avantages  économiques  et  dans  notre  protection,  une 
compensation  au  temps  qu'elles  nous  consacrent. 

»  Les  Pahouins  eux-mêmes,  ces  tribus  canilibales  que  de 
puissantes  migrations  conduisirent  autrefois  sur  les  bords  de 
rOgôoué  et  que  leur  sauvagerie  comme  leur  instinct  de 
pillage  avaient  longtemps  éloignés  de  nos  vues,  y  arrivent 
enfin.  Ces  mêmes  Pahouins,  qui  depuis  vingt  ans  soDt  en 
révolte  constante  et  ouverte  contre  l'autorité  du  Gabon,  ont 
été  amenés,  par  les  intérêts  que  nous  leur  avons  créés,  à 
traiter  avec  nous  sur  les  mêmes  bases  que  les  autres  peupla- 
des. Ils  ont  dû,  eux  aussi,  consentir  à  nous  fournir  des 
auxiliaires,  et  c'est  là  une  garantie  considérable  au  point  de 
vue  de  la  tranquillité  ;  peut-être  est-ce  même  le  seul  moyen 
de  maintenir  une  sécurité  complète  dans  un  pays  qui  est 
absolument  — j'allais  dire  heureuaement  —  hors  de  la  portée 
des  canonnières.  Ces  nouvelles  recrues  sont  venues  sans 
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trop  de  répugnance  s'encadrer  dans  les  rangs  de  nos  pre» 
miers  auxiliaires  :  Âdoumas  ,  Okandas  >  Apingis^  Okotas» 
Bangoués»  toutes  tribus  dont  les  avaient  toujours  éloignés 
aussi  bien  une  inimitié  instinctive  que  des  intérêts  faussés  et 
mal  compris. 

»  Peu  à  peu  ces  Pahouins  viendront  doubler  et  tripler  le 
nombre  de  nos  auxiliaires  ;  leurs  aptitudes  naturelles,  leur 
force  physique,leur  sobriété  extrême,  les  rendent  merveilleu-* 
sèment  propres  à  nous  seconder  dans  ces  contrées  neuves. 

»  C'est  ainsi  que  se  constitue  l'homogénéité  des  éléments 
maniables  de  rOgôoué  ;  tous  ces  hommes,  réunis  par  les 
mêmes  intérêts  dans  un  même  sentiment  de  dépendance  à 
notre  égard,  sont  aujourd'hui  liés  à  nous  par  une  organisa** 
tion  dont  l'idée  première  m'a  été  donnée  par  l'inscription 
maritime  de  la  France. 

»  Pagayeurs,  porteurs  ou  soldats,  suivant  les  besoins,  ces 
hommes  manœuvrent  nos  pirogues  dans  les  rapides,  transpor- 
tent nos  marchandises  et  sont  toujours  prêts  à  suivre  et 
défendre  notre  drapeau. 

»  C'est  enfin  là  la  solution  d'un  problème  que  j'ai  mis  dij; 
ans  à  résoudre. 

»  Dix  ans  pour  arriver,  dans  ces  contrées,  à  un  embryon 
d'organisation  à  la  fois  économique  et  politique,  peuvent 
sembler  un  temps  considérable  aux-  personnes  étrangères  à 
cet  ordre  de  questions.  Eh  bien,  Messieurs,  je  vous  affirme 
qu'il  y  a  dix  ans  je  ne  croyais  pas  obtenir  en  si  peu  de  temps 
un  pareil  résultat.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  concours 
intelligent  de  mes  collaborateurs  et  des  soins  constants,  pour 
aboutir  à  la  solution  actuelle  qui  est,  je  crois,  la  seule  possi- 
ble. Ce  que  la  patience  et  la  persévérance  ont  fait  en  dix  ans, 
la  force  n'eût  pu  l'accomplir,  même  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices. 

»  Ailleurs  que  dans  l'Ogôoué,  sur  les  plateaux  qui  sépa- 
rent le  bassin  de  cette  rivière  de  celui  du  Congo,  nous  avons, 
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dans  les  groupes  de  villages  voisins  de  la  route,  plus  de  3000 
Batékés  qui,  pour  n'être  pas  encore  précisément  enrôlés  et 
disciplinés,  n'en  efféctneat  pas  moins  honnêtement  et  régu- 
lièrement nos  transports. 

»  Les  Batékés  du  haut  Alima  ont  commencé  à  devenir  nos 
payayeurs,  et  à  l'ouest  de  Brazzaville  les  Ballalis,  en  atten- 
dant de  devenir  nos  porteurs,  nous  fournissent  plus  de  tra- 
vailleurs qu'on  n'en  saurait  utiliser. 

»  Dans  le  haut  Congo»  enfin,  chez  les  peuplades  encore 
barbares,  notre  action  est  trop  récente  pour  avoir  pu  produire 
de  semblables  résultats  ;  je  ne  doute  pas,  toutefois,  que  nous 
ne  les  obtenions  par  la  patience.  Les  immolations  humaines, 
qui  sont  dans  les  coutumes  de  ces  peuples,  deviennent  moins 
fréquentes.  Si  nous  avions  voulu  moraliser  par  la  force,  nous 
n  aurions  pas  obtenu  ce  commencement  de  progrès,  qui  nous 
a  dédommagés  de  lents  et  pacifiques  efforts. 

»  En  un  mot,  k  différents  titres  et  dans  des  contrées  diffé- 
rentes, depuis  l'indigène  transformé  en  soldat  et  qui  passe  un 
an  sous  les  armes,  jusqu'à  celui  qui  porte  un  ballot  pendant 
sept  jours,  environ  7000  hommes  sont  employés  annuellement 
par  nous.  Ils  perdent  à  notre  contact  les  vices  de  leur  sauva- 
gerie primitive,  notre  langue  et  notre  influence  se  répandent 
dans  leurs  familles  et  dans  leurs  tribus,  et  ce  groupe,  qui 
représente  une  population  d'environ  cinq  millions  d'âmes, 
se  forme  progressivement  à  l'école  du  travail  et  du  devoir. 
Une  influence  ainsi  basée  doit  être  stable  et  féconde  et  je 
puis  en  donner  une  preuve.  Il  y  a  douze  ans,  le  seul  com- 
merce du  haut  Ogôoué  était  la  tr^te  des  esclaves  ;  le  chiffre 
total  du  commerce  du  Gabon  atteignait  à  peine  deux  millions; 
aujourd'hui  le  commerce  licite  a  remplacé  l'ancien  trafic  et 
le  chiffre  des.transactiôns  atteint  environ  quatorze  millions 
de  francs  (l). 

(1)  Les  Colonies  françaises,  par  M»  Louis  Vignon,  Paris,  Guillaumin  et 
Gie,  1886. 


—  477  — 

»  Enfin^  nos  possessions  qui  jadis  ne  comprenaient  qu'une 
bande  étroite  et  insignifiante  de  côte»  entre  le  cap  Saint-Jeau 
et  le  cap  Sainte-Catherine,  sont  actuellement  plus  que  centu- 
plées. Elles  ont  aujourd'hui  pour  limite  :  au  nord,  la  rivière 
Campo,  à  l'est,  l'Afrique  centrale,  puisque  la  convention  du 
5  février  1885  nous  donne  le  bassin  de  la  N'Kundja-Oubangui; 
au  sud,  enfin,  elles  touchent  le  Cacongo,  limite  qui  bornait 
au  nord  les  prétentions  d  une  nation  amie.  Cette  limite,  his- 
torique plutôt  que  réelle,  nous  avions  tenu  toujours  à  la  res- 
pecter, nous  en  avions  donné  le  gage  ;  le  Portugal  voudra 
certainement,  à  son  tour,  la  respecter  aujourd'hui. 

D  II  nous  a  fallu,  au  D'  Ballay  et  à  moi,  dix  ans  pour 
atteindre  les  résultats  que  je  viens  d'exposer.  Dans  ces  dix 
années  nous  avons  dépensé  deux  millions  deux  cent  cinquante 
mille  francs.  Notre  crédit  moral  auprès  des  indigènes  et 
notre  manière  d'agir  ont  été  pour  nous  l'équivalent  des  som^ 
mes  considérables  qu'a  dû  dépenser  l'Association  internatio- 
nale Africaine.  Notre  lenteur  même  a  valu  à  notre  autorité 
de  s'établir  dans  ces  contrées  sans  coûter  de  sang  ni  à  l'Eu- 
rope, ni  à  l'Afrique  et  sans  amener  aucun  froissement  ni 
aucun  trouble  dans  la  politique  générale  de  la  France. 

»  Laissant  maintenant  le  passé  pour  l'avenir,  je  me  de- 
mande ce  qui  reste  à  faire  encore. 

»  Ces  contrées  de  l'Ouest  Africain  qui  constituent  notre 
nouvelle  colonie  sont  loin  d'être  toutes  parfaitement  étudiées, 
complètement  organisées  et  ne  peuvent  entrer  en  exploitation 
que  le  jour  où  les  voies  de  communication  auront  relié  à  la 
mer  l'immense  réseau  navigable  de  l'intérieur.  11  reste  donc 
à  poursuivre  notre  œuvre  d'étude  et  d'organisation,  et  pour 
la  continuer  dans  les  meilleures  conditions  possibles  il  suffi- 
rait d'y  employer  une  cinquantaine  d'Européens  et  à  peu 
près  deux  cents  noirs,  soit  une  dépense  annuelle  d'environ 
un  million  :  c'est  prêter  à  un  avenir  que  je  crois  solvable, 
mais  il  serait  de  toute  nécessité  d'établir  un  sérieux  program- 
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me  d'ensemble.  *Il  faudrait^  tout  d*abord,  que  des  crédits  suc- 
cessifs fussent,  dès  aujourd'hui,  assurés  d*année  en  année. 
Sans  un  avenir  ainsi  garanti,  un  programme  complet  d'ex- 
ploration et  d'organisation  ne  saurait  ôtre  exécuté,  ni  môme 
préparé. — J'ajoute  que  ce  programma  doit  absolument  a'ins- 
pirer  des  vues  et  des  procédés  que  nous  avons  employés»seule 
sauvegarde  de  la  sécurité  et  du  sage  développement  commer- 
cial du  pays,  seule  garantie  du  maintien  de  nos  moyens  d'ac- 
tion et  de  l'économie  dans  nos  budgets  futurs. 

»  L'avenir  du  bassin  du  Congo,  considéré  d'une  façon  tout 
à  fait  générale,  dépend  en  partie  des  voies  de  communication 
à  créer.  Dans  les  obscurités  actuelles  de  la  question,  je  ne 
sais  ni  où  ni  quand,  ni  comment  ces  voies  seront  établies  , 
jnais  je  puis  affirmer  qu'elles  le  seront  quelque  jour.  Plus  ou 
moins  tôt,  plus  ou  moins  tard,  cela  dépendra  plus  encore  des 
procédés  que  du  reste.  Par  là,  je  m'éloigne  peut  ôtre  de  cer- 
taines opinions  qui,  trop  légèrement  émises,  ne  font  pas  assez 
la  part  du  temps  et  des  circonstances.  Ces  opinions  diffèrent 
encore  des  miennes  en  ce  sens  que  je  considère  l'Ouest  Afri- 
cain et  le  bassin  du  Congo  comme  un  pays  dont  l'avenir  dé- 
pend du  commerce  et  de  la  culture  des  indigènes,  non  de  la 
colonisation  par  Témigration. 

»  Nous  sommes  là  en  face  d'un  problème  économique  et 
social  fort  ardu.  Pour  travailler  à  le  résoudre,  la  science 
n'aura  pas  trop  de  toutes  ses  notions. 

»  Voilà  une  contrée  neuve  encore,  où  s'acclimateront  indi- 
viduellement quelques  Européens,  mais  où  l'Européen  en  gé- 
néral, surtout  celui  du  Nord,  se  trouve  dans  un  milieu  défa- 
vorable à  son  tempérament.  Cependant  on  convient  que  les 
richesses  naturelles  de  ce  pays  merveilleusement  arrosé  sont 
considérables,  mais  il  faut  les  aller  chercher  au  cœur  du  con- 
tinent, en  former  de  grands  courants  et  les  diriger  vers  la 
côte.  Il  faut  compter  aussi  que  certaines  cultures  convenable- 
ment établies  s'ajouteraient  encore  à  ces  richesses  naturelles^ 
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sous  une  latitude  qui,  tout  en  étant  plus  à  portée  de  l'Europe, 
est  celle  de  Sumatra,  de  Bornéo  et  du  Brésil. 

»  Sans  parler  ici  de  l'ouverture  des  voies  de  communica- 
tion, à  laquelle  il  y  aurait  à  pourvoir  d'une  manière  spéciale,  i 
la  récolte  des  produits  du  sol,  l'établissement  des  cultures , 
représentent  une  main-d'œuvre  considérable  qu'on  ne  peut 
demander  ni  aux  Arabes,  ni  aux  Chinois,  ni  surtout  aux  ou- 
vriers de  race  blanche. 

3>  Or  cette  main-d'œuvre,  nous  la  trouvons  sur  place,  dans 
des  populations  fort  primitives,  il  est  vrai,  mais  noi)  point 
inintelligentes  et  qui  sont  assez  maniables  pour  qui  sait  les 
manier,  ne  pas  les  heurter,  apporter  dans  les  relations  avec 
elles  beaucoup  de  fermeté,  une  bienveillance  sans  faiblesse  et 
une  patience  sans  limites. 

»  En  voulant  leur  imposer  brusquement  nos  réglementa- 
tiens,  nos  manières  de  faire,  de  voir  et  de  penser,  nous  arrive- 
rions infailliblement  à  une  lutte  où  nous  les  conduirions  à 
Tanéaatissement.  A  part  même  la  question  d'humanité,  la 
protection  des  indagènes  me  semble  ôtre,  en  ce  cas,  l'hygiène 
la  plus  sûre  pour  la  poule  aux  œufs  d'or. 

»  Aussi  bien  que  personne,  je  connais  les  difficultés  de  | 

création  d'une  colonie  sans  en  forcer  le  développement,  sans 
vouloir  qu'elle  rentre  dans  un  type  déterminé.  Que  la  haute 
administration,  que  le  haut  commerce  prennent  garde  de 
vouloir  mettre  trop  vite  en  coupe  réglée  une  possession  qu'à 
vrai  dire  nous  connaissons  encore  insuffisamment  et  dont  les 
indigènes  ne  sont  pas  encore  initiés  à  ce  que  nous  voulons 
d'eux. 

»  Ainsi  donc  notre  action,  jusqu'à  nouvel  ordre,  doit  tendre 
surtout  à  préparer  la  transformation  des  indigènes  en  agents 
de  travail,  de  production  et  de  consommation  ;  plus  tard 
viendra  l'Européen  avec  le  simple  rôle  d'intermédiaire, 

»  Je  ne  saurais  assez  le  répétier  ici  :  préparer  un  pays  à  la 
colonisation  est  œuvre  de  temps  et  de  patience.  Ce  qu'il  reste 
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donc  à  faire,  c'est  d'étendre  à  nos  possessions  du  haut  Congo 
l'action  qui  s'exerce  actuellement  sur  les  rives  de  l'Ogôoué,  et 
cette  tâche  ne  saurait  être  ni  l'œuvre  d'un  jour,  ni  celle  d'or- 
ganisateurs qui  auraient  tout  à  apprendre,  quels  que  soient 
leur  intelligence  et  leur  bon  vouloir. 

x>  L'influence  personnelle  est  grande  maltresse  en  ces  ques* 
tions  ;  aussi,  à  des  influences  changeantes  et  variées  il  fau- 
dra préférer  Faction  continue  et  persistante  des  mêmes  hom- 
mes, qui  conduit  à  tous  les  résultats  chez  des  peuplades  pri- 
mitives*. Ces  peuplades  aiment  d'abord  le  drapeau  pour  celui 
qui  le  porte,  et  la  plupart  du  temps  personnifient  en  ceux 
qu'elles  connaissent  l'idée  vague  du  pays  lointain  dont  on 
leur  parle.  Voilà  pourquoi  jl  faudrait,  autant  que  possible  » 
les  mômes  volontés  à  la  môme  tâche,  sur  les  mômes  lieux,  les 
mêmes  dévouements  aux  mêmes  intérêts.  Faute  de  similitude 
dans  les  procédés  dont  on  use  envers  eux,  les  indigènes  per- 
dent rapidement  conflauce,  et  de  la  méfiance  à  la  peur  et  à  la 
méchanceté  il  n'y  a  qu'un  pas. 

»  Outre  que  la  force  «st  un  mauvais  moyen,  il  est  impos- 
sible de  remployer  actuellement  dans  les  contrées  de  l'inté- 
rieur. La  présence  de  nos  canonnières  du  Gabon  dans  le  Rem- 
boé  et  le  Conio  sont  bien  loin  d'avoir  civilisé  ou  pacifié  la 
pays.  Les  rapides  de  l'Ogôcué  sont,  du  reste,  pour  ces  engins 
de  guerre  une  barrière  infranchissable. 

»  Ce  qu'il  faut  redouter  par-dessus  tout,  c'est  de  renverser 
en  en  jour  l'œuvre  de  dix  années,  car  l'intervention  de  la  force 
dans  une  œuvre  préparée  par  là  patience  et  la  douceur  peut 
tout  perdre  d'un  seul  coup. 

Ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  un  amour  égoïste  de  l'œuvre 
à  laquelle  je  me  suis  voué  qui  me  fait  parler  ainsi,  c'est  le 
sentiment  raisonné  et  réfléchi  de  ce  que  je  crois  être  les  inté* 
rôts  du  pays. 

»  Avant  de  terminer,  il  est  juste  que  j'adresse  un  remer- 
ciement général  à  ceux  qui,  de  France,  nous  ont  prêté  non 
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seulement  l'appui  moral  de  leurs  sympathies,  mjais  aussi  le 
concours  plus  efficace  de  leur  autorité. 

»  Il  est  juste  aussi  que  je  vous  livre  les  noms  de  quelques- 
uns  des  collaborateurs  demeurés  derrière  moi,  et  qui,  faisant 
le  sacrifice  de  leurs  plus  chers  désirs,  l'abandon  de  leur  droit 
au  retour,  ont  consenti  à  demeurer  au  poste  que  leur  expé- 
rience est  toujours  prête  à  défendre.  Ceux-là  s'appellent  : 

»  Lieutenant  Decazes,  MM.  de  Kerraoul,  Laneyrie,  Chol- 
let,  Weistroffer ,  l'adjudant  Pierron,  MM.  Ponel,  Roche, 
Jégou,  Manas  (1),  Devy.  Pouplier,  Kleindienst  et  d  autres  , 
parmi  lesquels  M.  Thollon,  doyen  de  tous,  qui  compte  quatre 
ans  de  séjour  consécutif  dans  l'Ouest  africain,  où  il  a  rendu 
de  réels  services  (2). 

»  J'ai  pleine  confiance  en  ces  hommes  qui  ont  fait  leurs 
preuves,  pleine  confiance  surtout  en  celui  qui  les  dirige,  M. 
Decazes.  Mais  je  ne  puis  me  défendre  d'une  certaine  appré- 
hension en  songeant  qu'une  grande  partie  du  personnel  noir, 
qui  est  là-bas  à  notre  service,  a  droit  à  son  rapatriement  de- 
puis plus  de  six  mois,  ce  qui  entraîne  certains  risques.  Dès 
le  mois  de  mai  dernier,  j'ai  informé  qui  de  droit  de  cet  état  de 
choses  :  je  ne  saurais  assumer  désormais  la  responsabilité 
d'une  situation  qui  a  cessé  de  m'appartenir. 

»  Vous  venez.  Messieurs,  d'entendre  le  résumé  de  nos 
dernières  opérations  dans  la  région  de  TOgôoué  et  du  Cçngo. 
Ce  sera  l'honneur  de  ma  vie  que  la  France  ait  adopté  notre 
œuvre  et  aucune  compensation  plus  grande  ne  pouvait  être 
accordée  aux  quelques  fatigues,  aux  quelques  soucis  qu'il 
m'en  a  coûtés  pour  obtenir  ce  résultat. 

»  Les  territoires  assez  vastes  déjà  que  les  traités  passés 

(1)  M.  Manas  a  installé  à  Lékéti  une  usine  primitive  oii  il  fabrique  l'eau- 
de-vie  d'ananas,  l'huile  d'arachide  et  le  sayon,  qui  sont  consommés  par  nos 
Européens  sur  le  Congo. 

(2)  Je  ne  nomme  pas  tous  les  derniers  venus;  je  dois  cependant  citer  encore 
M.  Goste^  agent  comptable. 
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par  moi  avec  différents  chefs  avaient  placés  sous  Tinfluence 
française,  le  Congrès  de  Berlin  leur  a  donné  plus  d*ampleur 
encore.  Il  a  inscrit  sur  la  carte  d'Afrique,  à  côté  des  posses- 
sions portugaises,  deux  Etats  nouveaux  :  le  Congo  français  , 
plus  étendu  que  la  France  elle-même,  et  l'Etat  indépendant 
du  Congo.  Par  la  vertu  des  protocoles,  ces  deux  immenses 
contrées,  peuplées  d'enfants  de  la  nature,  sont  comme  entrées 
dans  le  concert  des  Etats  civilisés.  Je  veux  dire  parla  que 
suivant  les  circonstances  et,  bon  gré  mal  gré,  ils  pèseront 
plus  ou  moins  sur  leurs  métropoles.  L'Etat  indépendant  du 
Cpngo^  voisin  du  Cçngo  français,  relève  nominalement  du 
Souverain  d'un  royaume  avec  lequel  la  France  entretient  les 
meilleures  relations  ;  ces  relations  seront  certainement  les 
mômes  sur  les  rives  du  Congo,  car  je  ne  doute  pas  que  les 
nobles  vues  auxquelles  le  nouvel  Etat  libre  doit  ses  origines  , 
continuent  à  présider  de  haut  à  son  développement.  » 
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Europe. 


Le  mouvement  de  la  population  en  frange. —  Le  bureau 
de  la  statistique  générale  au  miulstère  du  cominerce  et  de 
l'industrie  a  publié  dans  le  Journal  officiel  les  chiffres  rela- 
tifs au  mouvement  de  la  population  de  la  France  pendant 
Tannée  1885.  Ils  sont,  disons-le  immédiatement,  des  moins 
satisfaisants . 

En  ce  qui  concerne  tout  d'abord  les  naissances,  ils  indi- 
quent une  diminution  sensible  de  la  natalité.  On  n'a  enre* 
gistré.  Tannée  dernière,  que  922,361  naissances.  Une  année 
seulement,  depuis  1872,  on  avait  constaté  un  résultat  aussi 
faible:  Tannée  1880  n'a  compté,  en  effet,  que  920,177  nais- 
sances. Généralement,  leur  nombre  variait  de  935,000  à 
937,000  ;  c'était  le  chiffre  courant,  de  1878  à  1884,  abstrac- 
tion faite  de  1880.  Et  déjà  ces  résultats  eux-mêmes  étaient 
en  réduction  notable  sur  ceux  des  années  précédentes.  Ainsi^ 
1877  avait  eu  944,576  naissances;  1876  en  avait  compté 
996,682,  chiffre  d'ailleurs  exceptionnel  ;  en  1875,  le  nombre 
des  naissances  avait  été  de  950,975  ;  en  1874,  il  s'était  élevé 
à  954,652  ;  il  était  parvenu  à  946,364  en  1873  j  enfin,  en 
1872,  on  l'avait  vu  atteindre  le  chiffre  de  966,000.  Nos 
922,361  naissances  de  Tannée  1885  font  piètre  figure  auprès 
de  ces  résultats. 

11  est  difficile  de  ne  pas  rapprocher  de  la  décroissance  de 
natalité  qu'accusent  ces  chiffres  l'augmentation  relative  du 
nombre  des  enfants  naturels.  En  1884  et  en  1885,  la  propor- 
tion de  8  0[0  a  été  dépassée.  Il  y  aeu  74,118  enfants  naturels 
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en  1885,  soit  8.03  0^0  du  nombre  total  des  naissances  ;  en 
1884,  on  avait  atteint  déjà  le  nombre  de  75,754  enfants  natu- 
rels, ce  qui  élevait  la  proportion  à  8.07  0]0.  En  1883,  on 
n'était  encore  qu'à  7.90  O^O.  En  1882,  la  proportion  correspon- 
dante était  de  7.62  0[0.  En  1881,  elle  n'avait  pas  excédé  7.4T 
OlO.  Enfin,  elle  n'était  que  de  7.41  0(0  en  1880,  et  de  7.15  0[0 
en  1879.  Nous  laissons  aux  moralistes  le  soin  de  commenter 
ces  variations.  Il  est  peu  vraisemblable  qu'ils  les  trouvent 
rassurantes. 

Une  impression  un  peu  meilleure  est  produite  par  la  statis- 
tique des  décès.  Ainsi,  en  1885,  le  nombre  des  décès  n'a  étéy  ' 
en  France,  que  de  836,897.  Cinq  fois  seulement  depuis  1  année 
1872  un  résultat  plus  satisfaisant  avait  été  noté  :  en  1881, 
avec  828,828  décès  ;  en  1877,  avec  801,956  ;  en  1876,  avec 
834,074  ;  en  1874,  avec  781,709  ;  enfin  en  1872,  avec  793.064. 
L'accroissement  graduel  de  la  vie  moyenne  en  France,  nous 
sauve  encore,  en  ce  sens  que  l'excédant  des  naissances  sur  les 
décès  se  maintient  à  un  niveau  qui  n'est ,  pas  trop  découra- 
geant. Toutefois,  rînfluence  de  cet  élément  favorable  devient 
de  plus  en  plus  insuffisante,  et  Ton  aurait  bien  tort  de  s'y 
fier  pour  contrebalancer  l'effet  de  la  réduction  des  naissances. 
Au  surplus,  voici  des  chiffres  qui  sont,  à  cet  égard,  tout  à 
fait  décisifs  ;  ce  sont  ceux  de  l'excédant  des  naissances,  par 
rapport  aux  décès,  de  1872  à  1885  : 

Pour  1872  et  1873,  cet  excédant  avait  été,  en  moyenne,  par 
an,  de  137,406  âmes.  Il  avait  atteint  pour  les  deux  année», 
suivantes  une  moyenne  annuelle  de  139,428  âmes,  et,  en 
1876-77,  la  moyenne  correspondante  avait  monté  à  152,614. 
Ainsi,  de  1872  à  1877,  l'excédant  moyen  annueMes  naissances 
sur  les  décès  s'était  élevé  à  143,149  âmes.  Or,  pendant  les 
deux  années  1878  et  1879>  l'excédant  moyen  annuel  est  tombé 
à  67,394  âmes  ;  en  1880-81,  il  n'a  plus  été  que  de  85,084  i  et 
si  en  18S2-83  il  s'est  légèrement  amélioré  à  96,935,  par  con- 
tre il  a  de  nouveau  fléchi  pendant  les  deux  dernières  années  : 
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en  1884-85,  il  est  descendu  à  82,219  âmes.  Pour  1885,  une 
certaine  reprise  s'observe,  il  est  vrai  ;  l'excédant  des  nais- 
sances a  été,  Tannée  dernière  de  85,464  par  rapport  au  nom- 
bre des  décès  Mais  on  sent  combien  cette  plus  value  est 
'  médiocre  et  quel  chemin  nous  avons  à  faire  pour  revenir 
seulement  aux  résultats  d'il  y  a  une  dizaine  d'années. 

Rappelons  incidemment  que,  pour  la  seule  année  de  1871, 
la  statistique  avait  enregistré  un  excédant  de  444,889  décès  ; 
la  guerre  de  1870-1871  a  fait  une  effroyable  con sommât ipn 
d'hommes.  Il  se  peut  que  notre  natalité  se  ressente  en  ce 
moment  des  trouées  subies  alors  par  la  partie  jeune  et  vigou- 
reuse de  notre  population.  Nous  serions  dans  une  période  do 
crise,  pour  la  nataUté  comme  pour  le  reste,  bien  que  par 
des  causes  toutes  différentes.  Cette  explication  a  sa  valeur, 
et  il  se  peut  qu'il  n'y  ait  pas'  à  tirer  de  conclusions  trop 
pessimistes  des  constatations  que  nous  avons  faites  ;  c'est  à 
la  condition,  toutefois,  que  dans  un  délai  assez  court  la  statis- 
tique de  la  population  trahisse  un  relèvement  important  Les 
mœurs  y  peuvent  beaucoup.  (Le  Temps):' 

'  Le  mouvement  colonial  en  Allemagne.  Situation  de 
la  Société  de  V Afrique  méridionale  (Angra-Fequena),  —  On 
écrit  de  Berlin  au  Journal  des  Débats  : 

«  L'enthousiasme  colonial  est  redescendu  aux  environs  de 
zéro  en  Allemagne.  Le  gros  du  public  n'y  songe  plus  ;  les 
journaux,  qui  ouvraient  si  libéralement  leurs  colonnes,  il  y 
a  deux  ans,  se  bornent  à  de  maigres  entrefilets.  Le  chancelier 
de  l'empire  est  dégoûté  de  la  politique  coloniale;  la  forte 
poussée  de  l'opinion  publique,  qu'il  réclamait  comme  indis- 
pensable, ne  s'est  pas  maintenue.  Les  capitalistes,  après  quel- 
ques sacrifices  pécuniaires,  se  montrent  récalcitrants  ;  les 
grands  banquiers  ont  souscrit  des  actions  dans  une  ou  deux 
entreprises  coloniales,  pour  complaire  au  désir  du  gouverne- 
ment ^  mais  il  est  probable  qu*ils  ont  passé  le  montant  par 
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le  débit  du  compte  de  profits  et  pertes  et  quMls  céderaient 
leurs  actions  bi^n  au-dessous  du  pair.  Les  partisans  de  M. 
de  Bismarck  attribuent  ce  refroidissement  de  l'opinion  publi- 
que aux  attaques  et  aux  plaisanteries  de  TOpposition,  qui 
n'a  cessé,  dans  le  Parlement  et  dans  la  presse,  de  critiquer 
la  politique  coloniale  sous  toutes  ses  faces.  Cela  n'est  vrai 
qu*en  partie.  Si  la  politique  coloniale  avait  eu  réellement  une 
base  sérieuse  et  lucrative,  toutes  les  attaques  de  MM.  Richter 
et  Bamberger  auraient  échoué.  C'est  parce  que  ce  mouvement 
était  artificiel  qu'elles  ont  réussi. 

»  L'Ostrafrikanische-Gesellschaft  possède  dans  l'intérieur 
2,500  lieues  carrées  (Ukani,  Useguha,  Nguru,  Usagara], 
qui  sont  placées  sous  le  protectorat  de  l'empire,  en  vertu  de 
lettres  patentes  de  février  1885.  Elle  se  dit,  en  outre,  pro- 
priétaire de  27,500  lieues  carrées  dont  une  partie  touche  à  la 
mer;  mais  jusqu'ici  l'empire  d'Allemagne  n'a  pas  reconnu 
les  droits  de  la  Société.  Il  attend  l'issue  de  négociations  en- 
gagées avec  le  sultan  de  Zanzibar  et  le  cabinet  de  Londres, 
^  .ainsi  que  le  résultat  de  travaux  de  délimitation  accompli» 
par  une  commission  mixte.  Sur  la  carte,  le  domaine  du  doc- 
teur Peters,  président  de  l'Ostafrikanische-Gesellschaft,  et  de 
ses  consorts,  fait  peut-être  de  l'effet  \  en  réalité  il  n'est  pas 
sérieux.  Il  semble  qu'ils  ne  puissent  parvenir  à  réunir  les 
capitaux  nécessaires  malgré  une  réclame  incessante.  Le  con- 
grès colonial,  organisé  par  MM.  Peters  et  Jannasch,  et  au- 
quel le  Colonialverëln  a  refusé  de  participer^  a  été  une  affaire 
manquée.  La  discorde  règne  entre  les  Sociétés  qui  se  sont 
fondées  en  Allemagne  soit  pour  faire  de  la  propagande,  soit 
pour  faire  de  la  colonisation  pratique.  Comme  chacune  pos* 
sède  sa  revue  hebdomadaire  ou  bimensuelle  et  qu'elle  a  des 
attaches  dans  la  presse,  il  en  résulte  une  polémique  assez 
grotesque.  D'un  côté,  YOstafrikanische-Oesellschaft  et  le 
Centralverein  fur  Handels géographie,  et,  de  l'autre,  le  Colo^ 
niaîvereifij  dont  le  personnel  se  compose  de  gens  respectables 
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et  qui  est  daos  les  meilleurs  termes  avec  les  entreprises  fon- 
dées par  les  capitalistes  de  premier  ordre  (Société  de  la  Nou- 
velle-Guinée, Société  coloniale  allemande  de  TAfrique  méri« 
dipnale.  Société  commerciale  de  plantation  des  Camerouns.) 

T»  La  D^utsche-Colonial-Gesellschaft  fur  Sûdwest-Africa  a 
été  créée  pour  empêcher  le  Luderitzland  de  retomber  dans 
les  mains  anglaises,  lorsque  M.  Luderîtz  se  vit  acculé,  faute 
de  capitaux,  et  qu'il  s'aperçut  qde  la  première  colonie  alle- 
mande n'avait  aucune  valeur.  La  Société  a  publié  récemment 
son  compte-rendu  jusqu'au  !•'  septembre  1886,  Il  s  y  ren- 
contre des  renseignements  assez  piquants. 

»  La  Deutsche-Colonial-Gesellschaft  a  été  fondée  au  prin- 
temps de  1885.  La  forme  de  Société  anonyme  ordinaire  ne 
put  convenir  aux  banquiers  qui  fournirent  les  fonds,  par 
suite  du  redoublement  de  sévérité  et  de  responsabilité  qu'avait 
introduit  la  législation  Dfouvelle  sur  les  Sociétés.  On  imagina 
donc  une  forme  spéciale  d'association  à  responsabilité  limî- 
téej  placée  sous  la  surveillance  du  chancelier  de  l'empire,  et 
à  laquelle  k  roi  de  Prusse  conféra  les  droits  d'une  personne 
juridique,  par  un  rescrit  adressé  aux  ministres  du  commerce, 
de  l'intérieur  et  de  la  justice.  Seuls  des  sujets  allemands 
peuvent  faire  partie  de  la  Société.  Elle  a  pour  objet  l'acqui- 
sition du  territoire  appartenant  à  M.  Luderitz  dans  le  sud- 
ouest  de  l'Afrique,  l'exploration,  l'exploitation  de  ce  terri- 
toire, la  préparation  d'établissements  commerciaux,  l'exer- 
cice des  droits  de  souveraineté.  Le  capital  primitif  fut  âxé  à 
800,000  marks  (1  million  de  francs] ,  M.  Luderitz  reçut 
500^000  marks  pour  la  cession  de  la  propriété,  il  prit  en 
môme  temps  des  parts  pour  200,000  marks.  Depuis,  lors  le 
capital  a  été  porté  à  1,200,000  marks  (1  million  1|2  de  francs), 
il  est  partagé  en  actions  de  1 ,000  marks,  qui  appartiennent  à 
93  personnes.  On  voit  que,  à  l'exception  de  M.  Luderitz,  les 
engagements  ne  sont  pas  considérables.  Parmi  les  action- 
naires nous  trouvons  le  duc  d'Ujest,  le  prince  de  Hohenlohe- 
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Langenburg,  le  député  Hammacher,  les  banquiers  Bleichrœ- 
der,  Mendelssobn  ,  Warschaner  ,  Léo  Delbruck ,  Théodore 
Stem,  Ladenburg,  Emile  d'Erlanger,  Oppenheim  (de  Colo- 
gne), le  comte  Henckel  de  Donnesmarck,  prince  de  Hatzfeld- 
Trachenberg,  etc.  • 

»  Le  compte-rendu  est  d'une  lecture  assez  mélancolique 
pour  les  actionnaires.  Les  500,000  marks  payés  à  M.  Lude- 
ritz  représentent  à  peine  les  dépenses  de  celui-ci  pour  l'ex- 
ploration et  l'achat  du  territoire!  Celui-ci  s'étend  du  fleuve 
Orange  au  cap  Frio  (28*40' au  17*20 '  de  latitude  sud),  sur 
une  bande  de  terre  large  de  20  lieues  géographiques  vers 
l'intérieur.  Wallfischbai  et  une  dizaine  d'îlots  sont  restés 
dans  la  possession  des  Anglais.  Le  territoire  de  la  Société 
représente  une  superficie  d'environ  3,500  lieues  cariées, 

»  En  dehors  des  500,000  marks  payés  à  M.  Luderitz,  on  a 
racheté,  pour  213,382  marks  (environ  265,000  fr.),  des  mines 
que  celui-ci  avait  vendues  à  un  syndicat  formé  par  la  Dis- 
conto-Gesellschaft.  On  se  décida  à  cette  dépense  pour  éviter 
des  frottements  avec  des  tiers  et  parce  que  les  mines  pas- 
saient pour  très  riches  en  minerais  de  cuivre.  La  Société  est 
obligée  de  payer  une  redevance  annuelle  de  180  liv.  st.  à 
deux  chefs  nègres,  pour  l'abandon  de  leurs  droits  sur  les 
mines.  Les  explorations  qui  ont  été  faites  par  les  soins  de  la 
Sudwest-Afrikanische-Gesellschaft  ont  montré  que  l'on  s'ex- 
posait à  une  perte  certaine,  si  l'on  voulait  exploiter  ces  mi- 
nes de  cuivre.  Vers  1850,  des  Anglais  ont  fait  des  essais  vite 
abandonnés.  Les  frais  de  transport  sont  trop  élevés  et  il  n'y 
a  pas  assez  de  minerais  pour  motiver  l'établissement  d'un 
chemin  de  fer.  Le  climat  est  excellent  ;  l'eau  manque,  et  il  y 
a  peu  de  succès  à  attendre  du  percement  de  puits  artésiens. 
«On  ne  peut  pratiquer  l'agriculture  que  d'une  façon  très  res- 
treinte. L'élevage  d'autruches  réussirait  sans  doute,  mais  il 
faut  de  gros  capitaux  pour  cela. 

»  Les  directeurs  de  la  Société,  dans  leur  rapport,  arrivent 
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è  la  conclusion  qua  la  Société  doit  restreindre  son  activité  à 
un  çiinimum,  se  borner  à  conserver  sa  propriété  et  ne  rien 
entreprendre.  Le  pays  a  été  suffisamment  exploré.  L'organi- 
sation de  la  Société  et  le  manqAie  de  capitaux  ne  lui  permet- 
tent pas  de  se  livrer  à  des  entreprises  commerciales  ou  indus- 
trielles ;  elle  doit  laisser  ce  soin  à  Tinitiative  privée  des 
individus.  Il  serait  possible  sans  doute  d'installer  des  émi- 
grans  allemands  sur  quelques  points  ;  mais  ni  la  nature  du 
fiol,  ni  la  condition  politique  de  la  contrée  ne  sont  favorables. 
La  Sudwest-Afrikanische  Gesellschaft  ne  saurait  donc  assu- 
mer la  responsabilité  d  attirer  des  émigrans.  C'est  là  une 
franchise  des  plus  louables  et  qu'il  faudrait  demander  au 
docteur  Peters  et  consorts  d'imiter.  On  peut  être  tranquille 
à  cet  égard.  L'Ostafrikanische-Gesellschaft  ne  relèvera  pas 
ce  défi.  Pour  le  quart  d'heure,  la  Société  d'Angra-Pequena 
renonce  à  toute  nouvelle  expédition  ;  elle  a  rappelé  son  agent 
général  ;  elle  a  mis  son  outillage  en  magasin  à  Wallfisclibai. 
Elle  cherche  à  vendre  son  bétail. 

»  En  général,  Tesprit  d'entreprise  n'est  pas  éveillé  en 
Allemagne  vers  l'Afrique  Sud-Ouest  Les  membres  de  la 
Société  savaient  d'avance  qu'ils  n'avaient  guère  à  attendre 
de  rémunération  immédiate  du  capital.  Ils  ont  cru  cependant 
devoir  contribuer  à  réaliser  les  aspirations  coloniales. 

»  Sur  les  1,200,000  marks  de  capital  versé,  722,711  marks 
t)nt  été  consacrés  à  l'achat  du  territoire  et  des  mines.  En 
expéditions,  il  a  été  dépensé  plus  de  130,000  marks  la  première 
année  (1885-1886).  Les  frais  de  bureau,  de  première  installa- 
tion, l'amortissement  ont  absorbé  près  de  68,000  marks.  Au 
premier  Septembre  1886,  il  restait  un  capital  liquide  de 
280,000  marks  (360  000  fr.  sur  les  1,500,000  fr.  versés  .  Pour 
la  seconde  année,  le  budget  de  dépenses  est  évalué  à  20,000 
marks.  Les  seuls  revenus  de  la  Société  sont  les  intérêts  des 
fonds  disponibles  placés  en  4  0[0  prussien.  Si  les  dépenses  ne 
diminuent  pas,  on  peut  prévoir  à  peu  près  exactement  dans 
tx)mbien  d'années  le  capital  aura  été  épuisé.  » 
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HaOHEBHll 


CHRONIQUE  DE  L'UNION 


BEUNION  DE  LA  COMMISSION  CENTRALE  A  CAMBRAI 

12  décembre  1886. 


Sur  la  convocation  du  Bureau  central»  la  CdmmisdiOD  s'est 
réunie  le  dimanche  12  décembre  1886,  à  l'Hôtel-de  Ville  de 
Cambrai. 

Etaient  présents  : 
MM.  NoLBN,  recteur,  président  de  l'Union  ; 
H.  CoNS,  secrétaire-général  de  l'Union  ; 
J.  DE  GuBRNB,  secrétaire-général  adjoint  de  l'Union  ; 
Saintot,  trésorier  général  de  TOnion; 
BouoRY,   délégué  de  la  Société  d'Arras^ 


DUTATB, 

id. 

d'Avesnes  ; 

Deguisnb, 

id. 

de  Béthune  ; 

BiZBRAY, 

id. 

de  Boulogne; 

Blin, 

id. 

de  C&mbrai  ; 

Baueb, 

id. 

id. 

COBNAILLB, 

id. 

id. 

.    DOUAY  fils, 

id. 

id. 

Lozé, 

id. 

id. 

Ch.  Petit, 

id. 

id. 

RONNBLLB, 

id. 

id. 

ESPINASSE, 

id. 

de  Douai  ; 

Chemet, 

id. 

de  Laon  ; 

DUMONT, 

id. 

de  St-Omer  ; 

TlÉFAlNB, 

id. 

de  St  Quentin  ; 

Lbmoignb, 

id. 

id. 

Gilles,  secrétaire  archiviste  de  l'Union,  secrétaire 
de  la  commission  centrale. 
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Les  Sociétés  d'Amiens^  Calais,  Dunkerque  et  des  Ar- 
dennes,  qui  n'ont  pas  de  délégués,  ont  fiait  connaître  à  M.  le 
Secrétaire-Général  les  motifs  de  cette  abstention  et  l'ont 
chargé  de  présenter  leurs  excuses  à  la  Commission. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  d'Avesnes  est  lu  et  ap« 
prouvé. 

OBDBE  DU  JOUB 

/. — Compte-rendu  financier, 

La  parole  est  donnée  à  M.  Saintot  pour  le  compte-rendu 
financier. 

M.  le  Trésorier-Général  expose  qu'à  l'époque  de  la  réunion 
d'Avesnes,  au  8  juillet  dernier,  il  avait  en  caisse  une  somme 
de 1836  43 

Depuis  lors  les  entrées  et  les  paiements  se  sont 
à  peu  près  balancés  ;  son  encaisse  au  10  décem- 
bre est  de ....        1845  73 

Compte  de  1885  —  Le  compte  de  1885  ne  peut  encore  être 
arrêté,  la  Société  de  Calais  reste  redevable  envers  l'Union 
d'une  partie  de  son  versement  pour  ledit  exercice. 

Le  trésorier  de  cette  Société  vient  d'informer  le  Bureau 
central  qu'il  est  en  mesure  de  solder  prochainement  sa  dette 
de  1885  (1). 

La  situation  de  l'exercice  1885  est  donc  la  suivante  : 

Recettes  effectuées 9968       i  ,^^no 

^^^       }  10498 

—  prévues 530       | 

Dépenses  acquittées 9054  20 

—  prévues 

Boni  prévu    1444  20 


•^  ^n  9054  20 


(1)  Quelques  jours  après  la  réunion^  la  Société  de  Calais  a  versé  un  solde 

de  390  francs.  De  sorte  que  l'exercice  1885  est  aujourd'hui  défiDitivemeot 

clos.  Il  s'arrête  : 

£n  recettes,  à 10358 

EadépenseSyà  ....         0054  20 

D'où  un  boni  de.  .  .         1305  20 


» 
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Compte  de  1886. — En  ce  qui  concerne  l'exercice  1886,  voici 
la  situation  au  10  décembre  courant  : 

Recettes  effectuées 5576  65 

Reste  à  recouvrer  : 

Versements  des  sociétés     .     .     •     .   |     _     _    f 

Remboursements  d'avances    .     .     .   J 

Dépenses  eflPectuées 6221  10  ) 

—       prévues 3010         \ 

Boni  prévu      919  65 

M.  Dutate  expose  les  frais  considérables  que  la  Société 
d'Avesnes  a  eu  à  supporter  pour  l'exposition  géographique 
qu'elle  a  organisée  cette  année  ;  Il  prie  MM.  les  délégués  de 
vouloir  bien  autoriser  le  report  de  son  versement  de  1886  à 
Texercice  1887.  Sur  l'avis  favorable  du  Bureau  central,  ex- 
primé par  M.  H.  Cons.la  commission  accepte  ce  report. 

Budget  de  1887.  —  M.  le  Trésorier-Général  donne  lecture 
du  projet  de  budget  pour  1887.  Il  s'établit,  en  résumé,  ainsi 
qu'il  suit  : 

RECETTES  : 

Subvention  du  département  du  Nord     ....      500 

Versements  des  sociétés  locales.     .     .     .     .     .    8543  25 

Arrérages  de  fonds  capitalisés 60 

Total  des  recettes.     .    9103  25 

DÉPENSES  : 

Impression  et  expédition   du  Bulletin.     .     .     .  7430 

Traitement  du  secrétaire  archiviste .....  600 

Prix  de  géographie 50 

frais  divers     , 850 

Imprévus 173  20 

Total  des  dépenses.     .    9103  25 

BALANCE  :  »      » 
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A  la  suite  de  l'exposé  de  M.  le  trésorier-général,  M.  H. 
Cons  fait  part  à  la  commission  des  difficultés  que  le  bureau 
central  a  éprouvées  pour  dresser  le  budget  qui  vient  de  lui 
être  soumis.  Les  listes  de  membres  fournies  par  les  Sociétés 
locales,  en  1884,  ne  paraissent  plus  exactes  aujourd'hui , 
malgré  le  soin  que  le  Bureau  central  apporte  à  les  tenir  au 
courant  d'après  les  nouvelles  adhésions  et  les  démissions  qui 
lui  sont  signalées.  Aujourd'hui,  on  remarque,  pour  certaines 
sociétés,  des  différences  assez  considérables  entre  le  nombre 
des  bulletins  envoyés  d'après  les  listes  et  la  part  de  cotisations 
versées.  Il  importe,  pour  l'économie  du  budget  de  l'Union  , 
que  de  nouvelles  listes  soient  dressées. 

M.  Ronnelle  propose  que  chaque  société,  fixée,  fin  décem^ 
bre,  lors  de  Tapprobation  du  prochain  budget,  sur  la  quote- 
part  qui  lui  est  réclamée,  soit  tenue  de  verser  cette  somme 
intégralement,  dans  la  caisse  de  l'Union,  si  elle  n'a  pas  fait 
parvenir  de  réclamation  au  Bureau  central,  dans  le  courant 
de  janvier.  M.  H.  Cons  se  demande  s'il  est  bien  équitable 
d'obliger  une  société  à  payer  la  moitié  de  cotisations  qu'elle 
n'aurait  pas  perçues.  Cela  ne  s'est  pas  fait  jusqu'ici. 

M.  le  président  engage,  comme  il  l'a  déjà  fait  à  différentes 
reprises,  les  Sociétés  à  faire  leurs  recouvrements  dans  le  cou- 
rant du  premier  trimestre. 

Sur  le  vœu  de  plusieurs  délégués,  il  est  décidé  que  la  liste 
des  membres  de  l'Union  sera  de  nouveau  publiée  au  Bulletin, 
dans  le  premier  numéro  de  1887.  MM.  les  Secrétaires-Géné-» 
raux  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer,  à  Douai,  les  nou- 
velles listes  de  leurs  adhéi'ents  pour  le  15  janvier  prochain. 

M.  Bauer  demande  s'il  est  possible  d'étendre  aux  membres 
de  l'enseignement  secondaire  la  faveur  de  ne  payer  que  5  fr,. 
de  cotisation  annuelle.  Quelques  Sociétés  accorderaient , 
parait-il,  cette  faveur  -,  d'autres  la  réserveraient  aux  mem- 
bres de  l'enseignement  primaire  seulement  comme  le  portent 
d'ailleurs  les  statuts  de  l'Union.   Après  discussion,    il  est 
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entendu  que  les  sociétés  sont  libres  d'accorder  telle  faveisr 
qu'elles  jugent  convenable  mais  qu'elles  doivent  verser  dans 
la  caisse  de  TUnion  5  francs  pour  chaque  membre  qui  ne  fait 
pas  partie  de  renseignement  primaire. 

//. — Compte-rendu  de  M.  le  Secrétaire-^Oénéral  sur 

les  travaux  de  V  Union, 

Messieurs,  *      . 

L'exposé  de  notre  situation  ûnancière  et  le  vote  dé  notre 
budget  pour  le  prochain  exercice  étaient  là  grosse  affaire  de 
cette  réunion.  Quand  nous  aurons  constaté  ensemble  le  bril- 
lant succès  de  Texposition  d'Avesnes,  il  ne  nous  restera  plus 
qu'à  nous  occuper  de  notre  saison  de  conférences  et  de  quel- 
ques affaires  intéressant  notre  région  sur  lesquelles  je  me 
propose,  selon  notre  habitude,  d'appeler  votre  attention. 

Nous  allons  entendre  tout  à  l'heure  M.  Brau  de  St-Paul 
Lias  sur  ses  derniers  voyages  au  Cambodge  et  au  Tonkin.  J'ai 
la  promesse  de- M.  Marins  Vachon  devenir  nous  entretenir 
de  renseignement  des  arts  industriels  en  Allemagne  où  il  a 
été  faire  de  cette  question  une  étude  spéciale  et  je  me  pro- 
pose d'inviter  M.  le  D""  Labonne  à  nous  faire  le  récit  des  ex- 
cursions que  ce  savant  explorateur  a  faites  cet  été  à  travers 
rislande.  Une  société  de  conférenciers  s'est  constituée  à  Paris 
à  la  bonne  volonté  de  laquelle  nous  ferons  également  appel. 
Il  est  souhaitable  que  l'augmentation  du  nombre  de  nos  as- 
sociés nous  permette  d'offrir  une  hospitalité  plus  large  à  ceux 
qui  après  avoir  consacré  leur  temps  et  leur  argent  à  des 
conquêtes  dont  profitent  également  la  science  géographique 
et  le  commerce  veulent  bien  préférer  à  la  jouissance  d'un  re- 
pos noblement  mérité  les  fatigues  de  nouvelles  courses  de 
vulgarisation  en  faveur  des  sociétés  savantes. 

L'initiative  privée  s'est,  comme  le  demandait  avec  tant  de 
verve  à  notre  dernière  réunion  M.  Framezelle,  mise  enfin 
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en  campagne  pour  le  Canal  du  Nord.  Espérons  que  l'entente 
des  départements  intéressés  et  l'unanimité  d'opinion  qui  se 
manifeste  si  heureusement  partout  triompheront  de  tous  les 
obstacles. 

Le  port  de  Dunkerque  dont  l'importance  ne  cesse  de  s'ac- 
croître et  grandira  encore  comme  celle  des  ports  voisins  de 
Calais  et  de  Boulogne  après  l'ouverture  de  cette  grande  voie 
de  navigation  intérieure,  sollicite  avec  instance  une  mesure 
qui  serait,  à  notre  avis,  éminemment  favorable  aux  intérêts 
de  notre  contrée.  Le  développement  considérable  qu'à  pris, 
dans  notre  région,  l'industrie  de  la  laine  qui  y  a  créé  des 
des  villes,  demande  que  les  pouvoirs  publics  favorisent,  par 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  les  communications  de  nos 
centres  de  fabrication  avec  les  pays  de  production.  La  com- 
pagnie des  Chargeurs  réunis  en  établissent  des  relations 
directes  entre  Dunkerque  et  La  Plata  a  transporté  dans  cette 
ville  une  partie  du  marché  lainier  d'Anvers.  Les  Messageries 
Maritimes  en  amenant  à  leur  tour  directement  dans  notre 
grand  port  les  laines  de  l'Australie  en  feraient  un  véritable 
entrepôt  de  cette  matière  première  au  grand  profit  de  nos 
industriels.  Je  vous  propose  donc  de  vous  associer  aux  dé- 
marches faites  dans  ce  sens  par  la  Chambre  de  Commerce  de 
Dunkerque  et  d'émettre  le  vœu  suivant  : 

La  Commission  centrale  de  l'Union  Géographique  : 

Considérant  qu'il  est  de  son  devoir  de  favoriser,  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  tous  les  projets  qui  ont  en  vue  le  déve* 
loppement  des  intérêts  m^riels  et  commerciaux  de  la  région; 

S'associant  aux  résolutions   prises   par  la  Chambre  de 
Commerce  de  Dunkerque.  dans  ses  séances  des  3  décembre 
1885  et  26  octobre  1886  ; 
Emet  le  vœu  : 

Que  le  port  de  Dunkerque  soit  choisi  comme  port  d'atta- 
che d'une  des  grandes  lignes  de  navigation  à  concéder  à  la 
Compagnie  des  Messageries  Maritimes  et  devienne  le  point 
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de  départ  d'une  ligne  régulière  mensuelle  vers  le  Cap  et 
l'Australie. 

Une  autre  question  m'a  paru  mériter  de  nous  arrêter  un 
instant.  L'unité  de  langue  est  à  mes  yeux  si  étroitement  liée 
à  ridée  d'unité  nationale  que  je  ne  saurais  voir  avec  indijQPé- 
rence  les  tentatives,  si  inofifensives  qu'elles  soient  en  apparen- 
ce, qui  se  produisent  soit  au  Midi,  soit  à  l'Occident,  soit  au 
Nord  pour  la  résurrection  des  anciens  patois.  L'importance 
que  les  Allemands  mettent  à  l'expulsion  du  français  de  nos 
départements  perdus,  l'ardeur  avec  laquelle  les  Prussiens 
s'efforcent  de  germaniser  la  Posnanie,  les  Russes  de  russifier 
leurs  provinces  baltiques,  les  efforts  môme  qu'on  déploie  en 
Belgique,  à  nos  portes,  pour  élever  le  flamand  à  l'état  de 
langue  nationale  me  semblent  témoig'Her  si  fortement  en  fa- 
veur de  mes  convictions  que  je  n'hésite  pas  à  appeler  une  fois 
de  plus  votre  attention  sur  le  danger  qui  résulte  de  lengoue- 
ment  qui  s'est  emparé  de  quelques  esprits  pour  certains 
idiomes  provinciaux  et  de  la  faveur  qu'ils  trouvent  dans  cer- 
taines parties  tout  au  moins  du  gouvernement.  Bien  que  le 
flamand  ne  soit  pas  visé  dans  la  décision  que  je  vise,  il  est 
aisé  de  voir  qu'il  ne  tarderait  pas  à  réclamer,  lui  aussi,  les 
mêmes  avantages  que  le  provençal  et  le  breton.  Je  termine 
donc  en  soumettant  à  votre  approbation  le  vœu  suivant  : 

La  commission  centrale  de  l'Union  Géographique  : 

Attendu  que,  par  un  arrêté  de  M.  le  Ministre  des  postes 
et  télégraphes,  daté  de  juin  1886,  les  télégrammes  rédigés 
en  dialecte  provençal,  en  langue  bretonne,  gasconne  et  bas- 
que, ont  été  assimilés,  au  point  de  vue  de  la  taxe  télégraphi- 
que, à  la  langue  nationale  ; 

Considérant  qu'au  moment  où  de  si  grands  efforts  sont  faits 
dans  un  pays  voisin  pour  substituer  le  flamand  au  français 
comme  langue  nationale  ,  et  où  déjà  l'enseignement  du  fla- 
mand a  été  rendu  obligatoire  dans  les  écoles  ;  où  le  français 
est  poursuivi  avec  tant  d'acharnement  dans  nos  provinces 
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récemment  perdues,  il  serait  contraire  aux  intérêts  natio- 
naux de  paraître  favoriser  cette  guerre  au  français  en  accor- 
dant aux  patois  des  faveurs  auxquelles  ils  n'avaient  pas  pré- 
tendu jusqu'ici  ; 

Que  si  l'étude  historique  des  idiomes  disparus  ou  tombés  à 
l'état  de  patois  peut  offrir,  pour  la  connaissance  du  passé 
et  la  philologie  comparée,  un  précieux  auxiliaire,  l'intérêt 
qu'excitent  ces  études  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  encourager 
les  tentatives  faites  pour  la  restauration  de  ces  anciens 
idiomes  ; 

Qu'il  est  du  devoir. du  gouvernement  de  combattre  énergi- 
quement  tout  ce  qui  aurait  pour  conséquence  inévitable,  même 
contre  la  volonté  des  promoteurs  du  mouvement,  d'affaiblir 
l'unité  nationale  en  encourageant  la  résurrection  de  langues 
qui  ont  été  et  tendront  fatalement  à  redevenir  l'expression 
d'une  nationalité  distincte  ; 

Que  ce  n'est  pas  au  surplus  dans  l'état  actuel  des  finances 
le  moment  de  faire  porter  des  dégrèvements  sur  une  taxe 
qui  n'atteint  que  la  fantaisie  que  certaines  personnes  peuvent 
avoir  de  communiquer  en  une  langue  extraordinaire  ; 

Emet  le  vœu  : 

Que  le  gouvernement  cesse  d'encourager  les  efforts  qui 
sont  faits  en  faveur  du  développement  ou  de  la  restauration 
des  patois  provinciaux  ; 

Que  M.  le  ministre  des  postes  et  télégraphes  rapporte 
d'ores  et  déjà  l'arrêté  sus -visé  ;  et  que  les  télégrammes,  rédi- 
gés en  dialecte  provençal,  en^lftngue  bretonne,  gasconne  ou 
basque,  ou  tout  autre  dialecte  provincial,  êessent  d'être  assi- 
milés, au  point  de  vue  de  la  taxe,  pour  les  relations  intérieu- 
res, aux  dépêches  formulées  en  langage  clair,  dans  la  langue 
nationale. 

M.  Dutate,  au  nom  dala  Société  d'Avesues  et  des  villes  de 
Fourmies  et  de  Sains,  déclare  appuyer  énergiquement  le 
premier  vœu  qui  est  adopté  à  runanimité.  7 
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Le  vœu  relatif  aux  télégrammes  rédigés  eu  provençal , 
breton  ou  basque  est  également  voté  par  acclamation. 

Enfin,  le  Bureau  central  vous  demande,  après  avoir  reçu  et 
pris  Tavis  de  plusieurs  Sociétés,  de  réduire  de  deux  à  treis 
par  an  le  nombre  des  réunions  de  la  commission  centrale. 
Les  réunions  de  mars  ou  avril  et  de  juin  ou  juillet  sont  en 
effet  souvent  très  rapprochées  et  deux  réunions  nous  sem- 
blent maintenant  suffire  pour  Texamen  et  la  discussion  de 
nos  intérêts  communs.  Si  vous  acceptez  cette  proposition  ,. 
la  prochaine  réunion  serait  fixée  au  mois  de  juin.  Le  lieu  en 
serait  ultérieurement  fixé. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  demander  de  vous  joindre  au 
Bureau  central  pour  remercier  la  Société  de  Cambrai  de  sa 
cordiale  et  brillante  hospitalité. 

•  Ces  deux  propositions  sont  adoptées.   Personne  ne  deman- 
dant plus  la  parole,  la  séance  est  levée. 

Elle  est  suivie  d'une  intéressante  conférence  de  M.  Brau  de 
St-Pol  Lias,  sur  ses  voyages  au  Cambodge  et  au  Tonkin. 


0         ^ 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE  DES  ARDENNES. 


Procès-verbal  de  la  réunion  de  la  Commission 
le  3  Décembre  1886, 


Présidence  de  M.  GUYON,  Inspecteur  d'Académie,  Président. 


Etaient  présents  :  MM.  Guyon,  Tourrettes,  Louise,  Delà- 
haut,  Grilhon,  Hénon,  Déroche,  Jolly  Eugène,  Lenglin  et 
Cogniart. 

Excusés  :  MM.  Descharmes,  Lefort,  Vautrin  et  Leroy. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  du  bureau  est  lu 
par  le  secrétaire  et  adopté  sans  observation. 
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Sur  la  proposition  de  M.  Louïse,  vice-président,  la  Corn- 
mission  décide  qu'à  l'avenir  les  procès-verbaux  de  chaque 
réunion  devront  être  envoyés  au  secrétaire  de  l'Union. 

M.  Cogniart  lit  ensuite  son  compte-rendu  de  la  réunion  du 
Comité  central  du  11  juillet  dernier,  à  laquelle  il  a  assisté 
comme  délégué  des  Ardennes.  Des  remerciements  sont  votés 
à  M.  Cogniart  pour  ce  compte-rendu  qui  devra  être  annexé 
au  procès-verbal  de  la  présente  réunion. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cons  , 
invitant  la  commission  à  nommer  des  délégués  pour  la  réu- 
nion du  comité  central  qui  doit  avoir  lieu  à  Cambrai,  le  12 
Décembre  prochain. 

L'A^emblée  ne  reconnaissant  pas  l'absolue  nécessité  d'en- 
voyer un  délégué,  prie  le  bureau  central  de  vouloir  bien  la 
Teprésenter  à  ladite  réunion.  Elle  émet  le  voeu  que  ces  réu- 
nions soient  moins  fréquentes,  qu'elles  n'aient  lieu  qu'une 
seule  fois,  deux  fois  tout  au  plus  par  an. 

M.  Guyon  communique  ensuite  une  lettre  du  Président  de 
l'Alliance  Française,  par  laquelle  il  remercie  les  membres  de 
la  Société  de  Géographie  des  Ardennes  de  leur  adhésion  à 
cette  œuvre.  M.  Guyon  insiste  de  nouveau  sur  le  but  pour- 
suivi par  TAlliance  Française  et  sur  sa  rapide  prospérité  dans 
le  département. 

Puis  il  nous  présente  les  propositions  de  la  Société  de 
Géographie  commerciale  du  Havre,  relatives  au  Congrès  de 
1887,  qu'elle  est  chargée  d'organiser.  Cette  Société  nous 
invite  à  lui  adresser  les  questions  ^uenous  aurions  l'intention 
de  soumettre  aux  délibérations  du  Congrès,  et  à  désigner  un 
certain  nombre  de  délégués  qui  devront  y  prendre  part. 

La  commission  laisse  à  la  Société  du  Havre  l'initiative  des 
questions  à  examiner  au  Congrès  ;  M.  Guyon,  inspecteur 
d'académie  et  M.  Grilhon,  ingénieur  des  chemins  de  fer,  sont 
désignés  pour  représenter  notre  Société* 

On  passe  ensuite  à  la  dernière  question  de  l'ordre  du  jour  i 
Conférence  et  banquet. 
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M.  le  Président  s'engage  à  faire  une  conférence  dans  quel- 
ques jours,  sur  le  Brésil.  L'assemblée  décide  que  pour  assurer 
plus  de  monde  et  surtout  pour  permettre  aux  instituteurs 
d'y  assister,  cette  conférence  aura  lieu  au  théâtre  le  dimanche 
19  courant,  à  2  heures  de  l'après-midi.  Elle  sera  suivie  d'uû 
banquet.  On  convient  d'envoyer  à  chaque  sociétaire  une  lettre 
le  priant  d'assister  à  la  conférence  et  de  souscrire  au  banquet, 
dont  le  prix  est  fixé  à  10  fr.  ; 

Avant  de  se  séparer,  M.  Louise  lit  une  lettre  de  M.  Cons^ 
faisant  espérer  que-  le  dévoué  secrétaire-général  de  TUnioa 
viendra  prochainement  nousi  donner  une  conférence.  M^ 
Guyon  nous  assure  aussi  du  concours  de  M.  Leroy,  profes- 
seur au  collège  de. Sedan,  et  de  M.  Génin,  secrétaire-général 
de  la  Société  de  Géographie  de  Nancy. 

La  séance  est  levée. 

Pour  copie  conforme, 

Le   Secrétaire  -  adjoint  :■ 

A.  COGNIAKT. 


r » 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE  DE   BOULOGNE-SUB-MER 


Concours  potir  Vannée  1887 


La  Société  de  Géographie  de  Boulogne-sur^Mer  met  au  con- 
cours la  question  suivante  : 

Etude  économique  sur  le  port  de  Boulogne-,  son  passé,  sou 
présent  son  avenir. 

Sans  imposer  aux  concurrents  un  programme  obligatoire, 
on  indique  les  points  suivants,  qui  pourront  être  traités  uti- 
lement : 

Fonction  naturelle  du  port  de  Boulogne  résultant  de  sa 
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position  géographique  ;  faits  historiques  à  l'appui. — Examen 
sommaire  de  son  rôle  aux  diverses  époques  :  navigation  corn- 
mereiale  et  pailitaire  :  pêche,  course.— Extension  successive 
de  ses  ouvrages.  Quelle  a  été,  pour  le  port  de  Boulogne,  l'in- 
fluence de  la  création  du  chemin  et  de  la  marine  à  vapeurj— 
de  1  ouverture  des  grandes  voies  de  communications  interna- 
tionales :  —  tunnels  du  mont  Cenis  et  du  St-Gothard  ;  canal 
de  Suez  ;  —  des  traités  de  commerce. 

Trafic  actuel — statistique  de  ses  divers  services. 

Quels  sont,  pour  les  diverses  branches  de  son  exploitation, 
les  concurrents  avec  lesquels  il  y  a  à  lutter  ?  —  Comment 
assurer  sa  supériorité? 

Etude  sur  le  nouveau  port  en  eau  profonde.  De  quelle  façon 
contribuera-t-il  au  développement  du  trafic  ? 

Travaux  nécessaires  pour  compléter  son  outillage.  —  Y 
aura-t-il  lieu  de  le  relier  au  réseau  des  voies  navigables.  — 
Comment,  et  en  quoi  le  trafic  en  profîtera-t-il  ? 

Vue  d'ensemble  sur  l'avenir  du  port  de  Boulogne. 

Quel  sera  l'effet  produit  par  l'ouverture  du  canal  de  Panama, 
—par  l'extension  du  domaine  colonial  de  la  France. 

Les  mémoires  devront  être  adresèés,  soit  au  président,  soit 
au  secrétaire  général  de  la  Société,  au  plus  tard  le  31  décem- 
bre 1887  Les  auteurs  ne  devront  point  se  faire  connaître,  et 
remettront  en  même  temps  que  leur  travail  un  pli  cacheté 
renfermant  leurs  noms,  prénoms  et  adresse.  Une  même  devise 
sera  inscrite  sur  le  mémoire  et  &ur  le  pli  cacheté. 

Une  commission,  désignée  par  le  bureau  de  la  Société  de 
Géographie,  examinera  et  classera  les  travaux  et  en  fera  l'ob- 
jet d'un  rapport  qui  sera  publié  j  elle  ouvrira  les  plis  cache- 
tés joints  aux  mémoires  récompensés  et  proclamera  les  noms 
des  lauréats.  Les  autres  plis  seront  détruits  sans  être  ouverts. 

La  Société  attribue  dès  aujourd'hui  un  prix  de  cinq  cents 
francs  au  mémoire  qui  sera  jugé  le  meilleur.  Mais  c'est  là  un 
minimum  qui  pourra  être  augmenté^  si  les  ressources  de  la 
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Société  le  permettent.  Des  prix  de  moindre  valeur,  des  mé- 
dailles et  mentions,  pourront  aussi  être  décernés  aux  mémoi-* 
res  qui,  sans  obtenir  le  premier  rang,  seraient  jugés  mériter 
une  distinction. 

En  outre,  s'il  y  a  lieu,  la  Société  se  chargera  de  rimpresr^ 
sion  et  de  la  distribution  du  mémoire  couronné. 

Le  Président  de  la  Société^ 

Signé:  FAR JON. 


Distribution  des  prix  de  la  Soeiété  de  Géograpliie^ 


Le  dimanche  matin,  8  août  1886,  a  eu  lieu,  devant  une 
affluence  beaucoup  plus  grande  que  les  années  précédentes  , 
la  distribution  des  prix  du  concours  ouvert  par  la  Société  de 
Géographie  entre  les  élèves  des  cantons  de  Boulogne,  Uesvres 
et  Samer, 

Sur  l'estrade  avaient  pris  plac  e,  aux  côtés*de  M.  Harrewyn^ 
premier  adjoint^  présidant  la  cérémonie,  et  de  M.  Farjon  , 
président  de  la  Société  de  Géographie,  MM.  J.  Petit  et  A.  Pol- 
rel,  conseillers  d'arrondissement,  le  D'  Hamy,  membre  de  1a 
Société  de  Géographie  de  Paris,  Plâtrier,  principal  du  collège, 
Bizeray,  inspecteur  primaire,  Rompteau,  professeur  d'histoire 
au  collège,  Chabanel,  receveur  principal  desdouanes,Briffard 
conseiller  municipal, et  les  membres  du  bureau  de  la  Société. 

L'auditoire  était  principalement  composé  de  professeurs  , 
d'institutrices  et  d'élèves  appartenant  à  nos  écoles  munici- 
pales, ainsi  qu'à  divers  établissements  libres  de  la  ville  et  dea 
environs. 

L'empressement  mis  par  ces  derniers  à  répondre  à  l'appel 
de  la  Société  de  Géographie  est  du  meilleur  augure;  il  prouve 
que  Tétude  de  cette  science ,  si  longtemps  négligée  dans 
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renseignement  primaire,  est  enfin  parvenue  à  y  conquérir  la 
place  qui  lui  appartient  à  tous  égards. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  le  discours 
prononcé  par  M.Harrewynen  ouvrant  la  séance.  L'honorable 
adjoint  s'exprima  en  ces  termes  : 

Mesdames , 
Messieurs , 

Permettez-moi  de  remercier  tout  d'abord  le  Comité  de  notre 
Société  de  Géographie  d'avoir  offert  au  chef  de  l'Administra- 
tion municipale  la  présidence  de  cette  solennité.  Il  nou's  per- 
met ainsi,  et  M.  le  Maire,  que  j'ai  l'honneur  de  remplacer 
ici,  l'aurait  fait  mieux  que  moi,  de  manifester  toute  notre 
sympathie,  toute  la  sympathie  du  Conseil  à  une  œuvre  si 
bien  conçue,  si  désintéressée,  si  profitable  à  la  science,  au 
commerce,  à  la  patrie  toute  entière. 

Cette  Société  a  compris,  messieurs,  qu'à  une  époque  où 
l'on  se  propose  de  faire  de  la  géographie  la  base  de  l'ensei- 
gnement comme  elle  est  déjà  la  base  de  la  politique,  il  con- 
venait d'en  répandre  la  connaissance,  de  donner  le  goût,  de 
montrer  la  nécessité  de  cette  étude  dans  un  arrondissement 
qui  tire  surtout  ses  richesses  et  son  renom  de  son  activité 
maritime  et  de  ses  relations  avec  les  pays  étrangers. 

Et  quel  moment  serait  plus  favorable  que  celui  où  le  vieux 
monde,  encombré  par  sa  proiuction,  cherche  à  s'ouvrir  dan» 
les  contrées  jeunes,  avides  de  civilisation,  susceptibles  d'é- 
changes fructueux,  les  débouchés  qui  lui  manquent  ?  Le 
gouvernement  de  la  République  est  entré  résolument  et  glo- 
rieusement dans  cette  voie  ;  en  quelques  années,  grâce  au 
courage,  je  puis  dire  à  l'héroïsQie  de  nos  soldats  et  de  nos 
marins,  grâce  aux  sacrifices  consentis  avec  joie  par  tous  les 
citoyens,  quand  il  s'agit  de  l'honneur  de  nos  armes  et  du 
nom  français,  il  a  doublé  nos  colonies,  il  a  étendu  le  sol  de 
la  France,  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ;  il  a,  par  la  con- 
quête de  la  Tunisie  et  du  Toiikin,  par  l'expédition  de  Mada- 
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gascar,  par  Torganisation  du  Congo,  donné  à  notre  commerce 
et  à  notre  industrie  d'importants  éléments  de  prospérité;  il 
a  créé  de  nouveaux  marchés,  amélioré  les  anciens,  et  mettra 
ainsi  fin  —  nous  l'espérons  tous  —  à  une  crise  aujourd'hui 
générale. 

Mais  il  a  besoin  d'être  secondé  dans  cette  œuvre  de  régé- 
nération économique  et  militaire.  On  se  faisait  gloire  jadis  de 
soQ  ignorance  en  géographie  :  les  postillons  savaient  toujours 
leur  chemin. 

Il  n'est  plus  permis  à  un  Français  d'aujourd'hui  de  rester 
étranger  aux  moindres  questions  de  cet  ordre.  Nous  avons  un. 
domaine  encore  inexploré  ,  plein  de  mystérieux  trésors  et 
nous  ne  saurions  faillir  à  notre  tâche  en  négligeant  de  suivre 
pour  en  tirer  parti,  l'histoire  des  découvertes  qui  viennent 
augmenter  notre  puissance  et  nos  richesses. 

Félicitons  donc  les  membres  de  la  Société  de  Géographie 
Boulonnaise  de  leur  initiative  et  de  leurs  efforts  ;  félicitons 
aussi,  encourageons  ces  jeunes  enfants  que  vous  allez  récom- 
penser et  qui,  par  leur  travail  assidu,  dans  la  mesure  de  leurs 
forces  et  de  leur  intelligence,  donnent  l'espoir  d'une  généra- 
tion virile  et  instruite  et  contribuent  à  la  grandeur  de  la 
France  çt  de  la  République. 

M.  Farjon,  président  de  la  Socîiété  de  Géographie,  prit  en- 
suite la  parole.  En  commençant,  l'orateur  constata  le  succès, 
des  plus  encourageants,  obtenu,  cette  année,  par  les  organi- 
sateurs du  concours,  succès  qui  doit  les  engager  à  persévérer, 
avec  une  nouvelle  énergie,  dans  Tœuvre  entreprise  par  eux 
il  y  a  sept  années.  Une  autre  considération  doit  également 
agir  sur  leur  esprit,  c'est  qu'au  témoignage  de  sympathie  et 
d'encouragement  qui,  à  la  demande  de  M.  Ansart,  leur  fut 
accordé  par  le  Conseil  municipal,  sous  forme  d'une  allocation 
annuelle  de  500  fr.,  est  venue  se  joindre,  cette  année,  un 
subside  de  300  fr.   voté  par  le  Conseil  général. 

Le  concours,  auquel  ont  pris  part,  cette  fois,  80  candidats, 


—  505  - 

est  certainement  une  des  parties  essentielles  du  programme 
delà  Société  de  Géographie.  C'est  pourquoi  ses  membres 
s'efforcent  constamment  d'en  améliorer  les  conditions  et  d'en 
élargir  le  cadre.  Au  début,  il  n'était  ouvert  qu'aux  seuls 
élèves  des  écoles  communales  ;  maintenant,  tous  les  enfants, 
de  9  à  13  ans,  habitant  la  portion  de  l'arrondissement  se 
rattachant  à  Boulogne,  y  sont  indistinctement  conviés. 

La  limite  d'âge,  fixée  jusqu'ici  à  11  ans,  a  été,  en  outre, 
comme  on  vient  de  le  voir,  portée  à  treize  ans  accomplis  au 
premier  octobre  dernier. 

Ces  diverses  modifications  aux  statuts  du  concours  ont 
produit  de  bons  résultats  ;  ils  tendent  à  généraliser  de  plus 
en  plus  la  scîbnce,  d'une  si  haute  importance  pratique,  dont 
la  Société  de  Géographie  s'est  imposé  la  mission  de  propager 
le  goût  et  de  vulgariser  l'étude. 

Après  avoir  fait  la  part  des  éloges  qui  reviennent  à  ses 
collègues,  aux  professeurs  et  aux  élèves,  M.  Farjon  croit 
devoir  entrer  dans  quelques  détails,  au  sujet  du  résultat  du 
concours,  et  formuler,  un  certain  nombre  de  conseils  et  de 
critiques,  inspirés  par  l'examen  des  copies. 

Les  deux  questions  suivantes  étaient  à  résoudre  par  les 
élèves  de  9  à  11  ans,  inscrits  dans  la  2*  catégorie  : 

1»  Description  du  littoral  de  la  France  de  Dunkerque  à  la 
pointe  Saint-Mathieu. 

2*  Configuration  et  description  du  Pas-de-Calais. 

Ces  compositions  ont  fourni  quelques  bonnes  copies  mais 
aucun  travail  hors  ligne.  On  sent  que  l'enseignement,  tel 
qu'il  est  donné  aux  élèves  de  nos  écoles,  manque  un  peu  de 
méthode,  d'ordre  et  de  mesure.  Il  en  résulte  que  les  connais- 
sances acquises  se  présentent  à  leur  esprit  d'une  façon  confuse 
qui  les  entraîne  souvent  dans  de  fausses  assimilations  et  des 
attributions  non  moins  erronées. 

Les  maîtres  doivent  surtout  s'appliquer  à  indiquer  nette- 
ment la  caractéristique,  la  spécialité  de  chaque  ville>  de  cha- 
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que  port,  et  se  montrer  sobres  de  détails,  de  manière  à  ce  que 
les  enfants  puissent  aisément  s'y  reconnaître  et  que  leur  tôte 
se  meuble,  non  d'un  indigeste  fouillis  de  renseig^nements 
similaires,  mais  de  quelques  notions  exactes  et  précisas.  On 
évitera  ainsi,  que,  dans  Ténumération  des  ports  et  de  leurs 
attributions,  l'élève,  comme  la  chose  est  arrivée  dans  le  pré- 
sent concours,  donne,  par  exemple,  une  importance  exagérée 
à  Fécamp  ou  à  Etaples,  au  préjudice  du  Havre. 

Les  questions  posées  aux  élèves  de  il  à  13  ans,  composant 
la  première  catégorie,  étaient  les  suivantes  : 

l*»  Tracé  et  principales  stations  de  la  ligne  de  Paris-Lyon- 
Méditerranée  ;  indication  des  grandes  lignes  auxquelles  elle 
sert  de  lien  ; 

2*  Enumération  et  indication  des  c»kmîes  européennes  en 
Afrique. 

La  copie  qui  a  mérité  le  premier  prix  est  remarquable  et 
tout  à  fait  hors  de  pair  avec  les  autres,  dont  la  moyenne  est 
assez  médiocre.  Là  encore,  on  constate  de  nombreuses  erreurs 
et  confusions  résultant  d'une  méthode  d'enseignement  défec- 
tueuse. 

En  matière  de  tracés  de  chemin  de  fer,  ce  n'est  pas  la  carte 
proprement  dite  qu'il  faut  étudier,  mais  celle  de  l'Indicateur. 

On  évite  ainsi  des  tâtonnements  qui  se  traduisent,  pour  la 
plupart  du  temps,  par  de  grosses  erreurs  matérielles. 

La  seconde  question  a  donné  de  meilleurs  résultats  -,  toute- 
fois, la  partie  physique  du  sujet  a  été  généralement  mieux 
traitée  que  la  partie  économique,  ce  qui  s'explique  encore  par 
les  raisons  sus-indiquées. 

En  tenant  compte  des  conseils  judicieux  et  d'un  ordre  abso- 
lument pratique  qui  leur  ont  ainsi  été  donnés  par  M.  Farjon, 
il  sera  également  facile  aux  professeurs  et  aux  élèves  d'éviter 
les  erreurs  conistatées  dans  les  copies  du  présent  concours  et 
d'élever  ainsi  à  un  degré  trës  satisfaisant  l'étude  de  la  géo- 
graphie dans  les  classes  primaires. 
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En  terminant»  M.  Farjon  a  exprimé  le  regret  que  les  res<^ 
sources  dont  dispose  la  Société  de  Gréographie,  ne  permettent 
pas  de  faire  mieux  pour  les  lauréats  et  surtout  d'organiser  ca 
puissant  stimulant  qu'on  appelle  les  voyages  de  vacances  , 
comme  l'exemple  en  est  donné  par  d*autres  sociétés»  plus 
richement  dotées  et  plus  efficacement  encouragées.  Toutefois, 
mèine  en  l'état  de  choses  actuel,  M.  Farjon  espère  qu'il  sera 
possible  de  tenter ,  Tannée  prochaine^  cette  excellente  innon* 
Tation,  au  profit  du  premier  lauréat  du  concours. 

Cette  promesse  encouragera,  il  faut  l'espérer,  les  maîtres 
et  les  élèves  à  redoubler  d'ardeur  pour  mériter,  en  1887,  des 
éloges  sans  réserves.  Il  faut  également  espérer  que  les  insti^ 
tutrices  et  directrices  de  pensionnats  de  jeunes  filles  met- 
tront un  peu  plus  d'ardeur  à  répondre  à  l'appel  de  la  Société 
de  Géographie,  car,  jusqu'ici,  l'élément  féminin  est  en  pro* 
portion  infime  parmi  les  candidats  du  concours. 

Des  bravos  unanimes  accueillirent  les  dernières  paroles  de 
M.  Farjon,  après  lesquelles  la  parole  fut  donnée  à  M.  le 
Secrétaire  de  la  Société  pour  proclamer  les  noms  des  lauréats. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  rappel  de  ceux  du  concours 
organisé  entre  les  élèves  du  Collège,  nous  nous  bornerons  à  la 
liste  suivante,  concernant  les  classes  d'enseignement  pri^ 
maires  : 

PREMIÈRE    CATÉGORIE     (Garçons). 

1«'  Prix.  Dupont,  Victor,  de  Boulogne-sur-Mer. 

2®    —      Foumier,  Eugène,  — 

3*    —      Lelièpr,  -Edmond,  — 

4«»    —      Lengagne,  Adolphe,  de  St-Martin-Boulogne. 

!•' Accès.  Duperron,  Oscar,  de  Boulogne  sur-Mer. 

2"    —      Lécaille,  Louis,   de  Desvries. 

3«    —      Bonvoisin,  Auguste,  de  Boulogne-sur-Mer, 

4e    —      Derminghem,  Elysée,  — 

5®    —      Yon,  Louis ,  — 

6®    —      Capron,  Alfred,  de  La  Calique.  • 

7*    —      Brussel,  Joseph,  de  Nesles. 
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Filles. 

1er  Prix    Bucamp,  Rosa,  de  Boulogne-sur-Mer. 
i**'  Accès  Valois,  Juliette,  — 

2»    —      Holleville,   Marthe,  — 

DEUXIÈME    CATÉGORIE    (GorçOUS). 

1"  Prix.  Watel,  Paul,    de  Desvres. 

2«    -A-  Eckenfelder,  A.,   de  Boulogne-sur-Mer. 

3»    —  Constant,  Victor,  — 

4e    —  Duchochois,  Edouard,  — 

l"Acc.  Croquelois,  Frédéric,  — 

2«    —  Lefebvre,   Alfred,    d'Echinghen. 

3*    —  Sueur,  Henri,  de  Boulogne-sur-Mer. 

4®    —  Giniaux ,   Arthur ,  — 

5«    —  Ledroit,  Jules,  — 

6*    —  Dupont,   Eugène,  — 

Mentionnons,  en  terminant,  un  prix  accordé,  à  simple 
titre  d'encouragement  au  jeune  fils  de  M.  Merlin,  l'instituteur 
si  apprécié  d'Echinghen,  auquel  son  âge  (sept  ans)  ne  per- 
mettait pas  de  prendre  part  au  concours,  mais  dont  les  dis- 
positions pour  Tétude  de  la  géographie  sont  vraiment  remar- 
quables. 


Assemblée  générale  du  15  novembre. 


L'assemblée  générale  de  la  Société  de  Géographie  a  eu 
lieu  le  lundi  15  novembre. 

Après  avoir  déclaré  la  séance  ouverte,  M.  Farjon,  prési- 
dent, rappela  en  termes  émus  la  perte  faite  par  la  Société  en 
la  personne  de  M.  Ansart,  un  de  ses  membres  les  plus  actifs 
et  de  ses  plus  zélés  protecteurs,  auprès  de  l'Etat  et  du  dépar- 
tement. C'est,  notamment,  grâce  aux  démarches  de  M.  An- 


—  509 — 

sart  que  la  Société  obtint,  il  y  a  un  an,  Tintéressante  et  pré^ 
cieuse  collection  des  mémoires  relatifs  aux  expéditions]de  M, 
de  Brazza. 

Le  bureau  de  la  Société  de  Géographie,  désireux  de  don- 
ner à  la  mémoire  de  M.  Ansart  un  témoignage  public  de  sa 
reconnaissance  et  de  sa  profonde  estime,  a  cru^pouvoir  pren- 
dre sur  lui  de  déposer,  le  jour  dos  obsèques,  une  couronne 
sur  la  tombe  de  notre  regretté  concitoyen. 

A  l'unanimité,  l'assemblée  approuve  cette  décision  et  re-^ 
mercie  son  président  de  ce  qu'il  a  fait  pour  que  la  Société  fut 
représentée  dignement  en  cette  douloureuse  circonstance. 

—  Le  souvenir  de  notre  cher  collègue  restera  vivace  parmi 
nous,  ajoute  M.  Farjon  ;  en  outre,  comme  adhérent  fondateur 
et  perpétuel,  son  nom  continuera  à  figurer  sur  la  liste  des 
membres  de  la  Société. 

Cette  dette  de  reconnaissance  payée  à  la  mémoire'd'un  des 
hommes  qui  firent  le  plus  pour  la  vulgarisation  des  sciences 
géographiques  dans  l'arrondissement,  M.  le  Président  infor-» 
me  l'assistance  qu'il  s'est  adressé  à  divers  conférenciers  pour 
obtenir  leur  concours,  en  vue  des  séances  à  organiser  en. 
hiver. 

Jusqu'ici  M.  Farjon  n'a  pris  date  qu'avec  M.  Boudenoot, 
le  conseiller  général  bien  connu,  qui  viendra,  le  mois 'pro- 
chain, nous  entretenir  des  chemins  de  fer  du  département, 
et  avec  M.  Marins  Vachon,  dont  la  conférence  {roulera  sur 
l'enseignement  des  arts  industriels  en  Allemagne. 

M.  Farjon  informe  ensuite  ses  collègues  que  le  départe- 
ment accorde  à  la  Société  de  Géographie  une  subvention  an- 
nuelle de  300  francs.  L'orateur  remercie  le  ConseiljGénéral 
de  cette  libéralité  et  exprime  toute  sa  reconnaissance  à  M.(  le 
Sous-Préfet,  présent  à  la  réunion,  qui  a  bien  voulu  émettre 
un  avis" favorable.  Le  bureau  de  la  Société,  pour  reconnaître 
cette  faveur  en  accomplissant  une  œuvre  utile  à  l'enseigne- 
ment primaire  dans  l'arrondissement,  à  mis  six  de  ses  cartes 
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en  relief  à  la  disposition  do  M.  l'Inspecteur  pour  les  affecter 
aux  écoles  qu'il  croirait  dcToir  désigner.  Conformément  au 
conseil  de  ce  fonctionnaire,  les  cartes  ont  été  remises  aux 
écoles  de  Desvres,  Samer,  St-Etienne,  Conteville,  St-Martin 
et  Wirwigne. 

Après  avoir  déposé  sur  le  bureau  les  ouvrages  et  publica- 
tions périodiques,  reçues  depuis  la  dernière  séance,  M.  Far- 
jon,  conformément  à  son  excellente  habitude,  rappelle  les 
faits  les  plus  saillants  dont  les  diverses  parties  du  monde,  et 
nos  colonies  en  particuliers,  ont  été  le  théâtre  pendant  ce 
dernier  trimestre.  L'honorable  président  termine  cette  rapide 
mais  substantielle  revue  par  une  intéressante  analyse  des 
travaux  de  la  Société  Internationale,  chargée,  sous  la  prési- 
dence du  général  russe  Strébelski,  de  fixer  d'une  façon  défi- 
nitive la  superficie  des  diverses  puissances  européennes. 

M.  Deseille,  bibliothécaire  de  la  Société,  devait,  aux  ter- 
mes de  Tordre  du  jour,  communiquer  à  ses  collègues  le  récit 
d'un  voyageur  à  Cayenne,  accompli  en  1814  par  un  aventu- 
reux négociant  boulonnais,  M.  Thiessé,  accompagné  de  M. 
Versial,  le  fondateur  bien  connu  de  notre  premier  établisse- 
ment de  bains.  Notre  concitoyen  ayant  été  empêché  dé  se 
tendre  à  la  séance,  lecture  est  néanmoins  donnée  des  passages 
les  plus  caractéristiques  de  ce  curieux  document  qui  relate 
avec  un  soin  minutieux  toutes  les  péripéties  d'une  traversée 
au  long  cours,  il  y  a  soixante-douze  ans. 

Avant  de  se  séparer,  Rassemblée,  sur  la  proposition  de  M. 
Farjon,  acclame  à  l'unanimité  M.  Rompteau,  professeur 
d'histoire  et  de  géographie  au  Collège,  comme  secrétaire 
général,  le  poste  étant  resté  vacant  par  suite  du  départ  de  M. 
Huleux,  son  dernier  et  regretté  titulaire. 

Le  Secrétaire-Général  de  l'Union  géographique, 

H.  CONS. 
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